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La,  Gazette  des  Beaux-Arts,  que  nous 
foncions  aujourd'hui,  n'eût  pas  été  pos- 
sible il  y  a  quinze  ans;  elle  n'aurait 
pas  eu  alors  huit  cents  souscripteurs  : 
maintenant,  si  elle  est  faite  comme  nous 
la  comprenons,  elle  en  peut  avoir  faci- 
lement dix  mille. 
D'où  vient  ce  changement,  et  que  s'est- il  passé  dans  le  monde? 
Comment  s'est  formé  en  si  peu  de  temps  cet  immense  public,  si 
prompt  à  s'intéresser  aux  choses  d'art?  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
que  nos  organes  aient  acquis  une  délicatesse  imprévue,  que  notre 
esprit  se  soit  tout  à  coup  raffiné  ;  la  France  est  depuis  longtemps  la 
nation  le  mieux  façonnée  à  toutes  les  jouissances  du  goût;  mais,  il  y  a 
quinze  ans,  le  public  regardait  ailleurs.  Les  grands  artistes  de  la  tri- 
bune, de  la  politique,  de  l'histoire,  occupaient  alors  toute  la  scène, 
et  Fart  n'était  qu'un  agréable  intermède  clans  ce  drame  émouvant  des 
intelligences  en  rivalité,  en  lutte  et  en  action...  Que  d'événements, 
depuis,  ont  détourné  le  cours  de  nos  idées  !  Que  de  personnages  ont 
dû  vouloir  un  autre  aliment  aux  activités  de  leur  esprit!  Combien 
d'àmes  découragées  ont  cherché,  clans  le  culte  de  l'art,  une  haute 
consolation,  un  libre  refuge!  La  France,  d'ailleurs,  a  vu  surgir  de 
toutes  parts  des  fortunes  subites  comme  au  temps  de  Law  ;  et,  au 
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moment  où  nous  pouvions  nous  attendre  à  une  invasion  de  ces  bar- 
bares qui  sont  toujours  à  nos  portes,  il  s'est  trouvé,  au  contraire,  que 
les  millionnaires  de  la  veille,  s'improvisant  amateurs,  se  sont  passé  la 
fantaisie  d'aimer  la  peinture,  et  'le  luxe  de  s'y  connaître.  De  là  ce 
renchérissement  extraordinaire  de  tous  les  objets  d'art,  et  particu- 
lièrement des  livres  où  l'on  espérait  puiser  à  la  hâte  et  en  secret  Véru- 
dilion  du  quart  d'heure.  De  là  cet  encombrement  des  salles  de  ventes 
où  l'on  vient  se  disputer,  à  prix  d'or,  les  tableaux  de  maîtres,  les 
estampes  rares,  les  bronzes,  les  ivoires,  les  émaux,  les  médailles,  et 
où  nous  voyons  tous  les  jours,  mêlés  à  l'arrière-garde  de  la  curiosité, 
cent  figures  nouvelles  de  jeunes  hommes  inconnus,  ardents  encore 
comme  des  novices,  et  déjà  madrés  comme  des  vétérans. 

Mais  il  est  d'autres  causes  à  ce  prodigieux  accroissement  du 
nombre  des  curieux  :  ce  sont  les  expositions  universelles  de  Londres, 
de  Paris,  de  Manchester  ;  c'est  la  facilité  de  parcourir  le  monde,  c'est 
l'occasion  de  voir  souvent  de  belles  choses  et  d'être  averti  de  leur 
beauté.  Tel  homme,  indifférent  jusqu'alors,  a  senti  tout  à  coup  s'éveil- 
ler en  lui  un  vague  désir  d'initiation  aux  grands  mystères  de  l'art, 
lorsque,  porté  en  quelques  heures  de  l'extrémité  d'un  pays  à  l'autre, 
il  s'est  trouvé  en  présence  de  tant  de  merveilles  accumulées  dans  ces 
palais  lumineux  où  l'univers  se  montre  à  l'univers,  où  l'humanité  a 
conscience  de  sa  grandeur,  où  l'art  se  fait  illustre,  comme  dit  Mon- 
taigne, par  tant  de  visages. 

11  faut  le  dire  aussi,  le  journalisme  a  bien  contribué  pour  sa  large 
part  au  recrutement  des  amateurs.  Autrefois  la  critique  était  légère, 
inconsistante,  étourdie  ;  elle  se  contentait  de  quelques  tirades  élo- 
quentes, se  payait  volontiers  de  mots  heureux,  et  n'en  imposait  pas 
moins  à  l'ignorance  du  public.  Aujourd'hui,  elle  s'est  rangée;  elle  est 
devenue  réservée,  attentive,  studieuse;  elle  s'est  drapée  dans  l'érudi- 
tion ;  elle  a  voulu  non-seulement  tout  savoir  mais  tout  approfondir, 
tandis  que  le  lecteur,  devenu  à  son  tour  plus  difficile,  demandait 
moins  de  raisonnements  vagues  et  plus  de  faits  certains. 

Cette  transformation  de  la  critique  d'art,  parallèle  aux  progrès  de 
notre  école  historique,  est  due  en  partie  aux  influences  de  l'Allemagne. 
A  son  exemple,  nous  avons  acquis  la  patience  de  fouir  les  biblio- 
thèques, de  compulser  les  chartes,  de  déchiffrer  les  manuscrits.  Tel 
journaliste  superficiel  s'est  fait  archéologue;  tel  critique  évaporé  songe 
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à  l'Académie  des  inscriptions,  de  sorte  que  nos  Français,  qui  avaient 
toujours  eu  de  la  grâce,  y  ont  ajouté  le  savoir.  Mais  comme  une  telle 
réaction  ne  pouvait  s'opérer  sans  quelques  excès,  il  s'est  trouvé  qu'on 
a  un  peu  exagéré  l'importance  de  certaines  fouilles  ;  que  les  cher- 
cheurs se  sont  égarés  dans  les  minuties,  et  ont  perdu  de  vue  ce  qui 
constituait  justement  la  physionomie  originale  de  l'art  français.  La 
précision  des  dates  est  un  véritable  trésor  sans  doute,  à  la  condition 
pourtant  que  les  chiffres  ne  nous  feront  pas  oublier  la  philosophie  des 
choses.  Parce  que  les  registres  de  l'état  civil  auront  fourni  quelquefois 
des  faits  intéressants  ou  des  rapprochements  lumineux,  il  ne  faut  pas 
nous  laisser  envahir  par  la  marée  montante  des  paperasses;  car  enfin, 
si  les  actes  de  baptême,  les  petits  billets  retrouvés,  les  autographes 
intimes  ont  infiniment  d'intérêt  lorsqu'il  s'agit  d'un  de  ces  artistes 
supérieurs  qui  honorent  l'humanité,  on  conviendra  qu'il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  quand  on  s'occupe  du  premier  peintre  de  la  mai- 
rie de  Saint -Flour.  L'important,  d'ailleurs,  au  sujet  des  grands 
hommes,  n'est  pas  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  dans  leur  ménage, 
mais  ce  qui  se  passait  dans  leur  esprit. 

Maintenant  que  la  critique  est  devenue  suffisamment  sérieuse,  gar- 
dons-nous des  inutiles  détails,  et  surtout  de  revenir  au  genre  ennuyeux. 
Le  temps  n'est  plus  où  les  livres  d'art,  écrits  sans  aucun  charme,  et 
partant  sans  aucun  art,  avaient  le  singulier  privilège  de  nous  fatiguer 
en  nous  parlant  de  ce  qui  doit  nous  ravir.  Aussi  bien,  trop  d'érudition 
finit  par  encombrer  le  cerveau  et  risquerait  d'étouffer  en  nous,  à  la  longue, 
toute  émotion  naïve  et  de  déflorer  la  délicatesse  de  nos  sentiments.  Tâ- 
chons de  ressembler  aux  Allemands  par  leur  bon  côté,  car  il  est  de  ces 
Tudesques,  d'ailleurs  fort  estimables,  qui,  à  force  de  compiler,  s'em- 
brouillent la  mémoire  de  faits  et  de  dates,  et  s'indigèrent  de  science, 
au  point  qu'on  peut  leur  appliquer  à  merveille  ce  mot  charmant  que 
disait  à  un  de  nos  amis  le  bibliothécaire  de  la  Minerve  :  Più  s  im- 
para e  più  s'imbroglio. 

La  France,  disons-nous,  a  toujours  été  le  pays  de  la  critique  par 
excellence  :  clarté,  justesse,  mesure,  finesse  d'observation,  sentiment 
exquis  des  convenances,  nous  avons  toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  critique,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  nos  défauts  qui  ne  nous  servent  dans 
ce  rôle.  Ce  qui  nous  manque,  en  effet,  du  côté  de  la  poésie,  de  l'ima- 
gination,   nous  l'avons    surabondamment  du  côté  de  l'esprit,  et  la 
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vieille  ironie  gauloise,  si  elle  est  souvent  hostile  à  l'enthousiasme,  est 
au  moins  une  arme  toute  prête  contre  les  égarements  du  goût.  Il  est 
donc  surprenant  que  l'on  affecte  aujourd'hui  de  contester  à  la  France 
l'incontestable  supériorité  de  sa  critique,  comme  si  la  nation  qui  a  vu  à 
l'œuvre  tant  de  fins  connaisseurs,  les  maréchaux  de  la  curiosité,  ainsi 
que  les  appelait  le  duc  de  Choiseul,  les  Marolles,  les  de  Piles,  les 
Gersaint,  les  Mariette,  les  Basan,  les  Regnault  Delalande,  pouvait  avoir 
perdu  tout  à  coup  cette  rare  sagacité  de  jugement  qui  est  le  fruit  le 
plus  indigène  de  son  génie.  Oui,  la  littérature  française  est  aujourd'hui 
en  mesure  d'exercer  la  critique  avec  plus  d'éclat  que  jamais,  puisqu'elle 
est  à  la  fois  lestée  de  science  et  en  possession  de  tous  les  genres  de 
style.  La  science?  elle  se  manifeste  plus  que  jamais  dans  les  diverses 
ramifications  des  arts  du  dessin.  Le  style?  en  aucun  temps  on  ne  lui 
fit  accomplir  plus  d'évolutions  et  de  tours  de  force.  Ici,  c'est  un  des 
rose-croix  de  la  franc-maçonnerie  littéraire  qui  fait  du  dictionnaire 
une  palette,  écrit  en  ronde  bosse,  et,  pétrissant  les  mots  comme  de 
l'argile,  prête  au  langage  étonné  la  réalité  plastique  des  choses;  là,  au 
contraire,  c'est  un  grave  académicien  qui  parle  du  vrai,  du  bien  et  du 
beau,  dans  ce  noble  style  français,  originaire  de  la  plus  haute  latinité 
et  dont  le  secret  n'est  pas  encore  perdu;  style  ferme  et  clair,  d'une 
élégance  mâle  et  d'une  sobre  coloration,  qui  peint  les  idées  comme  les 
grands  maîtres  peignaient  leurs  fresques,  avec  ampleur,  discrétion  et 
autorité.  L'un  rédige,  de  cette  plume  qui  a  ciselé  plus  d'un  chef- 
d'œuvre  ,  de  lumineux  rapports  sur  les  monuments  historiques  de 
l'ancienne  France;  l'autre,  après  avoir  réédifié  ces  monuments  avec  la 
passion  d'un  antiquaire,  en  parle  avec  l'érudition  élégante  d'un  archi- 
tecte rompu  aux  délicatesses  du  style.  Ceux-ci,  élevés  dans  les  raffine- 
ments de  la  tradition,  manient  en  maîtres  un  des  sceptres  de  la  cri- 
tique, dans  une  revue  qui  s'est  acquis  la  prépondérance  intellectuelle 
partout  où  notre  langue  est  parlée  ;  celui-là,  marchant  sur  les  traces 
glorieuses  d'Ottfried  Muller,  restitue  les  frontons  mutilés  ou  disparus 
du  Parthénon,  tandis  qu'un  Athénien  de  Paris  inscrit  fièrement  son 
nom  sur  les  marbres  de  l'Acropole.  Il  en  est  qui  s'appliquent  à  ana- 
lyser, de  la  pointe  la  plus  fine,  les  types  et  les  manières  des  maîtres, 
graveurs,  ou  qui,  d'une  main  émue,  dépouillent  la  correspondance  de 
Nicolas  Poussin.  11  en  est  qui,  inspecteurs  honoraires  des  musées  de 
l'Europe,  les  visitent  et  les  décrivent  pour  une  multitude  inconnue  de 
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voyageurs  sédentaires.  Il  en  est,  enfin,  et  des  plus  habiles,  qui  nous  par- 
donneront d'être  modestes  pour  leur  compte,  parce  qu'ils  partagent 
avec  nous,  depuis  plusieurs  années,  des  travaux  qui  nous  ont  valu  la 
bienveillance  du  public.  Et  pendant  ce  temps,  du  fond  de  leur  pro- 
vince, mille  et  mille  amateurs  nous  envoient  le  fruit  de  leurs  avides 
recherches  ;  de  tous  côtés  surgissent  des  Bénédictins  de  vingt  ans,  qui 
ont  creusé  dans  des  montagnes  de  parchemin  et  savent  par  cœur  le 
fonds  Béthune,  le  fonds  Colbert,  le  fonds  Brienne...  De  l'étranger  nous 
viennent  aussi  des  ouvrages  de  saine  critique,  et  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  c'est  l'Académie  d'Anvers  qui  la  première  a  donné  l'exemple 
de  ces  catalogues  substantiels,  bien  conçus,  riches  de  renseignements, 
que  réclame  désormais  la  légitime  exigence  des  amateurs.  Le  moment 
est  donc  venu  de  faire  participer  tout  le  monde  à  cette  heureuse  révo- 
lution des  arts,  en  défrichant  à  nouveau  le  domaine  de  la  critique. 
Avec  ces  qualités  réunies,  l'érudition  et  le  sentiment,  le  fond  et  la 
forme ,  nos  écrivains  devenus  antiquaires ,  nos  antiquaires  devenus 
écrivains,  peuvent  créer  un  centre  d'où  rayonneront  les  lumières  de 
leur  goût  et  la  chaleur  de  leur  enthousiasme. 

C'est  pour  leur  constituer  un  organe  que  nous  avons  fondé  la 
Gazette  des  Beaux-Arts.  Sur  les  ailes  de  cette  feuille  volante  leurs 
pensées  se  répandront,  non  pas  en  Europe,  mais  dans  le  monde  entier, 
dans  ce  monde  qu'a  rapetissé  la  grandeur  de  l'homme,  et  qui,  aux 
yeux  de  notre  philosophie  nouvelle,  n'est  plus  qu'une  province  de 
ses  royaumes  futurs.  En  supprimant  les  distances,  le  génie  humain  a 
condamné  les  ténèbres  à  disparaître  de  la  surface  du  globe.  Et  com- 
ment les  dissiper,  si  on  ne  commence  par  faire  briller  les  notions  du 
beau?  Comment  rendre  aimable  la  vérité,  si  ce  n'est  au  moyen  de 
l'art,  qui  en  est  la  grâce? 

Tenir  la  France  au  courant  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  et 
l'étranger  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  France,  tel  est  le  but 
cle  cette  Revue.  Au  degré  où  en  est  la  civilisation,  le  plus  grand 
besoin  des  peuples  est  de  se  connaître  les  uns  les  autres.  Beaucoup 
d'amateurs,  beaucoup  de  ceux  qui  veulent  le  devenir,  prennent  une 
idée  cle  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de 
l'Espagne,  et,  après  un  court  voyage,  ils  en  restent  sur  quelques 
notes  tracées  à  la  hâte  pour  venir  en  aide  à  leur  mémoire.  N'est-ce 
pas  leur  promettre  un  vif  plaisir  que  cle  leur  préparer  des  rela- 
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tions  suivies  avec  les  pays  déjà  parcourus,  et  de  porter  continuel- 
lement à  leur  connaissance  les  ouvrages  nouveaux  qu'on  y  produira, 
les  découvertes  précieuses  qui  s'y  feront,  les  jeunes  artistes  qui  arri- 
veront à  la  gloire  et  ceux-là  mêmes  qui  mériteraient  un  certificat  de 
vie,  les  cabinets  célèbres  qui  seront  mis  en  vente,  les  beaux  objets 
dont  s'enrichiront  les  galeries  publiques  ou  privées,  tout  ce  qui  peut 
enfin  toucher  l'âme  d'un  curieux?  Pour  réaliser  ce  programme,  nous 
avons  établi  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  depuis  Naples 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  depuis  Amsterdam  jusqu'à  Madrid  et  de- 
puis Londres  jusqu'à  Berlin,  des  correspondants  éclairés,  vigilants  et 
assidus.  Mais,  comme  il  n'est  point  de  parole  écrite  qui  puisse  sup- 
pléer un  dessin,  nous  avons  dû  prendre  le  parti  de  donner  une  confi- 
guration des  objets  d'art  anciens  ou  modernes,  rares  ou  inédits,  dont 
il  sera  parlé  dans  le  texte,  tels  que  tableaux,  sculptures,  eaux-fortes, 
dessins  de  maîtres,  nielles,  vases  grecs,  médailles,  monuments  d'ar- 
chitecture, pièces  d'orfèvrerie,  morceaux  de  haute  curiosité.  N'est-il 
pas  permis  de  s'étonner,  en  effet,  que  dans  un  temps  où  l'on  illustre 
toute  chose  et  où  abondent  les  feuilles  pittoresques,  personne  n'ait 
encore  songé  à  expliquer,  par  des  gravures,  la  critique  d'un  journal 
d'art,  ses  descriptions,  sa  doctrine?  Aujourd'hui,  que  des  publications 
retentissantes  répandent  partout  à  si  grand  nombre  l'image  de  la  plus 
petite  revue  du  Champ  de  Mars,  de  la  moindre  escarmouche  de  la 
guerre  des  Indes,  improvisent  le  portrait  des  hommes  du  jour,  des^ 
sinent  au  vol  la  renommée  qui  passe,  il  serait  assez  étrange  qu'une 
revue  consacrée  aux  beaux-arts  n'offrît  point  la  reproduction  gravée 
des  œuvres  d'art.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  au  surplus,  sur 
une  peinture,  une  statue,  un  dessin  de  maître,  vaudra-t-il  jamais  le 
léger  crayon  qu'un  dessinateur  spirituel  en  aura  tracé?  et  quel  prix 
n'aura  pas,  dans  l'avenir,  un  recueil  où  seront  venus  se  classer,  se 
fixer,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  les  événements  qui  agitent 
le. monde  des  amateurs  et  des  artistes,  les  ouvrages  qui  seraient 
demeurés  inconnus  et  que  nous  aurons  mis  en  lumière,  les  composi- 
tions de  nos  maîtres  vivants  à  côté  des  chefs-d'œuvre  non  encore 
gravés  des  grands  maîtres  d'autrefois  ;  car  notre  intention  n'est  pas  de 
recommencer  en  bois  les  tailles-douces,  comme  d'autres  ont  dû  le  faire 

dans  une  pensée  différente;  excudant  alii  mollius  œra.  Ce  que 

nous  voulons  produire,  ce  sont  de  préférence  les  choses  peu  connues, 
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les  pièces  rares,  enfouies  dans  le  mystère  des  galeries  privées,  les  beaux 
morceaux  du  sculpteur  et  du  peintre  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour 
du  dehors.  Il  faut  maintenant,  à  un  très- grand  nombre  de  curieux, 
de  l'art  avant  la  lettre. 

Mais  quel  sera  l'esprit  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  ?   C'est  la 
question  à  laquelle  nous  devons  répondre  avant  tout. 

La  France,  par  sa  position  géographique,  par  son  histoire  et  par 
cette  faculté  d'assimilation  qui  lui  est  propre,  a  dû  exercer  et  subir 
tour  à  tour  beaucoup  d'influences  en  fait  d'art.  Sans. parler  des  temps 
gothiques  où  notre  architecture  servait  de  modèle  même  à  la  gothique 
Allemagne,  sans  parler  du  xve  siècle  qui  en  France  préparait  une 
renaissance  spontanée,  que  d'échanges  réciproques  entre  l'Europe  et 
nous  !  Au  xvie  siècle,  notre  peinture  vivait  des  importations  italiennes  ; 
elle  était  élégante,  maniérée  et  florentine.  Au  siècle  suivant,  Nicolas 
Poussin  lui  conseilla  l'antique  et  Louis  XIV  lui  ordonna  la  pompe, 
de  sorte  qu'elle  se  composa  un  style  qui  rappelait  à  la  fois  le  goût 
des  Grecs  et  la  magnificence  des  empereurs  :  Athènes  et  Rome.  Au 
xviiip  siècle,  elle  devint  spirituelle,  ingénieuse,  amusante,  éprise 
d'amour  ou  plutôt  de  volupté,  remplie  de  malice  et  vouée  à  une 
afféterie  qui  n'était  pas  sans  charme  et  qu'elle  prenait  pour  de  la 
grâce.  Elle  se  retrouvait,  cette  fois,  beaucoup  plus  française.  Mais,  à 
force  de  s'éloigner  des  immuables  principes  de  l'art,  elle  s'abandonna 
à  toutes  les  folies,  s'oublia  dans  l'absurde  et  appela  l'inévitable 
réforme  du  grand  David.  Cependant,  cette  réforme  ayant  à  son  tour 
exagéré  l'hellénisme,  jusqu'à  le  rendre  factice,  roide  et  monotone  à 
périr  d'ennui,  le  romantisme  éclata,  qui  n'était  guère  qu'une  révolu- 
tion dans  la  forme,  et  ce  furent  alors  des  excès  non  moins  ridicules 
en  sens  contraire.  Pour  en  finir  avec  la  race  d'Agamemnon,  l'on 
évoqua  la  vieille  chevalerie  et  le  vieux  christianisme.  La  peinture  se 
fit  gothique,  l'histoire  ne  se  montra  plus  qu'habillée  dans  le  costume 
du  moyen  âge,  et  l'on  nous  fatigua  bientôt  du  petit  Jehan  de  Saintré 
comme  on  nous  avait  fatigués  de  Mercure  et  d'Apollon... 

Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  ces  réactions  violentes  sont  à  leur 
terme;  la  critique,  si  souvent  emportée  par  les  courants  de  l'opinion 
(j'entends  l'opinion  des  ateliers),  peut  maintenant  se  rasseoir  et, 
parlant  un  langage  plus  calme,  reprendre  l'ascendant  qu'elle  avait 
perdu  par  son  immodération.  Le  temps  est  passé,  du  reste,  où  l'esprit 
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de  système  avait  la  chance  de  plaire  à  l'une  des  deux  armées  qui  se 
disputaient  le  Champ  de  bataille  du  Salon.  Au  point  où  nous  en 
sommes,  il  est  permis  de  dire,  il  est  même  facile  de  faire  entendre  la 
vérité  aux  classiques  et  aux  romantiques,  si  tant  est  qu'il  existe  encore 
des  divisions  de  ce  genre.  Donc,  rien  d'exclusif  ne  trouvera  place 
dans  ce  recueil.  La  beauté  est  partout,  l'art  est  présent,  l'art  est 
admirable  à  des  degrés  divers  en  toutes  choses,  dans  une  fresque  de 
Raphaël  et  dans  une  vignette  de  Gravelot,  dans  une  composition 
héroïque  du  Poussin  et  dans  un  simple  fleuron  de  Choffard  ou  de 
Salembier.  Les  docteurs  ont  rétréci  le  domaine  du  beau ,  les  amou- 
reux l'agrandissent.  Pour  eux,  Phidias  et  Rembrandt  tiennent  chacun 
un  bout  de  cette  banderole  charmante  qui  flotte  au-dessus  du  monde. 
Toutefois,  ce  qui  importe,  c'est  de  maintenir  la  hiérarchie  des  choses, 
je  veux  dire  de  ne  pas  confondre  la  perfection  relative  et  le  sublime 
absolu.  Il  faut  que  la  beauté  humaine  passe  avant  la  beauté  française 
ou  la  beauté  britannique. 

En  dessinant  le  frontispice  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  nous  avons 
essayé  d'exprimer  les  sentiments  qui  nous  animent  et  l'idée  qui  nous 
dirigera.  Pour  base  à  nos  travaux,  nous  prenons  l'art  antique  à  son 
plus  beau  moment,  lorsque,  dérobant  le  feu  du  ciel,  il  a  soufflé  la  vie  à 
des  figures  idéales.  Notre  première  pierre  est  donc  un  fragment 
vénérable  de  l'immortelle  frise  du  Parthénon.  Au  sommet,  nous  avons 
placé  la  tête  de  Léonard  de  Vinci,  parce  qu'il  fut  le  grand  initiateur 
de  la  Renaissance,  l'artiste  le  plus  complet  des  temps  modernes,  le 
génie  le  plus  sain,  le  plus  rare  et  le  plus  rayonnant  de  l'Italie.  Sur  la 
plinthe  sont  groupés  les  divers  objets  d'art  et  de  curiosité  qui  feront  la 
matière  et  l'intérêt  de  nos  études  ;  les  merveilles  de  l'orfèvrerie,  de  la 
céramique,  de  la  ciselure,  y  brillent  à  côté  des  instruments  et  des 
œuvres  du  peintre,  du  statuaire,  du  graveur.  Ainsi,  dans  l'immense 
intervalle  qui  sépare  l'antique  du  moderne,  à  la  lueur  de  ces  deux 
phares,  Léonard  de  Vinci  et  Phidias,  nous  explorerons  le  monde 
entier  des  arts  du  dessin. 

Depuis  longtemps,  sans  doute,  des  hommes  qui  sont  nos  amis, 
nos  voisins  et  nos  confrères,  des  hommes  dont  nous  étions  hier  les 
collaborateurs  et  qui  demain  seront  les  nôtres,  s'occupent  de  cette 
noble  besogne  et  s'emploient  à  entretenir  la  flamme  sacrée.  Mais,  par 
l'ancienneté  même  de  ses  précédents  connus,  ia  feuille  qui  manifeste 
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et  que  soutient  leur  talent,  a  laissé  une  trop  large  place  à  l'élément 
purement  littéraire,  enseignant  ainsi  au  public  plutôt  un  dilettantisme 
élégant  que  le  culte  profond,  intime  et  religieux  de  la  beaulé.  Mais  cha- 
cun peut  à  merveille  conserver  son  rôle.  Nous  ne  voulons  pas  jouer  le 
même  air  que  nos  amis,  avec  la  prétention  de  le  jouer  mieux  :  nous 
voulons  jouer  un  autre  air.  A  nous  donc  de  tenter  librement  une  œuvre 
inaccomplie. 

Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Courrier  Européen  s'oc- 
cupera des  vivants  d'abord,  des  morts  ensuite;  il  suivra  le  mouvement 
des  arts  et  de  la  curiosité  à  Paris,  en  France,  en  Europe,  en  Amérique; 
il  aura  l'œil  aux  ateliers,  aux  ventes,  aux  travaux  publics,  aux  col- 
lections qui  se  forment  et  à  celles  qui  se  dispersent.  Grâce  aux  lu- 
mières des  hommes  éminents  qui  veulent  bien  nous  promettre  leur 
concours,  la  Gazette  des  Beaux-Arts  saura  éclairer,  instruire  à  propos 
et  conseiller  utilement  le  public,  ce  public  qui,  abandonné  à  lui-même, 
donne  si  souvent  tête  baissée  clans  un  abîme  d'erreurs,  et  quand  nous 
employons  le  mot  public,  nous  le  faisons  un  peu  par  politesse,  car 
ce  n'est  pas  la  foule  seulement  qui  s'égare,  et  chaque  jour  nous 
voyons  des  amateurs  d'élite,  des  hommes  d'infiniment  d'esprit,  se  laisser 
aller  à  des  engouements  inexplicables,  offrir  d'un  paravent  de  Bou- 
cher ce  qu'ils  n'offriraient  pas  d'un  Titien,  enchérir  jusqu'au  scandale 
ce  qui  vaut  à  peine  un  caprice. 

Dieu  nous  garde  au  surplus  de  la  moindre  velléité  de  pédantisme  ! 
notre  seule  ambition  est  de  confier  au  papier  ce  que  nous  ont  appris 
plus  de  vingt  ans  d'études  spéciales,  de  lectures  passionnées,  de  com- 
paraisons, de  voyages  ;  nous  entendons  surtout  faire  servir  à  l'initia- 
tion du  grand  nombre,  les  connaissances  de  quelques-uns.  Il  faut  en 
convenir,  l'éducation  de  la  jeunesse,  en  matière  d'art,  est  complète- 
ment nulle.  Tel  lauréat  brillant  et  superbe  achève  ses  humanités  sans 
avoir  la  moindre  teinture  des  arts;  il  connaît  les  affaires  des  Grecs 
antiques,  leurs  capitaines,  leurs  orateurs  et  leurs  philosophes,  leurs 
querelles  intestines  et  leurs  grandes  guerres  médiques,  mais  il  ne 
connaît  ni  leurs  idées  sublimes  sur  la  peinture  et  la  statuaire,  ni  leurs 
adorables  dieux  de  marbre,  ni  leurs  temples  divins.  Il  sait  l'histoire 
d' Alcibiade  et  de  Périclès,  mais  il  ne  sait  rien  d'Ictinus  ;  il  a  appris 
par  cœur  les  batailles,  les  conquêtes  d'Alexandre,  mais  il  ignore 
Pyrgotèle  et  ses  camées,  Lysippe  de  Sicyone  et  ses  bronzes,  et  il  ne 
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saitd'Apelle  que  son  nom.  Que  dis-je?  Cette  ignorance  est  commune 
à  une  infinité  de  personnes,  d'ailleurs  distinguées,  qui  professent  à 
leur  insu  des  hérésies  monstrueuses,  et,  faute  d'un  rudiment,  formulent 
avec  grâce,  dans  les  causeries  du  monde,  des  erreurs  à  faire  frémir. 
Eh  bien,  ces  hommes  intelligents,  nous  les  mettrons  en  rapport  avec 
les  érudits  de  toute  l'Europe,  avec  les  écrivains  les  plus  habiles,  avec 
les  experts  les  plus  sûrs,  tandis  que  d'autre  part  nous  donnerons  des 
écouteurs  choisis  à  quiconque  saura  parler,  même  imparfaitement,  la 
langue  sacrée.  Heureux  si,  en  répandant  des  notions  indispensables  à 
la  dignité  de  l'esprit,  nous  contribuons  pour  notre  petite  part  à  ce 
grand  œuvre  de  civilisation  cosmopolite  qui  semble  être  le  rôle  obligé 
de  notre  siècle  !  Heureux,  par-dessus  tout,  si  nous  pouvons  offrir  un 
préservatif  contre  l'ennui  à  ceux  qu'on  appelle  les  élus  du  monde, 
intéresser  un  instant  les  femmes,  faire  oublier  au  financier  ses  reports, 
à  l'avocat  ses  dossiers,  au  philosophe  ses  réflexions  amères,  à  tous 
nos  lecteurs,  enfin,  les  petites  et  les  grandes  misères  de  cette  vie 
que  l'on  dit  si  courte,  et  qui  est  pourtant  si  longue...,  quand  elle  est 
sans  art! 

CHAULES     BLANC. 


LOUIS  XIV  ET   MOLIERE 


TABLEAU    INEDIT    DE    M.     INGRES 


C'est  un  grand  honneur  pour  nous  que  de  pouvoir  inaugurer  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  sous  les  auspices  de  M.  Ingres,  et  qu'un  tel  maître  aitbien 
voulu  signer  à  notre  acte  de  naissance.  Nous  aurons  obtenu  ainsi,  dès  notre 
entrée  dans  le  monde ,  ce  que  d'autres  publications  n'auraient  pu  obtenir 
qu'après  bien  des  années  d'existence  et  de  succès  reconnu.  Et  quelle  pré- 
cieuse confidence  !  Combien  nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs 
même  ce  simple  et  léger  croquis  d'un  tableau  dont  tout  le  monde  a  ouï 
parler  et  que  personne  n'a  vu  !  On  sait  que  depuis  longtemps  le  directeur 
et  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  avaient  gracieusement  ouvert  à 
M.  Ingres  les  portes  de  la  maison  de  Molière.  Ils  avaient  pensé  que  le  re- 
présentant des  plus  hautes  traditions  de  l'art,  que  le  digne  peintre  des 
héros  et  des  divinités  antiques ,  devait  avoir  un  libre  accès  auprès  de  So- 
phocle et  de  Corneille,  auprès  de  Racine,  et  d'Euripide.  Aussi  bien  en 
allant  voir  jouer  la  sublime  tragédie  à' Œdipe-Roi,  en  allant  prêter  l'o- 
reille à  ces  fiers  alexandrins  qui  ont  fait  passer  dans  la  prosodie  française 
le  lyrisme  et  l'énergie  du  poète  grec,  M.  Ingres  pouvait  retrouver  dans 
les  motifs  de  la  décoration  scénique  le  souvenir  d'un  tableau  qui  avait 
illustré  sa  jeunesse.  Mais  en  acceptant  d'avoir  ses  entrées  à  la  Comédie, 
M.  Ingres  a  voulu  reconnaître  cette  faveur  par  le  don  d'une  peinture  de 
sa  main,  et  d'une  peinture  faite  exprès  pour  honorer  les  comédiens 
dans  le  grand  homme  qui  avait  honoré  à  jamais  leur  profession. 

Madame  Campan  raconte  l'anecdote  suivante  que  son  père  tenait  d'un 
vieux  médecin  du  roi  :  «  Louis  XIV  ayant  su  que  les  officiers  de  sa  chambre 
témoignaient,  par  des  dédains  offensants,  combien  ils  étaient  blessés  de 
manger  à  la  table  du  contrôleur  de  la  bouche  avec  Molière ,  valet  de 
chambre  du  roi ,  parce  qu'il  jouait  la  comédie,  cet  homme  célèbre  s'abs- 
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tenait  de  manger  à  cette  table.  Louis  XIV,  voulant  faire  cesser  de  tels  ou- 
trages ,  dit  un  matin  à  Molière ,  à  l'heure  de  son  petit  lever  :  On  dit  que 
vous  faites  maigre  chère  ici ,  Molière ,  et  que  les  officiers  de  ma  chambre 
ne  vous  trouvent  pas  fait  pour  manger  avec  eux.  Vous  avez  peut-être 
faim  ;  moi-même  je  m'éveille  avec  un  bon  appétit  ;  mettez-vous  à  table, 
et  qu'on  me  serve  mon  en  cas  de  nuit.  Alors  le  roi  coupant  sa  volaille,  et 
ayant  ordonné  à  Molière  de  s'asseoir,  il  lui  sert  une  aile ,  en  prend  une 
pour  lui  et  ordonne  que  l'on  introduise  les  entrées  familières ,  qui  se 
composaient  des  personnes  les  plus  marquantes  de  la  cour.  Vous  me 
voyez,  dit  le  roi,  occupé  à  faire  manger  Molière  que  mes  valets  de 
chambre  ne  trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour  eux.  »  Telle  est 
l'anecdote  dont  M.  Ingres  a  fait  le  sujet  de  son  tableau ,  et  il  était  vrai- 
ment  impossible  de  mieux   choisir.  C'était  rappeler  délicatement   aux 
comédiens  leurs  lettres  de  noblesse,  signées  par  Molière  et  entérinées  par 
Louis  XIV.  Le  peintre  a  placé  la  scène  où  elle  devait  être ,  dans  la  cham- 
bre à  coucher  du  roi ,  puisque  ce  fut  à  son  petit  lever  que  le  roi  donna 
cette  verte  leçon  à  ses  gentilshommes  de  l'OEil-de-Bœuf.  Comme  il  leur 
parle  avec  une  hauteur  naturelle,  avec  une  facile  majesté,  à  ces  marquis 
si  humbles  à  la  cour,  si  insolents  au  dehors  !  et  tandis  qu'ils  s'inclinent 
devant  lui ,  en  mesurant  leurs  révérences  sur  le  nombre  de  pas  qui  les 
sépare  de  la  personne  royale,  Poquelin,  droit  sur  sa  chaise  et  plein  de  di- 
gnité dans  sa  modestie,  jette  un  regard  pénétrant  et  assuré  sur  cette  foule 
de  courtisans  que  sa  présence  scandalise,  mais  que  sa  faveur  va  con- 
vertir. Dans  quelques  jours  ils  seront  peints  au  vif,  et  le  poëte,  les  drapant 
dans  ses  mâles  hexamètres,  les  marquera  au  front  pour  toujours  de  sa 
rime  vaillante,  tantôt  si  bien  venue,  tantôt  si  bien  frappée,  de  cette  rime 
qui  est  le  talon  rouge  du  vers  : 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit  ? 
Vous  ètes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer  ? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave?    ~ 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset, 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

Le  tableau  de  M.  Ingres  est  tranquille  et  cependant  monté  en  couleur: 
la  scène  a  pour  fond  une  tenture  de  damas  rouge,  d'un  rouge  profond 
mais  discret,  interrompue  par  une  massive  et  monumentale  cheminée  aux 
'•  3 
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armes  de  France.  Le  lit  du  roi,  un  lit  à  courtines  bleues,  orné  de  glands 
d'or,  occupe  l'angle  droit  de  la  composition  du  côté  où  sont  groupés  les 
gentilshommes  de  la  chambre,  et  sur  ce  ton  bleu,  qu'adouciront  les  glacis 
du  temps,  se  détachent  leurs  visages  délicats,  leurs  mains  blanches  et 
leurs  perruques  poudrées  de  poudre  blonde.  L'ensemble  est  d'une  inten- 
sité de  coloration  qu'on  ne  peut  plus  oublier;  quant  à  l'expression ,  elle 
est  nuancée  avec  une  rare  finesse,  et  témoigne  d'une  qualité  qui  se 
rencontre  rarement  chez  les  peintres  voués  à  l'étude  du  grand  style.  Il  y 
a  très-loin,  en  effet,  du  génie  qu'il  faut  pour  s'élever  à  la  conception 
d'une  beauté  dont  la  seule  nature  ne  fournit  point  les  modèles,  à  l'esprit 
nécessaire  pour  caractériser  une  anecdote  historique.  Quand  on  a  vu  la 
Straloniçe  de  M.  Ingres,  son  Andromède ,  sa  Vénus  et  cette  ravissante  et 
poétique  Naïade  qu'on  appelle  prosaïquement  la  Source,  on  a  peine  à 
comprendre  qu'il  soit  descendu  de  ces  hauteurs  pour  peindre  les  fami- 
liarités d'une  cour  après  tout  si  maniérée  dans  ses  grandeurs  factices. 
Il  est  autrement  facile  de  nouer  une  rosette  aux  souliers  de  Dangeau  ou 
d'ajouter  une  dentelle  en  point  de  Hongrie  au  rabat  de  Louis  XIV,  qu'il 
ne  l'était  de  modeler  le  torse  de  cette  nymphe  si  ingénue  et  si  belle,  si 
voluptueuse  et  pourtant  si  chaste  ,  que  nous  avons  vue  naguère  sortant 
des  profondeurs  obscures  de  sa  grotte  pour  livrer  son  jeune  corps  aux 
baisers  de  la  lumière  !  Nous  sera-t-il  permis  un  jour  de  donner  à  nos 
lecteurs,  ne  fût-ce  qu'une  légère  idée  de  cette  figure  intraduisible  par  le 
burin  du  graveur  autant  que  par  la  plume  de  l'écrivain?...  En  attendant, 
nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  la  bienveillance  de  M.  Ingres,  et  de 
cette  autre  bonne  fortune  que  nous  avons  eue  de  trouver  dans  un  des  socié- 
taires delà  Comédie-Française,  l'artiste  qui  devait  crayonner  le  triomphe 
de  Molière. 

CHARLES     BLANC. 


UT   PICTURA   MUSICA 


0  n  fera  quelque  jour 
un  livre  sur  le  paral- 
lèle de  la  peinture  et 
de  la  musique.  Mais 
aujourd'hui ,  traitant 
pour  la  première  fois 
une  question  toute 
neuve,  nous  nous  con- 
-  tenterons  d'indiquer 
les  points  intéressants 
de  comparaison  entre  ces  deux  arts,  tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans 
leur  histoire  et  leurs  développements. 

INous  n'irons  pas  les  prendre  jusque  dans  l'antiquité.  Que  savons-nous, 
hélas!  de  la  peinture  et  de  la  musique  des  anciens?  Pour  monuments  de 
l'une,  il  nous  reste  seulement,  avec  les  descriptions  de  Pausanias,  de  Pline 
et  de  Lucien,  quelques  mosaïques,  imparfaites  copies  de  tableaux,  quelques 
dessins  monochromes  sur  marbre  ou  sur  pierre,  les  arabesques  des  Bains 
de  Titus  ou  du  Sépulcre  des  Nasons,  enfin  ce  qu'on  nomme  improprement 
les  fresques  de  Pompéi,  simples  décorations  de  maisons  bourgeoises  à  cin- 
quante lieues  de  Rome.  Quant  aux  monuments  de  la  musique  des  Grecs , 
ils  ont  tous  péri,  et  les  plus  savants  hellénistes  de  l'Allemagne  en  sont 
encore  réduits  à  disserter  dans  le  vide  sur  les  modes  phrygien,  ionien, 
dorien,  sans  réussir  à  les  faire  comprendre,  et  probablement  sans  les 
comprendre  eux-mêmes  davantage. 

Toute  base  manque  donc  à  une  comparaison  entre  la  peinture  et  la 
musique  dans  l'antiquité.  On  ne  peut  songer  à  l'établir  qu'à  partir  du 
moyen  âge  moderne. 

Les  Grecs  anciens  avaient  bien  transmis  aux  Byzantins  les  procédés 
de  l'art  de  peindre,  mais  non  l'art  lui-même,  qui  ne  fut,  sous  la  main  des 
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derniers,  qu'une  sorte  de  métier  manuel,  tombé,  non-seulement  dans  la 
décadence,  mais,  ce  qui  est  pire,  dans  l'immobilité.  Et  de  cette  irrémé- 
diable et  séculaire  immobilité,  il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  dans  des 
raisons  matérielles,  telles  que  l'abandon  total  des  nus  après  l'hérésie  des 
iconoclastes,  telles  que  la  pesante  armure  des  guerriers  ou  les  lourds 
habillements  des  femmes,  qui  ôtaient  toute  grâce  aux  formes,  ou  plutôt 
toute  forme  au  corps;  il  ne  faut  la  chercher  que  dans  une  raison  morale. 
Ailleurs  déjà  j'ai  eu  l'occasion  de  rappeler  qu'avec  le  triomphe  de  la  reli- 
gion chrétienne,  surtout  dans  le  Bas-Empire,  pays  d'étroite  superstition, 
presque  de  fétichisme,  la  peinture  était  devenue  toute  symbolique,  comme 
les  hiéroglyphes  égyptiens.  Chaque  objet  avait  une  forme  de  convention, 
chaque  personnage  était  un  être  immuable ,  un  véritable  type  que  nul  ne 
pouvait  altérer,  qu'il  fallait  respecter  comme  un  symbole,  comme  un 
article  de  foi.  Le  peintre  n'était  donc  plus  que  l'ouvrier  des  pensées 
admises,  consacrées  par  la  commune  croyance,  non  l'ouvrier  de  sa  propre 
pensée.  Enchaîné  dans  le  dogme,  il  travaillait,  en  quelque  sorte,  avec  un 
moule,  moule  commun  à  ses  devanciers  et  à  ses  successeurs ,  qu'il  avait 
reçu  des  uns,  qu'il  transmettait  aux  autres.  S'il  ne  mettait  point  d'âme, 
point  de  vie  dans  ses  compositions,  c'est  que  sa  propre  vie  ne  s'épanchait 
point,  c'est  que  son  âme  demeurait  muette;  qu'étrangère  à  un  travail 
tout  manuel,  à  un  simple  décalque,  elle  n'avait  rien  à  produire,  elle 
n'avait  pas  à  se  révéler.  L'artiste  était  sans  originalité,  parce  qu'il  était 
sans  indépendance  et  sans  passion.  Il  peignait  à  peu  près  comme  le  per- 
roquet parle,  répétant  les  mots  appris,  mais  sans  leur  donner  les  inflexions 
de  la  voix  qui  animent  le  langage,  les  accents  qui  partent  de  l'âme  pour 
arriver  à  l'âme ,  sans  leur  donner  enfin  l'expression.  Écoutez  de  quelle 
manière  s'exprimaient  sur  ce  point  les  Pères  du  second  concile  de  Nicée 
(en  787) ,  celui  même  qui  jeta  l'anathème  sur  l'hérésie  des  iconoclastes  : 
«  Comment  pourrait-on  accuser  les  peintres  d'erreur?  L'artiste  n'invente 
«  rien  ;  c'est  par  les  anciennes  traditions  qu'on  le  dirige;  sa  main  ne  fait 
«  qu'exécuter.  Il  est  notoire  que  l'invention  et  la  composition  des  tableaux 
«  appartiennent  aux  Pères,  qui  les  consacrent;  à  proprement  parler,  ce 
«  sont  eux  qui  les  font.  »  (Traduction  d'Émeric  David.)  Peut-on  mieux 
et  plus  clairement  caractériser  la  servitude  de  l'art  sous  le  dogme?  Et 
n'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  absoudre  Mahomet,  qui,  vers  ce  temps, 
faisant  revivre  les  lois  de  Moïse ,  proscrivait  tous  les  arts  plastiques  ? 
Lorsque  les  Grecs ,  ses  voisins ,  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  adorer  seu- 
lement le  Christ  ou  la  Vierge,  mais  telle  image  du  Christ  ou  de  la 
Vierge,  Mahomet  proscrivait  moins  l'art  que  la  superstition  et  l'idolâtrie. 
La  Renaissance  italienne,  qui  vint  émanciper  l'art  après  une  longue 
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soumission  au  dogme,  qui  fit  de  l'art  comme  une  seconde  création,  n'était 
pas  chose  nouvelle  dans  le  monde.  Déjà  l'on  avait  vu  les  Grecs  anciens, 
disciples  de  la  vieille  Egypte  et  de  la  vieille  Assyrie,  traiter  leurs  maîtres 
précisément  comme  les  Italiens  de  la  Renaissance  traitèrent  depuis  les 
Byzantins.  Quand,  au  milieu  du  choc  des  races  de  l'Europe  contre  les  races 
de  l'Asie,  l'esprit  d'examen  et  la  raison  devenue  maîtresse  d'elle-même, 
réagissant  contre  le  sacerdoce  et  la  théocratie  de  l'Orient,  créèrent  à  la 
fois  la  constitution  libre  de  la  cité  et  la  philosophie  plus  libre  encore  ; 
quand  à  l'immobilité  séculaire  succéda  la  perpétuelle  agitation  des  faits  et 
des  idées,  l'art  suivit  ce  mouvement,  fraya  sa  route  et  conquit  aussi  son 
indépendance.  On  vit  d'abord  Dédale  et  ses  élèves  animer  peu  à  peu ,  par 
l'action  des  membres,  les  figures  mortes  des  hiéroglyphes  de  l'Egypte, 
jusque-là  purs  symboles ,  simples  caractères  de  l'écriture  sacrée.  L'école 
d'Égine  continua  cette  œuvre  de  vie  et  de  liberté  en  s' avançant  toujours 
de  plus  en  plus  du  symbole  vers  l'idéal;  enfin  le  grand  temple  d'Olympie, 
au  centre  de  la  Grèce,  vit  s'élever  dans  son  sanctuaire,  au  lieu  de  l'Anubis 
à  tête  de  chien  ou  de  l'Osiris  à  tête  de  faucon ,  le  Jupiter  olympien  de 
Phidias,  dont  le  visage  auguste,  où  rayonnait  la  bonté  non  moins  que  la 
puissance,  offrait  le  modèle  achevé  du  vrai  beau,  de  ce  beau  si  admira- 
blement défini  par  saint  Augustin,  splendor  boni. 

C'est  dans  le  grand  mouvement  des  xme ,  xive  et  xve  siècles,  dans  cet 
immense  travail  de  l'esprit  humain  qu'on  appelle  la  Renaissance ,  lorsque 
la  science  des  anciens  remise  au  jour,  d'abord  par  les  Arabes,  puis  par  les 
Grecs  du  Bas-Empire,  fait  naître  l'esprit  de  discussion  et  met  en  question, 
sur  tous  les  points,  la  science  catholique,  lorsque  l'on  commence  à  com- 
prendre les  mots  de  libre  examen,  de  liberté  civile,  de  dignité  humaine, 
c'est  alors  que  reparaissent  enfin  l'indépendance  et  la  personnalité  de  l'ar- 
tiste. Ce  que  Nicolas  de  Pise  fit  le  premier  pour  la  statuaire ,  Giotto  le  fit 
bientôt  après  pour  la  peinture.  Citoyen  d'une  république,  né  dans  la  pau- 
vreté, et  devant  tout  à  son  génie,  le  petit  pâtre  de  Vespignano  pouvait 
aller  plus  loin  que  ne  l'avaient  conduit  les  leçons  de  son  maître  Cimabué. 
Per  dono  di  Dio,  comme  dit  Vasari ,  il  abandonna  l'imitation  servile  des 
Byzantins  pour  prendre  ses  modèles  dans  la  nature  ;  il  laissa  le  symbole, 
le  dogme,  la  croyance  commune,  pour  la  création  personnelle  de  sa  pen- 
sée, de  son  âme.  Avec  lui,  l'art  fit  une  première  irruption  victorieuse  dans 
la  foi  ;  avec  les  successeurs  de  Giotto  ,  il  alla  sans  cesse  agrandissant  son 
domaine,  et,  dès  Raphaël,  sans  sortir  des  sujets  religieux,  il  était  devenu 
maître  tout-puissant.  Si  l'on  compare  à  la  madone  bizantine  cette  Vierge 
à  la  Chaise,  belle  comme  devait  l'être  la  Vénus  Anadyomène  d'Apelle, 
élégamment  parée  comme  une  hétaïre  grecque ,  et  qui  lève  sur  le  specta- 
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teur  des  yeux  que  toutes  les  autres  madones  tiennent  humblement  bais- 
sés; si  l'on  se  rappelle  que,  dans  le  palais  même  des  papes  à  Rome, 
l'élève  du  sceptique  Pérugin  osa  poser  l'École  d'Athènes  en  face  de  la 
Dispute  du  Saint-Sacrement,  on  conviendra  que  la  très-sainte  inquisition, 
gardienne  du  dogme  et  de  l'orthodoxie,  aurait  pu  demander  compte  à 
Raphaël  de  son  impiété,  tout  aussi  bien  qu'à  l'incrédule  qui  aurait  pré- 
tendu ne  voir  dans  les  deux  Testaments  que  des  livres  d'histoire  et  de 
morale.  Léonard,  Titien,  Corrége,  encore  moins  timorés,  entraient  plei- 
nement dans  la  mythologie,  dans  l'histoire  profane,  et,  dès  ce  moment, 
l'indépendance  de  Fart  était  complète. 

La  musique  moderne  présente  dans  son  histoire  exactement  les  mêmes 
phénomènes  :  d'abord  l'immobilité  hiératique,  ou  l'empire  absolu  du 
dogme  ;  puis  la  révolte  de  l'art,  son  émancipation  et  sa  pleine  expansion 
dans  la  liberté.  Le  plain-chant,  connu  sous  le  nom  de  chant  grégorien , 
fut  établi  par  le  pape  saint  Grégoire  à  la  fin  du  vie  siècle.  Comme  tous  les 
arts  de  l'Italie  à  cette  époque,  et  depuis  que  Constantin  avait  transporté 
Rome  à  Byzance,  ce  chant  grégorien  venait  sans  doute  du  Bas-Empire, 
où  l'on  connaissait  dès  longtemps  le  Cantique  de  saint  André  ;  et  s'il  eût 
été  possible  de  remonter  par  le  plain-chant  italien  à  ce  cantique  byzantin, 
peut-être  y  eût-on  trouvé  quelque  vestige,  quelque  secret  de  la  musique 
des  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  institué  par  la  papauté  comme  un  article 
de  foi,  ce  plain-chant  dura  sans  altération  et  régna  sans  interruption, 
ainsi  que  la  peinture  hiératique  des  Byzantins ,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Renaissance,  de  manière  que  le  Cantique  de  saint  André  prit  exactement 
la  même  place  dans  l'art  de  la  musique,  et  joua  le  même  rôle  que  la 
Vierge  de  saint  Luc  dans  l'art  de  la  peinture.  Mais  si  la  statuaire,  par 
l'école  pisane,  précéda  la  peinture  dans  la  voie  d'émancipation  que  lui 
ouvrit  ensuite  l'école  florentine,  la  peinture,  à  son  tour,  précéda  de  beau- 
coup la  musique,  le  plus  attardé  des  beaux-arts  sur  la  route  de  l'indépen- 
dance, du  développement  et  du  progrès.  Il  faut  aller  à  mille  ans  de  son 
institution  pour  que  le  plain-chant  grégorien  soit  enfin  détrôné  par  le 
véritable  art  musical.  Si  le  moine  Guido  d'Arezzo,  dans  le  xie  siècle, 
imagine  sa  gamme  incomplète  et  nomme  ses  six  notes  par  les  premières 
syllabes  des  vers  du  cantique  de  saint  Jean , 

Ut  queant  Iaxis 
fiesonare  flbris,  etc. 

il  ne  fait  qu'inventer  un  mode  de  notation,  une  écriture  cursive  pour  la 
musique,  mais  sans  rien  changer  ni  ajouter  à  la  musique  elle-même, 
qui  reste. toujours  le  chant  grégorien.  Lorsque,  au  xive  siècle,  le  grand 
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Giotto,  peintre,  sculpteur,  architecte,  ingénieur,  mosaïste  el  miniaturiste, 
commun  modèle  de  tous  les  arts  connus  de  son  temps ,  s'affranchis- 
sait de  l'imitation  des  Grecs  pour  ne  plus  se  soumettre  qu'à  celle  de  la 
nature  ;  lorsqu'il  rendait  l'ordonnance  de  ses  compositions  plus  animée 
sans  être  moins  digne;  que  son  dessin  devenait  simple  et  naturel, 
exempt  de  formes  conventionnelles  et  toujours  inexorablement  repro- 
duites; qu'il  enrichissait  son  coloris  de  teintes  plus  vraies,  plus  vives 
et  plus  variées  ;  qu'il  ressuscitait  l'art  oublié  de  peindre  les  portraits  ; 
qu'il  osait,  le  premier,  faire  emploi  des  raccourcis  et  chercher  les  lois  de 
la  perspective  ;  lorsque  enfin  il  trouvait  Y  expression,  ce  grand  sujet  d'éton- 
nement  pour  ses  contemporains,  qui  purent  dire  de  lui  comme  Pline  du 
Grec  Aristide  :  Animum  pinxit  et  sensus  hominis  expressif  ;  lorsqu'il  trou- 
vait, dis-je,  l'expression,  cette  partie  supérieure  de  l'art  où  les  modernes 
ont  vaincu  les  anciens;  où  en  était  la  musique?  Toujours  enveloppée 
et  captive  dans  les  langes  du  chant  grégorien.  Ce  ne  fut,  suivant  la  juste 
observation  de  M.  Fétis,  qu'à  la  fin  de  ce  xive  siècle  que  l'on  commença, 
non  point  encore  à  changer  le  plain-chant,  mais  à  le  mettre  en  parties, 
en  canons,  à  le  couvrir  d'ornements  recherchés  et  de  mauvais  goût,  vraies 
subtilités  scolastiques,  qui  faisaient  appeler  le  meilleur  musicien  musicus 
argutissimus.  Ce  fut  au  cœur  du  siècle  d'or  de  la  peinture,  à  l'époque  de 
Léonard,  de  Raphaël,  de  Titien,  de  Corrége  en  Italie,  à  l'époque  d'Albert 
Durer  en  Allemagne ,  après  Van  Eyck  et  Memling  dans  les  Flandres , 
que  Luther,  en  répandant  ses  Chorals  parmi  les  populations  réformées, 
arracha  la  musique  à  la  tyrannie  de  Rome ,  la  créa  libre  et  populaire. 
«  Une  mère  nouvelle  du  genre  humain,  dit  Michelet,  était  venue  au 
monde,  la  grande  enchanteresse  et  la  consolatrice  :  la  musique  était  née.  » 
Ce  fut  un  demi-siècle  après  la  mort  de  Raphaël,  que  Luigi  de  Palestrina, 
élève  de  Luther  par  son  maître  Goudimel,  pour  sauver  le  plain-chant  des 
argulissimi  proscrits  par  le  pape  Marcel,  réforma  à  son  tour  la  musique 
de  la  chapelle  Sixtine,  et,  donnant  au  chant  religieux  son  vrai  caractère, 
l' éleva  à  toute  sa  grandeur  et  à  toute  sa  dignité.  Ce  fut  enfin  lorsque 
l'école  des  Carrache  luttait  seule  contre  l'universelle  décadence  de  la 
peinture,  qui,  chassée  de  l'Italie  par  l'abandon,  allait  se  réfugier  dans  les 
Pays-Ras,  l'Espagne  et  la  France,  que  Monteverde,  par  l'invention,  ou, 
si  l'on  veut,  l'emploi  de  l'accord  de  septième,  trouvait,  comme  Giotto  en 
peinture,  l'expression  en  musique,  et  créait  ainsi  le  drame  musical,  l'opéra. 
Ce  retard  constant  de  la  musique  sur  la  peinture,  dans  ce  cycle  que 
parcourent  fatalement  tous  les  arts,  ou  plutôt  toutes  les  choses  humaines, 
—  naissance,  développements,  progrès,  décadence  et  chute,  —  est  sensi- 
ble surtout  dans  le  xvm°  siècle.  Alors  l'Italie,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas, 
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également  épuisés,  n'ont  plus  un  seul  successeur  de  Raphaël,  de  Murillo, 
de  Rubens  et  de  Rembrandt.  Alors  il  n'y  a  plus,  au  midi,  que  l'Allemand 
Raphaël  Mengs  qui  conserve  dans  ses  œuvres  et  ses  écrits  quelques  reflets 
lointains  des  grandes  écoles,  tandis  qu'au  nord,  un  autre  Allemand,  le 
Lucafa  presto  d'au  delà  du  Rhin,  Ernest  Dietrich  ,  ajoute  ses  éternels  et 
universels  pastiches  aux  porcelaines  du  chevalier  Van  der  Werff;  et  la 
France,  encore  productive,  mais  veuve  de  Poussin,  de  Claude,  de  Lesueur, 
de  Lebrun,  n'a  plus  que  des  peintres  de  genre,  Watteau,  Boucher,  Greuze, 
Chardin,  Vernet,  que  l'école  despotique  de  David  a  peut-être  trop  humi- 
liés, mais  qu'un  autre  souffle  de  la  vogue  a  relevés,  je  crois,  un  peu  plus 
haut  que  leur  mérite.  Ce  vide  général  du  XVIIIe  siècle,  on  a  voulu  l'expli- 
quer en  disant  :  «  L'art,  coûime  la  littérature,  vit  d'imagination  et  de  sen- 
timent. Or,  le  xviii0  siècle  se  donna  tout  entier  à  l'analyse,  à  la  science, 
à  la  critique,  à  la  philosophie.  »  Cela  peut  être  vrai ,  et  cela  prouverait 
l'intime  relation  qui  unit  les  arts  plastiques  à  la  littérature.  Mais  la  musi- 
que ne  vit- elle  pas  aussi,  et  plus  même  que  la  peinture,  de  sentiment  et 
d'imagination  ?  Eh  bien,  ce  fut  justement  à  cette  époque  effacée  pour  les 
arts  plastiques,  qu'elle  prit  le  plus  complet  et  le  plus  magnifique  dévelop- 
pement. C'est  le  xvme  siècle  qui  est  son  siècle  d'or;  c'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent, en  Italie,  Marcello,  les  Scarlatti,  Porpora,  Pergolèse,  Cimarosa, 
qui  mourait  quand  Rossini  venait  au  monde;  en  Allemagne,  Hœndel, 
Bach,  Gluck,  Haydn,  Mozart,  dont  Beethoven  fut  l'imitateur  avant  de 
donner  l'essor  à  son  génie  personnel.  De  même  qu'en  naissant  dans  l'année 
où  mourait  Michel-Ange,  Galilée  avait  annoucé  à  l'Italie  que  la  science 
allait  succéder  à  l'art,  ce  merveilleux  épanouissement  de  la  musique,  au 
midi  et  au  nord,  venait  consoler  le  genre  humain  du  déclin  général  de  la 
peinture. 

Voilà  les  premiers  rapports  qui  nous  frappent  dans  les  deux  arts  que 
nous  mettons  en  parallèle  :  même  histoire  sous  des  dates  différentes.  Mais 
quand  cette  mutuelle  histoire  semble  finie,  quand  les  deux  arts  sont  libres 
et  complets,  quand  ils  ont  tous  deux  atteint  leur  apogée,  ne  pourrait-on, 
par  un  autre  côté,  pousser  encore  plus  loin  leur  comparaison?  Je  le  crois, 
et  je  vais  le  tenter. 

Les  artistes  grecs  avaient  pris  l'homme  pour  sujet  de  leurs  études  et  de 
leurs  œuvres;  mais  plutôt  l'homme  extérieur,  si  je  puis  ainsi  dire,  que 
l'homme  intérieur;  plutôt  le  jeu  des  muscles  dans  l'attitude  que  le  jeu  des 
passions  sur  la  physionomie.  Les  Italiens  de  la  Benaissance  prirent  aussi 
l'homme,  mais  l'homme  complet,  l'homme  physique  et  moral.  Ils  l' étu- 
dièrent avec  le  scalpel  de  l'anatomiste  et  avec  l'observation  du  philosophe; 
à  toutes  les  poses  et  à  tous  les  gestes,  ils  ajoutèrent  tous  les  sentiments 
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et  toutes  les  passions;  à  son  corps  ils  ajoutèrent  son  âme.  Voilà,  si  je  ne 
me  trompe,  le  grand  progrès  des  modernes  sur  les  anciens.  Plus  tard, 
ils  en  firent  un  autre.  Ce  ne  fut  plus  l'homme  seul  que  la  peinture  prit 
pour  sujet,  ce  fut  toute  la  nature.  La  terre,  la  mer,  les  animaux,  les  fruits, 
ouïes  fleurs,  et  jusqu'aux  choses  inanimées,  devinrent  des  objets  d'imita- 
tion, de  composition  même,  et,  de  proche  en  proche,  vinrent  prendre 
rang  dans  la  vaste  hiérarchie  des  œuvres  du  pinceau.  En  musique,  nous 
voyons  se  produire  un  fait  analogue,  j'allais  dire  identique.  Non-seulement, 
après  s'être  échappée  de  l'église,  la  musique  se  répand  dans  les  rues  de- 
puis les  Chorals  de  Luther,  et  règne  au  théâtre  depuis  les  essais  d'opéras 
de  Monteverde  ;  mais,  à  mesure  que  de  nouveaux  instruments  s'inventent 
pour  aider  à  la  voix  de  l'homme,  la  musique  tend  à  s'affranchir  de  cette 
primitive  nécessité  de  la  voix  humaine  ;  elle  s'ouvre  un  nouveau  champ 
plus  libre  encore,  une  carrière  encore  plus  vaste,  l'instrumentation.  Alors 
que  le  paysage  de  Ruysdaël,  la  marine  de  Van  de  Velde,  les  troupeaux 
de  Paul  Potter,  les  fleurs  de  Van  Huysutn,  et  jusqu'aux  légumes  de  Kalf, 
se  font  admettre  avec  honneur  dans  la  peinture  ;  en  musique,  pénètrent 
aussi ,  par  une  irruption  victorieuse  et  toujours  croissante,  la  fugue  de 
Bach,  la  sonate  de  Scarlatti ,  le  quatuor  de  Haydn,  la  symphonie  de 
Beethoven. 

Il  me  semble  donc  qu'en  s' appuyant,  non  sur  une  relation  arbitraire 
et  controversable,  mais  toujours  sur  la  donnée  historique  elle-même,  on 
peut  établir  ceci  :  Que  la  peinture  d'histoire,  sacrée  ou  profane,  celle  où 
les  passions  et  les  sentiments  humains  tiennent  la  place  principale,  où 
la  nature  n'est  qu'un  théâtre  pour  les  drames  de  l'humanité,  où  le  dessin, 
par  ces  raisons,  doit  être  la  qualité  première,  correspond  à  la  musique  de 
chant,  sacrée  ou  profane,  à  la  musique  dramatique  et  d'expression,  où 
la  mélodie  occupe  le  premier  rang  ;  —  tandis  que  la  peinture  de  genre , 
celle  où  l'homme  n'est  plus  qu'une  partie  de  la  nature  universelle,  où 
l'art  de  peindre  est,  en  quelque  sorte,  plus  libre,  plus  entier,  plus  aban- 
donné et  plus  suffisant  à  lui-même,  où  dès  lors  doit  dominer  la  qualité 
de  la  couleur,  correspond  à  la  musique  instrumentale,  où  l'expression  des 
passions  humaines  cède  la  place  au  caprice  intime  et  personnel  du  compo- 
siteur, où  l'art  des  sons  devient  plus  libre  de  toutes  conditions,  de  tous 
liens  et  de  toutes  règles,  où  l'harmonie,  plus  en  évidence,  peut  rejeter  la 
mélodie  au  second  plan? 

Voilà  comment  s'expliquerait  la  comparaison  qu'il  est  si  naturel  d'éta- 
blir entre  la  mélodie  et  le  dessin ,  entre  l'harmonie  et  la  couleur.  La 
mélodie,  en  effet,  est  une  suite  intelligente  de  sons,  comme  le  dessin  une 
suite  intelligente  de  lignes  ou  contours  ;  l'harmonie  est  un  ensemble  simul- 
i.  i 
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tané'de  sons  concordants ,  comme  la  couleur  est  un  ensemble  de  nuances 
concordantes.  Si  le  musicien  parle  du  dessin  mélodique ,  le  peintre  à  son 
tour  parle  de  la  gamme  des  tons  :  preuve  que  la  fraternité  des  deux  arts 
est  passée  jusque  dans  la  langue.  Voyez  comment  le  midi  et  le  nord  ont 
compris  à  la  fois  ces  deux  arts  que  nous  comparons  :  C'est  dans  les 
contrées  méridionales,  en  Italie  et  en  Espagne,  que  la  peinture  semble  ne 
pouvoir  se  passer  des  actions  humaines,  et  qu'aussi  la  musique  semble  ne 
pouvoir  se  passer  de  la  voix  et  du  geste  de  l'homme  ;  que  toute  peinture 
est  histoire  ou  portrait,  et  toute  musique  chant  ou  danse.  Et  c'est,  au 
rebours,  dans  les  pays  du  nord  ,  l'Allemagne  et  les  Flandres,  que  l'art  de 
peindre  s'attache  indifféremment  à  tous  les  objets  que  la  nature  offre  à 
son  imitation,  pouvant  même  se  passer  de  l'être  humain,  et  qu'aussi 
la  musique,  pouvant  se  passer  du  chant  des  voix  et  du  mouvement  des 
danses ,  entre  dans  le  domaine  plus  vaste  et  plus  libre  de  l'instrumen- 
tation. Rembrandt  et  Beethoven,  deux  coloristes,  sont  nés  sur  les  bords 
du  Rhin,  comme  Giotto  et  Palestrina,  deux  dessinateurs,  étaient  nés 
au  cœur  de  l'Italie.  Et  si  Mozart ,  en  quelque  sorte  mi-parti  d'Allemand 
et  d'Italien,  par  sa  naissance  dans  le  Tyrol,  par  ses  études  aux  deux  revers 
des  Alpes ,  par  ses  œuvres  de  théâtre  et  de  chambre ,  a  cultivé  tous  les 
genres  de  musique,  mettant  la  mélodie  et  l'harmonie  en  équilibre  parfait, 
on  peut  dire  qu'il  est  à  la  fois  Raphaël,  par  le  dessin  et  l'expression,  dans 
ses  opéras,  et  Albert  Guyp ,  je  suppose,  par  la  couleur,  la  clarté  et  la 
généralité  des  genres,  dans  ses  compositions  instrumentales  '. 

Je  supplie  qu'on  n'aille  point  conclure  de  ce  qui  précède  que  je  sépare, 
même  en  pensée ,  l'harmonie  de  la  mélodie  et  la  couleur  clu  dessin  ;  je 
sais  et  j'affirme  que  la  musique  se  compose  indissolublement  de  la  mé- 

4.  Ne  serait-il  pas  possible  de  porter  encore  un  peu  plus  loin  la  comparaison  entre 
les  deux  arts,  entre  tous  les  arts,  et,  suivant  l'idée  de  Hegel,  d'élever  leur  ressemblance 
jusqu'à  l'identité?  Ne  pourrait-on  pas  dire  :  de  même  que,  dans  les  sciences  naturelles, 
par  Fanatomie  et  la  physiologie  comparées,  il  est  admis  et  reconnu  que ,  sur  toute 
l'échelle  des  êtres  animés,  depuis  le  zoophyte  jusqu'à  l'homme,  il  n'y  a,  au  fond,  qu'une 
seule  forme,  un  seul  type,  un  seul  patron  général  de  la  vie,  et  pour  ainsi  dire  un  seul 
être,  —  de  même  il  faut  admettre  et  reconnaître  aussi  que  tous  les  arts  qui  s'exercent 
par  les  lignes,  les  contours,  les  couleurs  et  les  sons,  et  qui,  venant  de  l'âme,  vont  à 
l'âme  par  l'intermédiaire  des  sens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,'  ne  sont  également,  au  fond, 
qu'un  seul  et  même  art,  le  beau  révélé  ?.  Ne  dit-on  pas,  dans  toutes  les  langues,  l'art 
pour  exprimer  la  totalité  des  arts  ?  L'on  aboutirait  ainsi,  dans  l'ordre  moral  comme  dans 
l'ordre  physique,  à  cette  loi  supérieure  et  universelle  de  notre  nature,  la  variété  dans 
l'unité:  variété  des  arts  dans  l'unité  de  l'art;  comme  ensuite,  dans  l'unité  de  chacun 
des  arts,  variété  des  genres,  des  styles,  des  manières  et  des  goûts;  comme  enfin,  pour 
chaque  œuvre  d'art,  variété  des  détails  dans  l'unité  de  l'ensemble, 
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lodie  et  de  l'harmonie,  comme  la  peinture  se  compose  indissolublement 
du  dessin  et  de  la  couleur.  J'ai  parlé  seulement  de  la  part  plus  ou  moins 
grande  et  saillante  qui  a  été  faite,  suivant  les  pays  et  les  genres,  à  ces 
indivisibles  qualités.  Sans  pouvoir  se  séparer,  s'isoler  jamais,  l'une  a  pu 
dominer  l'autre.  Je  supplie  aussi  qu'on  ne  fasse  point  confusion  si  je  dis 
que,  dans  la  peinture  de  genre  et  dans  la  musique  d'instrument,  l'homme 
disparaît  II  ne  s'agit  pas  de  l'homme  subjectif,  comme  on  dirait  en  Alle- 
magne, de  celui  qui  compose,  qui  invente,  qui  crée.  Je  sais  et  j'affirme  que 
L'homme  se  met  dans  toutes  ses  œuvres  ;  je  ne  doute  point  que  l'âme  de 
Ruysdaël  ne  s'épanche  en  peignant  un  site  mélancolique,  ainsi  que  celle 
de  Raphaël  en  peignant  une  madone,  et  que  Beethoven  ne  soit  tout  entier 
dans  la  symphonie  en  ut  mineur,  ainsi  que  Mozart  dans  Don  Giovanni. 
Je  parle  de  l'homme  objectif,  c'est-à-dire  visible  et  palpable;  je  dis 
que,  dans  le  paysage  de  Ruysdaël,  il  n'y  a  point  de  drame  humain 
comme  dans  un  tableau  d'histoire,  et  que,  dans  la  symphonie  de  Beetho- 
ven, il  n'y  a  point  de  rôle  humain  comme  dans  un  opéra.  Voilà  tout. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  sauf  l'unique  différence  des  dates  et  le  retard 
observé  dans  le  développement  de  la  musique  comparée  à  la  peinture, 
l'histoire  de  ces  deux  grands  arts  est  tellement  identique  qu'ils  se  ressem- 
blent même  en  ce  point  que  le  midi  et  le  nord  ont  eu  chacun  leur  musique 
comme  ils  avaient  eu  chacun  leur  peinture,  et  que,  au  nord  comme  au 
midi ,  la  musique  et  la  peinture  ont  eu  leurs  analogies  particulières  aussi 
bien  qu'elles  avaient  eu,  dans  l'histoire  commune,  leur  ressemblance 
générale.  Où  le  dessin  devait  dominer,  a  dominé  la  mélodie;  où  la  cou- 
leur, l'harmonie.  A  présent,  nous  allons  rencontrer  une  dissemblance, 
Elle  ne  provient  guère  que  d'un  fait  accidentel,  la  naissance  d'un  homme; 
mais  elle  prouvera  une  fois  de  plus  combien ,  en  dépit  des  grandes  lois 
providentielles,  certains  simples  individus  pèsent  d'un  poids  considérable 
sur  les  destinées  de  l'humanité.  Suivant  l'observation  très-fine  et  très- 
judicieuse  d'un  biographe  de  Mozart,  M.  Oulibicheff,  les  deux  grands 
courants  de  la  musique ,  le  fleuve  allemand  et  le  fleuve  italien  ,  celui  de 
Hœndel,  Bach,  Gluck,  Haydn,  et  celui  de  Marcello,  Scarlatti,  Pergolèse, 
Porpora,  sont  venus,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  unir,  mêler  et  con- 
fondre leurs  eaux  dans  un  commun  lac.  Ce  lac  est  Mozart,  Mozart  n'est 
pas  la  musique  allemande  ou  la  musique  italienne;  il  est  la  musique. 
Après  lui ,  ou ,  pour  suivre  notre  comparaison ,  au  sortir  de  son  lac ,  les 
deux  fleuves  ont  repris  leur  cours  séparé.  Le  fleuve  allemand  s'est  ouvert 
une  issue  avec  Beethoven ,  suivi  de  Weber,  de  Meyerbeer  et  de  Mendel- 
sohn;  le  fleuve  italien  avec  Rossini,  suivi  de  Bellini,  Donizetti  et  Verdi. 

Ce  même  intéressant  phénomène  ne  s'est  point  rencontré  dans  la  pein- 
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ture.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  deux  fleuves  de  la  musique,  comme 
nous  avons  dit,  avaient  eu  un  cours  non-seulement  parallèle,  mais  con- 
temporain ;  Mozart  s'était  trouvé  à  leur  confluent.  En  peinture,  au  con- 
traire, les  deux  écoles  du  midi  et  du  nord  furent  trop  profondément 
séparées  par  le  temps  comme  par  le  goût  ;  elles  marchèrent  d'un  pas  trop 
inégal,  elles  eurent  leur  âge  d'or  à  des  époques  trop  distantes,  pour  qu'il 
s'élevât  dans  l'une  ou  dans  l'autre  un  génie  à  ce  point  grand,  flexible, 
universel,  qu'il  pût  opérer  leur  rapprochement  et  leur  fusion.  Certes, 
Raphaël  aussi  fut  la  peinture;  mais  celle  de  son  pays  et  de  son  temps. 
Pouvait-il  connaître,  pouvait-il  deviner  l'art  réaliste,  ou  mieux  panthéiste, 
qu'allaient  créer,  plus  d'un  siècle  après  lui,  les  Hollandais  protestants,  les 
compatriotes  de  Spinosa?  Le  seul  Rubens,  lorsqu'il  couronnait  avec  tant 
d'éclat  l'époque  où  l'art  flamand  se  rajeunissait  dans  l'imitation  de  l'art 
italien,  le  seul  Rubens  eût  pu  tenter  ce  grand  problème  :  unir  les  deux 
écoles.  Mais  s'il  l'a  entrevu,  s'il  l'a  cherché,  il  ne  l'a  pas  résolu. 

Qu'il  eût  été  beau  pour  la  France,  intermédiaire  par  la  géographie, 
éclectique  par  l'esprit  et  le  goût,  de  saisir  ce  grand  rôle  abandonné! 
Elle  avait,  en  effet,  accepté  tous  les  goûts,  toutes  les  formes,  soit  du  midi, 
soit  du  nord  ;  elle  avait  reçu,  elle  avait  fait  indifféremment  de  la  peinture 
d'histoire  et  de  la  peinture  de  genre,  de  la  musique  de  théâtre  pour  les 
voix,  et  de  la  musique  de  chambre  pour  les  instruments.  Mais,  par  mal- 
heur, à  l'époque  de  Poussin,  de  Claude,  de  Lesueur  même,  ces  artistes 
éminents  ne  pouvaient  s'inspirer  que  de  l'Italie  ;  l'école  de  Rubens  venait 
seulement  de  naître,  et  l'école  de  Rembrandt  n'était  pas  née.  Et  certes,  ce 
n'est  ni  parmi  les  pompeuses  et  vides  machines  de  Lebrun  et  de  Jouvenet 
telles  que  les  voulait  à  son  image  le  dieu  vivant  de  Versailles,  ni  parmi  les 
futilités  grivoises  en  vogue  sous  la  Pompadour,  ni  parmi  les  tableaux- 
statues  mis  à  l'ordre  du  jour  dans  les  casernes  de  l'art  impérial,  que  pou- 
vait surgir  un  génie  capable  de  mettre  en  parfait  équilibre  le  dessin  et  la 
couleur,  la  pensée  et  l'effet,  de  confondre  dans  un  heureux  compromis 
l'histoire  et  le  genre,  l'homme  et  la  nature,  l'idéal  et  le  réel,  de  marier 
enfin  Raphaël  et  Rembrandt.  Il  n'a  été  donné  ni  à  la  France,  ni  au  monde, 
de  produire  cet  autre  miracle,  un  Mozart  en  peinture. 

Continuerai -je,  hélas!  jusqu'au  temps  présent  ce  parallèle  entre  la 
peinture  et  la  musique?  Montrerai- je  comment,  malgré  tant  de  beaux 
et  solides  talents,  tant  de  généreux  efforts,  tant  d' œuvres  éminentes , 
tant  de  noms  justement  illustres,  on  peut  craindre  et  peut-être  apercevoir 
déjà  la  commune  décadence  des  arts?  Dirai -je  de  quels  maux  irrémé- 
diables ils  se  trouvent  tous  atteints?  D'un  côté,  l'épuisement  des  sujets 
et  des  formes,  et  la  pénible  recherche  d'une  impossible  originalité;  de 
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l'autre,  le  manque  absolu  de  fortes  traditions  et  d'austère  discipline,  et 
la  personnalité  s' étalant  sans  frein  ni  mesure  ;  puis  l'âpreté  au  gain 
substituée  à  la  poursuite  de  la  gloire,  et  l'art  devenu  industrie  ou  com- 
merce ;  l'abaissement  du  goût  public,  qui  semble  se  rapetisser  à  mesure 
qu'il  s'étend  plus  loin  dans  les  couches  sociales,  qui  préfère  les  estampes 
aux  tableaux,  les  statuettes  aux  statues,  et  la  romance  à  l'oratorio  ;  les 
contrastes  étranges  qu'offre  une  époque  de  transition,  comme  la  nôtre, 
la  ferveur  et  l'incrédulité,  la  hauteur  et  la  bassesse,  les  grandes  passions 
et  les  viles  cupidités ,  l'ignorance  des  droits  et  l'oubli  des  devoirs  ;  enfin 
cette  absence  de  foi  commune,  cette  anarchie  des  esprits  et  des  âmes, 
qui  causent  le  trouble  et  font  le  tourment  de  la  société?  Non,  ce  serait 
une  tâche  trop  pénible  et  trop  scabreuse.  Libre  à  chacun  de  répéter  après 
Hamlet  :  Triste,  triste,  triste  !  mais  qui  oserait  s'arroger  le  droit  de  jeter 
a  pierre  à  son  époque?  qui  oserait  prononcer  l'anathème,  sans  attendre 
le  jugement  plus  calme  et  plus  sain  de  la  postérité?  Nous  entrons,  tout 
semble  le  prédire,  dans  un  autre  milieu  des  temps;  nous  vivons  parmi 
les  convulsions  d'un  monde  qui  finit,  d'un  monde  qui  commence.  Atten- 
dons dès  lors ,  sinon  avec  patience ,  au  moins  avec  résignation ,  qu'un 
nouvel  idéal  se  lève  sur  ce  monde  rajeuni,  pour  y  enfanter  des  arts 
nouveaux  dont  l'harmonieux  parallèle  pourra  se  dérouler  encore  dans  les 
siècles  à  venir. 

LOUIS     VIARDOT. 


Paris,  le  15  décembre  1858. 


A  M.  LE  RÉDACTEUR  EN  CHEF  DE  LA  GAZETTE  DES  BEAUX- ARTS 


Monsieur, 


Il  devrait  être  loin  de  nous,  ce  temps  où  les  artistes  formaient  une 
société  à  part,  un  petit  monde  étranger  aux  choses  de  la  vie  commune, 
recherché  par  les  grands  du  siècle,  craint  à  l'égal  d'un  fléau  par  l'honnête 
et  paisible  bourgeois. 

Cet  artiste,  bohémien  civilisé,  vivant  au  jour  le  jour,  voisin  du  luxe  et 
de  la  misère,  travaillant  on  ne  sait  quand,  et  produisant  on  ne  sait  où  ni 
comment  des  chefs-d'œuvre,  entre  un  déjeuner  chez  Véfour  et  un  bal  de 
l'Opéra,  joueur,  immoral  et  plein  de  cœur,  sceptique  et  dévoué,  léger  et 
profond,  railleur  et  sensible  ;  ce  paradoxe  vivant  n'existe  plus...  que  dans 
les  vaudevilles  ;  croyons  qu'il  est  essentiellement  utile  aux  dénoûments... 
A-t-il  jamais  existé  ailleurs  que  dans  la  tête  des  romanciers  ou  des  poètes? 

Ces  messieurs  des  lettres  nous  font  l'honneur  de  nous  peindre  au  phy- 
sique et  au  moral  comme  des  originaux  supportant  difficilement  la  con- 
trainte; ils  veulent  bien  nous  donner  un  front  pâle,  des  cheveux  abondants 
et  mal  peignés,  des  sentiments  généreux,  mais  parfois  hors  de  saison  ;  ils 
nous  placent  au  milieu  d'une  boutique  de  bric-à-brac ,  peignant  ou  dessi- 
nant, entourés  d'amis  qui  chantent,  jouent  de  la  guitare ,  prennent  du 
chocolat  et  font  des  armes.  A  les  croire,  nous  payons  mal  nos  propriétaires, 
nous  sommes  les  ennemis  naturels  des  épiciers,  nous  attendons  les  som- 
mations bleues  et  rouges  pour  envoyer  nos  douzièmes  chez  le  percepteur, 
et  les  petites  misères  de  la  vie  nous  agacent  les  nerfs  ;  la  grisette  mo- 
deste et  dévouée  (autre  fiction  des  poètes)  ou  la  grande  dame ,  sont  les 
seules  femmes  capables  de  nous  distraire  de  nos  préoccupations  d'artistes. . . 
Pour  la  foule,  depuis  1820,  les  musiciens,  peintres,  sculpteurs  et  un  peu 
les  architectes,  rentrent  plus  ou  moins  dans  cette  donnée.  Pendant  le  der- 
nier siècle,  on  les  plaçait  habituellement  au  cabaret  en  assez  mauvaise  com- 
pagnie ;  leurs  bas  étaient  troués,  leurs  habits  mûrs,  leur  jabot  en  désordre 
et  taché  de  vin.  Je  laisse  au  dernier  siècle  la  responsabilité  de  ses  apprécia- 
tions, quoique  Joseph  Vernet  fût  homme  de  bonne  compagnie,  vivant  à  peu 
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près  comme  tout  le  monde,  et  que  M.  Soufflot  allât  inspecter  ses  travaux 
en  habit  de  satin  bleu  céladon,  poudré  à  blanc  et  l'épée  au  côté,  ce  qui 
devait  être  incommode  pour  monter  aux  échelles  ;  aussi  n'y  montait-il  pas. 
Mais  j'adjure  nos  frères  les  romanciers,  auteurs  dramatiques  ou  poètes, 
de  nous  peindre  au  xixe  siècle  tels  que  nous  sommes,  et  de  cesser  de  nous 
faire  dans  le  monde  une  réputation  que  nous  ne  méritons  pas,  d'autant 
qu'en  vérité  les  types  qu'ils  ont  si  bien  imaginés,  pour  les  besoins  du 
roman  ou  du  théâtre,  sont  usés.  Il  n'y  a  plus  que  quelques  rapins  éche- 
velés,  aspirants  incompris  aux  expositions,  qui  s' efforcent  de  ressembler  à 
ces  types,  l'effroi  des  portiers. 

A  travers  les  siècles,  s'il  est  une  classe  d'hommes  qui  n'ait  pas  varié,  ce 
sont  certainement  les  artistes.  Les  mœurs  se  modifient,  les  institutions 
changent,  les  lois  se  succèdent,  se  remplacent,  se  détruisent,  les  pas- 
sions ou  les  goûts  de  la  foule  sont  aussi  mobiles  que  le  sable  de  la  mer. 
Les  artistes,  eux  seuls,  restent  toujours  les  mômes  ;  ils  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  étaient  à  Athènes,  à  Rome,  à  Byzance,  ce  qu'ils  furent  pendant  le 
moyen  âge  et  pendant  le  xvie  siècle.  Pourquoi  ?  C'est  que  l'art  est  lui- 
même  invariable  comme  la  passion,  comme  le  bien  et  le  mal  en  ce  bas 
monde.  Certaines  époques  ont  été  assez  favorisées  du  ciel  pour  comprendre 
les  arts  et  par  conséquent  les  artistes  ;  il  s'est  trouvé  des  sociétés  qui  cher- 
chaient leurs  jouissances  les  plus  vives  dans  l'amour  des  arts.  Pourquoi 
ne  verrions-nous  pas  renaître  ces  sociétés  ?  Y  a-t-il  un  danger  dans  l'apti- 
tude d'une  civilisation  pour  les  arts  ? 

Les  artistes  (car  il  faut  dire  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas),  les 
artistes  n'ont  jamais  fait  de  révolution,  ils  se  contentent  de  les  regarder 
passer  avec  indifférence  comme  tant  d'autres  choses  :  ils  ne  demandent 
que  cette  liberté  individuelle  qui  ne  gêne  personne;  les  artistes  n'ont  réel- 
lement qu'une  seule  croyance ,  ils  croient  à  l'art  ;  un  artiste  ne  peut  être 
fanatique  pour  toute  autre  chose  que  pour  le  beau,  et  le  beau  exclut  cette 
passion  aveugle  qu'on  appelle  fanatisme.  L'amour  du  beau  est  tolérant, 
car  l'artiste  bien  doué  sait  découvrir  le  beau  partout;  il  sait  (qu'on  me 
passe  la  comparaison)  l'extraire  toujours  de  la  gangue  souvent  grossière 
qui  l'enveloppe;  c'est  là  sa  joie  intime,  son  privilège,  son  secret.  L'artiste 
est  laborieux,  il  doit  l'être,  et  n'a  jamais  mené  cette  vie  échevelée  que 
lui  prêtent  les  romanciers.  Il  n'est  nulle  part  plus  heureux  que  dans  son 
atelier  ou  son  cabinet  ;  il  regarde  en  homme  distrait  les  misères  de  la  vie, 
mais  pour  peu  qu'il  ait  de  la  cervelle,  il  veut  assurer  son  indépendance, 
et  pour  cela  il  n'est  pas  si  mauvais  calculateur  qu'on  pourrait  le  croire. 
Beaucoup  d'artistes  célèbres  ont  été  soigneux  de  leur  fortune,  et  si  quel- 
ques-uns vivaient  en  grands  seigneurs,   c'était   en   grands   seigneurs 
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rangés.  Comme  les  femmes  (car  ils  ont  avec  elles  plus  d'un  rapport),  on 
peut  les  prendre  par  la  vanité  ;  mais,  comme  chez  les  femmes  aussi,  leur 
vanité  est  chatouilleuse.  Partagés  en  coteries,  ils  sont  détestables,  jaloux, 
exclusifs;  individuellement,  ils  sont  d'un  commerce  facile,  connaissent 
assez  bien  les  hommes,  et  sont  indulgents  pour  leurs  faiblesses.  Obser- 
vateurs par  état,  ils  apprennent  à  discerner  le  bien  du  mal  au  moral 
comme  au  physique;  s'ils  ont  peu  de  préjugés,  ils  sont  volontiers  scru- 
puleux, et  portent  sur  les  hommes  et  les  choses  un  jugement  presque 
toujours  juste.  Serait-ce  pour  cela  qu'on  les  craint?  Remarquez,  Mon- 
sieur, que,  contrairement  au  portrait  qu'on  fait  d'eux,  ils  ont  l'esprit 
positif;  que  dans  les  choses  de  la  vie,  ils  ont  horreur  du  faux,  de  l'hyper- 
bole. Comme  les  enfants,  ils  sont  rarement  dupes ,  et  le  monde  qui  ne  les 
connaît  pas  plus  qu'il  ne  se  donne  la  peine  de  connaître  les  enfants,  bien 
que  chacun  de  nous  l'ait  été,  j'imagine,  le  monde,  dis-je,  les  traite  ha- 
bituellement comme  de  grands  enfants;  et...  les  artistes  traitent  les  per- 
sonnes du  monde  comme  les  enfants  traitent  leurs  pédagogues  ;  soumis, 
respectueux  en  apparence ,  ils  en  font  des  gorges  chaudes  dans  les  ate- 
liers. Pourquoi  donc  se  donner  réciproquement  cette  comédie?  Que  le 
monde  devienne  un  peu  moins  étranger  aux  arts,  il  y  gagnera,  je  le  crois, 
et  les  artistes  aussi,  j'en  suis  certain  ;  l'art  surtout  s'en  trouvera  bien. 

J'espère,  Monsieur,  que  la  Gazette  bimensuelle  dont  vous  avez  entre- 
pris la  publication  ,  entre  autres  avantages  aura  celui  de  mieux  faire  ap- 
précier les  arts  et  les  artistes  aux  personnes  du  monde.  Les  artistes  n'ont 
pas  d'organe  ,  pour  me  servir  d'une  expression  admise  clans  la  presse  pé- 
riodique, le  public  ne  les  connaît  pas;  or,  pour  apprécier  les  arts,  il  est 
bon,  à  mon  avis  du  moins,  de  connaître  ceux  qui  les  pratiquent;  il  ne 
suffit  pas  de  regarder  les  œuvres  d'art,  il  faut  entendre  les  artistes,  il 
faut  savoir  comment  ils  procèdent,  partager  leurs  idées,  leurs  goûts,  vivre 
un  peu  de  leur  vie  intellectuelle ,  et  laisser  de  côté  des  préjugés  ridicules. 
La  plupart  des  personnes  qui,  dans  les  journaux,  écrivent  sur  les  arts, 
non-seulement  n'ont  pas  pratiqué  mais  ne  vivent  pas  au  milieu  des  ar- 
tistes, et  avec  la  meilleure  intention  du  monde,  avec  l'esprit  le  plus  bien- 
veillant, ils  commettent  d'étranges  bévues  qui,  répétées  de  bouche  en 
bouche,  acquièrent  force  de  loi.  Si  l'on  prenait  la  peine  de  relever  toutes 
les  hérésies,  en  ce  genre,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  ont  trouvé  place  dans 
la  presse  et  ont  exercé  une  influence  sur  l'opinion  publique,  on  en  ferait  un 
gros  volume.  Dans  le  monde  les  artistes  se  trouvent  en  présence  de  cette  opi- 
nion souvent  établie  sur  des  erreurs  matérielles  ;  ils  luttent  quelque  temps, 
mais  bientôt  dégoûtés  du  métier  de  redresseurs  de  faits  ou  d'idées,  ils 
s'isolent,  se  renferment  dans  un  silence  absolu  et  vivent  entre  eux.  Au 
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milieu  d'une  société  comme  la  nôtre ,  c'est  là  presque  un  malheur.  Car 
heureusement  notre  société  française  a  encore  besoin  des  arts  et  des  ar- 
tistes; elle  sent  que  c'est  une  de  ses  forces,  une  des  conditions  de  son 
existence.  Certes  depuis  vingt  ans  on  a  fait  beaucoup,  on  a  réhabilité  nos 
arts  français,  si  injustement  dédaignés;  on  a  fait  pénétrer  l'étude  de 
l'archéologie  dans  tous  les  esprits  éclairés,  mais  il  reste  beaucoup  à  faire, 
beaucoup  à  dire  au  public.  Les  idées  générales  sur  les  arts,  leur  influence 
sur  la  civilisation,  leur  application  à  l'industrie  :  tout  cela  est  à  peine  en- 
trevu, et  il  était  à  craindre  même  que  le  goût  pour  les  études  archéolo- 
giques n'étouffât  le  sentiment  de  l'art  immuable,  de  cet  art  qui  n'est  pas 
celui  de  tel  ou  tel  siècle,  mais  qui  appartient  au  génie  humain.  Croyez 
donc,  Monsieur,  que  j'applaudis  à  votre  entreprise;  vous  êtes  mieux  que 
personne ,  par  votre  amour  éclairé  pour  les  arts ,  en  état  de  la  faire  pros- 
pérer ;  croyez  aussi  à  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  me  dis 
votre  serviteur. 

E.    VIOLLET-LE-DUC. 


ifcyi 


L'ART   AU   THEATRE 


Le  costume  et  le  décor  sont  devenus  ,  dans  le  théâtre  contemporain  , 
des  accessoires  importants  sans  lesquels  la  verve  de  nos  auteurs  perdrait 
quelquefois  de  son  sens  et  de  sa  portée.  Supposez  les  pièces  du  Gymnase, 
pour  nous  en  tenir  à  l'art  inférieur,  jouées  entre  deux  chaises  et  un  fau- 
teuil, dans  un  salon  banal,  que  deviendront  beaucoup  de  scènes  dont  l'in- 
térêt consiste  dans  certaines  façons  de  causer  autour  d'une  table  de  salon, 
de  se  renverser  sur  des  sièges  à  la  mode?  Le  meuble  n'est -il  pas  là  le 
commentaire  du  mot?  Le  satin  broché  n'est-il  pas  destiné  à  recouvrir  le 
ressort  de Tépigramme?  Je  ne  fais  pas  d'ironie.  Je  prends  mes  exemples 
dans  ce  qui  est  la  dernière  expression  (je  veux  dire  la  plus  récente)  de  l'art 
dramatique.  Aune  société  qui  demande  ses  propres  secrets,  il  faut  plaire 
tout  d'abord  par  un  horizon  exact  du  milieu  dans  lequel  elle  s'agite.  A  une 
époque  de  luxe,  il  faut,  pour  le  théâtre  bourgeois,  la  collaboration  du 
tapissier. 

Mais,  comme  le  Gymnase  n'est  pas  l'expression  définitive  de  l'art  dra- 
matique ,  il  est  bon  d'examiner  si  le  costume  et  le  décor  doivent  avoir, 
dans  des  œuvres  spécialement  littéraires,  une  part  d'influence  aussi  large 
que  celle  qu'ils  occupent  dans  les  œuvres  de  genre  ?  En  un  mot ,  est  -  ce 
un  progrès,  ou  un  signe  de  décadence,  d'ajouter  le  prestige  du  pinceau, 
l'éblouissement  du  décor,  la  fidélité  du  costume,  aux  splendeurs  idéales 
des  beaux  vers  et  de  la  belle  prose  ? 

Pour  nous,  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Tous  les  arts  sont  solidaires. 
L'interprétation  dramatique  et  l'étude  morale  ne  consistent  pas  seulement 
dans  le  geste  et  dans  la  diction  ;  elles  sont  aussi  dans  le  costume,  dans  le 
meuble,  dans  le  paysage.  Il  ne  s'agit  pas  de  sensualiser  la  littérature  ;  il 
s'agit  au  contraire  de  spiritualiser  le  sens  de  la  vue  ;  et  non-seulement  le 
décor  et  le  costume  peuvent  être  des  auxiliaires  utiles,  mais  j'affirme  qu'ils 
doivent  toujours,  dans  tous  les  cas,  être  invoqués  comme  des  auxiliaires 
indispensables. 
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On  peut  discuter  encore,  et  avec  raison,  la  question  du  réalisme  dans 
les  sentiments  et  dans  les. mots:  mais  le  réalisme  du  décor  est  un  fait 
acquis  et  une  nécessité.  Il  n'est  peut-être  pas  toujours  bon  que  l'homme 
se  montre  en  spectacle  dans  toute  l'humiliante  sincérité  de  sa  faiblesse  et 
de  ses  vices.  Il  y  a  un  héroïsme  de  convention  qui  ne  trompe  personne, 
mais  qui  émeut  et  qui  stimule  tout  le  monde  ,  et  dont  l'art  doit  s'accom- 
moder ;  c'est  la  pose  du  cœur,  si  l'on  veut ,  mais  c'est  la  pose  nécessaire 
pour  un  piédestal  comme  le  théâtre,  et  pour  une  étude  collective,  comme 
celle  que  fait  le  public. 

La  nature  extérieure ,  au  contraire ,  peut  toujours  être  prise  et  copiée 
fidèlement.  Ce  n'est  pas  le  paysage  qui  nuit  à  l'action,  c'est  l'action  sou- 
vent qui  nuit  au  décor.  Balzac  a  introduit  dans  les  conditions  du  roman 
moderne  un  besoin  d'accessoires  qui  ajoute  le  symbolisme  du  costume  et 
du  mobilier  au  symbolisme  de  la  physionomie  personnelle.  Cette  loi  est 
devenue  celle  du  théâtre  contemporain ,  qui  ne  vit  plus  guère  d'ailleurs 
que  de  romans  découpés  en  dialogue.  Mais  il  est  bien  clair  que  le  décor 
ne  doit  pas  usurper,  et  que  la  mise  en  scène  ne  doit  pas ,  à  force  de  luxe 
faire  tort  à  la  scène  elle-même.  L'art  n'est  que  dans  la  mesure  et  la  dis- 
crétion. Tout  ce  qui  dépasse  le  but,  sort  des  conditions  de  la  critique. 

Nous  pouvons  bien  avouer  aujourd'hui  que  l'école  romantique  avait 
dépassé  le  but.  Notre  admiration  sincère  pour  le  grand  élan  de  cette  géné- 
ration de  1830  ne  souffrira  pas  de  cet  aveu.  Heureuses  les  époques  aux- 
quelles on  peut  reprocher  l'enthousiasme  et  la  passion  !  Dans  cette  fièvre 
de  lyrisme,  de  poésie,  d'histoire,  dans  cette  résurrection  universelle  de 
toutes  les  chroniques,  dans  cette  évocation  de  toutes  les  muses  inconnues, 
ou  plutôt  méconnues,  on  avait  une  ardeur  de  vérité  qui  multipliait  ou  exa- 
gérait partout  l'illusion.  On  avait  peur  que  le  public  ne  devinât  pas  toutes 
les  trouvailles  faites  à  son  intention,  et  on  lui  répétait  vingt  fois  par  heure 
les  noms  authentiques  des  personnages ,  les  noms  et  les  usages  des  diffé- 
rents meubles,  et  des  armures  des  héros.  On  soulignait  clans  la  prose  ou 
dans  les  vers  les  descriptions  locales,  et  on  voulait  que  l'intérêt  archéolo- 
gique se  développât  parallèlement  à  l'intérêt  dramatique. 

Aujourd'hui,  cet  excès  de  conscience  n'est  plus  à  craindre;  mais,  par 
cela  même  que  des  auteurs  sans  idée  et  sans  but  cherchent  à  distraire  un 
public  blasé,  la  vérité  absolue,  minutieuse,  devient  une  indispensable 
condition  de  succès.  11  n'est  pas  possible  de  faire  oublier  l'accessoire  par  de 
beaux  mouvements.  L'écrivain  dramatique  le  plus  spirituel  de  ce  temps-ci 
n'aurait  pas  l'esprit  de  M"10  Scarron.  Tout  le  monde  s'apercevrait  bientôt 
qu'il  manque  un  plat. 

D'ailleurs,  la  preuve  de  la  nécessité  du  décor  et  du  costume  se  trouve 
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dans  la  supposition  d'un  théâtre  national.  Imaginez  la  représentation  d'un 
grand  fait  historique,  de  l'épopée  de  Jeanne  Darc,  par  exemple  :  le  drame 
est  tout  prêt  ;  Daniel  Stern  l'a  écrit  ;  est-ce  qu'il  sera  possible  de  repré- 
senter cette  page  d'histoire  sans  l'encadrement  des  costumes  et  des 
tableaux  ?  Est-ce  que  le  moindre  anachronisme ,  la  moindre  inexactitude 
échapperaient  au  spectateur,  au  peuple  qui  devient  familier  avec  les  chro- 
niques, et  qui  veut,  en  même  temps  que  la  résurrection  des  héros,  res- 
pirer l'atmosphère  qu'ils  ont  respirée  et  marcher  avec  eux  dans  l'air 
ambiant  qui  les  enveloppait.  Toutefois,  il  est  bien  évident  que  c'est  moins 
la  vérité  vraie,  absolue,  de  l'époque  qu'il  faut  reproduire  dans  l'acces- 
soire, que  la  vérité  de  l'œuvre.  Comme  on  ne  peut  pas  faire  revivre,  avec 
un  événement  du  temps  passé,  la  langue  et  le  public  de  ce  temps-là,  il  faut 
bien  émousser  un  peu  la  vérité  des  détails,  pour  qu'ils  servent  de  transi- 
tion et  de  perspective.  Une  résurrection  trop  brusque  déconcerterait  l'ima- 
gination du  public  contemporain. 

Habiller  des  héros  de  Corneille  et  de  Racine  sur  des  dessins  antiques,  ce 
serait  commettre  un  anachronisme.  Des  gens  qui  s'appellent  monsieur  et 
madame,  et  qui  galandisent,  comme  à  la  cour  de  Louis  XIV,  ont  besoin 
d'être  vêtus  à  la  mode  de  leur  langage,  et  d'agir  dans  un  milieu  qui  se 
rapporte  à  leurs  sentiments.  Il  serait  moins  choquant  de  leur  mettre  des 
falbalas  et  des  panaches  que  de  les  travestir  en  Grecs  ou  en  Romains  au- 
thentiques. Mais  il  est  ridicule  de  les  laisser  dans  un  à  peu  près  qui  n'est 
ni  le  costume  de  l' histoire  ni  celui  du  style. 

Le  côté  plastique  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  est  trop  dédaigné,  et  la 
science  du  décor  doit  servir  à  maintenir  en  jeunesse  et  en  beauté  les  monu- 
ments de  notre  littérature.  Sous  le  prétexte  faux  que  les  maîtres  ont  une 
valeur  littéraire  plus  que  suffisante  pour  se  passer  de  l'intercession  du 
décorateur,  on  joue  Corneille,  Racine  et  Molière  avec  un  dédain  de  la  mise 
en'  scène  qui  fait  tort  à  notre  respect  national,  et  qui  nuit  aux  chefs- 
d'œuvre.  Il  n'y  a  pas  de  tableau  de  nos  musées,  de  quelque  nom  glorieux 
qu'il  soit  signé,  qu'on  puisse  priver  impunément  de  son  cadre.  Le  Théâtre- 
Français  refuse  le  plus  souvent  à  ses  grands  hommes  une  simple  baguette 
dorée.  C'est  là  un  manque  de  convenance  routinier  et  une  faute  de  goût 
traditionnelle.  N'est-il  pas  étrange,  en  effet,  qu'on  fasse  l'honneur  de  plus 
de  décor  au  premier  académicien  venu ,  qui  sera  joué  pendant  un  mois, 
qu'aux  demi-dieux  immuables  du  répertoire?  Qui  sait  si  l'ennui  qu'inspirent 
parfois  les  chefs-d'œuvre  ne  tient  pas  précisément  à  cette  mesquinerie? 
Quand  nous  débarrassera-t-on  de  ces  rideaux  de  serge  qui  couvrent  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  quand  renouvellera-t-on  cette  défroque  si  vieille 
et  si  peu  antique  de  messieurs  les  gardes  ? 


CAstfllu  ht- 
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Molière  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  de  décors  pour  monter  ses 
pièces.  Obligé  d'ailleurs  de  s'accommoder  des  marquis  installés  sur  le 
théâtre,  il  se  contentait  des  accessoires  rigoureusement  utiles;  mais  sur 
ce  point,  il  ne  transigeait  pas,  et  il  attachait  particulièrement  au  costume 
une  importance  qui  n'est  pas  restée  traditionnelle.  Il  n'eût  pas  permis, 
par  exemple,  que  Dorine  eût  des  boucles  en  diamants  à  ses  oreilles,  et  je 
sais  ce  qu'il  eût  souffert  de  voir  Elmire  avec  les  falbalas  dont  elle  se  pare 
au  Théâtre-Français.  Voici  ce  que  raconte  M.  Taschereau  :  «  M"°  Molière, 
qui  prévoyait  bien  le  succès  du  Tartufe,  et  qui  jouait  le  rôle  d' Elmire  avec 
Molière  jouant  le  rôle  d'Orgon,  s'était  fait  faire,  pour  la  première  repré- 
sentation, un  habit  magnifique.  En  la  voyant  si  parée,  Molière  entra 
dans  une  vive  colère  :  «  Gomment  donc  !  lui  dit-il,  que  voulez-vous  dire 
avec  cet  ajustement?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  incommodée  dans 
la  pièce  ?  et  vous  voilà  éveillée  et  ornée  comme  si  vous  alliez  à  une  fête  ! 
Déshabillez-vous  vite,  prenez  un  habit  convenable  à  la  situation  où  vous 
devez  être.  » 

Il  n'est  aucune  de  nos  Elmires  des  deux  théâtres  Français  qui  sache 
probablement  cette  anecdote,  car  elles  s'habillent  toutes  de  façon  à  mériter 
le  reproche  de  Molière  ;  et  j'ajoute  qu'elles  établissent  ainsi  un  contraste 
choquant  avec  la  dignité  simple  de  leur  rôle.  Tartufe  serait  presque  excu- 
sable de  courtiser  une  Elmire  coquette  ;  et  si  ce  fichu  qu'il  palpe  avec 
effronterie  n'est  qu'un  accessoire  de  toilette  inutile ,  s'il  n'est  qu'une 
défense  provocante,  en  vérité,  le  pauvre  homme  n'est  coupable  que  de 
tomber  dans  le  piège  de  la  tentation.  Il  faut  qu'Elmire  soit  irréprochable 
de  costume  et  d'attitude;  c'est  même  sans  doute  pour  obliger  Tartufe, 
connaisseur,  à  faire  tout  le  chemin,  que  Molière  a  voulu  qu'Elmire  fût 
souffrante  et  en  modeste  parure  de  maison. 

On  voit  par  ces  détails  le  tort  réel  que  peut  faire  à  un  chef-d'œuvre  une 
maladroite  mise  en  scène  ;  et  nous  imputons  souvent  aux  grands  génies 
mutilés  des  anomalies  dont  le  décorateur  et  le  costumier  sont  seuls  cou- 
pables. La  question  du  costume  et  du  décor  a  donc  pour  nous  une  grande 
importance.  Nous  l'aborderons  toutes  les  fois  que  nous  aurons  à  parler  du 
théâtre.  C'est  par  ce  point  de  vue  que  nos  critiques  rentreront  strictement 
dans  le  plan  de  ce  journal. 

La  tentative  d' Œdipe  Moi  a  été,  sous  ce  rapport,  un  effort  des  plus  hono- 
rables... Si  le  succès  n'a  pas  été  aussi  éclatant  ni  aussi  prolongé  qu'on 
pouvait  l'espérer,  cela  tient  à  des  causes  tout  à  fait  étrangères  au  talent  si 
mâle  et  si  élevé  de  l'auteur.  Il  serait,  du  reste,  plus  glorieux  de  ne  pas 
réussir  avec  Sophocle,  devant  un  parterre  qui  n'est  pas  toujours  athénien, 
que  de  triompher  en  empruntant  le  Demi-Monde  au  boulevard.  Le  Théâtre- 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS.  39 

Français,  sans  se  livrer  à  des  folies  de  mise  en  scène,  avait  convenable- 
ment assorti  les  décors;  quant  à  M.  Geffroy,  il  avait  fait  du  personnage 
d'OEdipe  une  saisissante  évocation.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
science  et  l'art  du  costume.  Physionomie  et  ajustements,  tout  était  d'une 
réalité  idéale,  si  j'ose  ainsi  dire.  Elevée  à  ce  point  de  perfection,  la  mise 
en  scène  participe  à  la  gloire  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  interprète,  et 
l'artiste  qui  sait  si  bien  évoquer  et  animer  les  visions  du  poëte,  est  un 
poëte  à  son  tour,  qui  crée  dans  la  mesure  de  son  devoir. 

M.  Geffroy  nous  a  d'ailleurs  habitués  à  ces  surprenants  effets.  Il  nous 
souvient  de  son  rôle  de  Richelieu  dans  la  pièce  de  Diane,  de  M.  Emile 
Augier.  On  eût  dit  que  le  portrait  de  Philippe  de  Champaigne  s'était  déta- 
ché de  son  cadre,  et  YÉminence  rouge  marchait,  agissait,  vivait,  avec 
cette  figure  immortalisée  qu'il  n'est  pas  permis  de  modifier  et  qu'il  sem- 
blait impossible  de  copier.  Le  rôle  de  Marat  dans  Charlotte  Çorday,  et 
celui  de  Voltaire  dans  une  comédie  plus  récente,  ont  également  donné  la 
mesure  d'un  talent  qui  ne  laisse  rien  en  dehors  de  ses  études  et  qui  ne  se 
croit  pas  quitte  envers  un  rôle,  pour  l'avoir  fait  entrer  dans  la  mémoire. 

La  création  d'OEdipe  dépasse  peut-être  dans  ce  genre  tout  ce  que 
M.  Geffroy  nous  avait  fait  admirer  jusqu'à  présent.  L'exactitude  sévère  du 
costume,  la  sinistre  expression  de  la  physionomie,  après  le  châtiment  de 
cette  grande  victime  de  la  fatalité  antique,  ne  permettent  pas  d'oublier  ce 
rôle.  M.  Geffroy  a  traduit  Sophocle,  à  son  tour  ;  il  s'est  fait  son  contem- 
porain, et,  à  coup  sûr,  OEdipe  lui  est  apparu,  les  yeux  sanglants,  les  bras 
tendus,  cherchant  sa  route  et  maudit  des  dieux,  qu'il  n'ose  pas  maudire. 

Hélas  !  quelle  belle  occasion  la  Porte-Saint-Martin  a  perdue  de  faire 
une  grande  chose,  qui  lui  eût  coûté  beaucoup  moins  cher  que  la  féerie 
impossible  qu'elle  a  baptisée  du  nom  de  Faust!  Si  le  drame  de  Goethe, 
traduit  par  un  littérateur,  mis  au  théâtre  avec  exactitude ,  avait  été  offert 
sincèrement  au  public,  croit-on  que  le  public  fût  resté  insensible,  et  qu'il 
eût  demandé  à  grands  cris  la  prose  et  les  lazzis  de  M.  Dennery  ?  Il  ne 
devrait  pas  être  permis  de  travestir  de  cette  façon  les  chefs-d'œuvre 
étrangers.  Que  M.  Ponsard  trouve  Goethe  un  barbare,  c'est  là  une  brutalité 
excusable.  M.  Ponsard  n'est  qu'un  académicien  qui  fait  des  pièces;  et  comme 
il  s'estime  à  l'égal  des  plus  grands  poètes  de  ce  temps-ci,  il  a  le  droit  de 
dédain  envers  Shakspeare  et  de  moquerie  envers  Goethe.  Mais  que  peut-il 
y  avoir  de  commun  entre  Goethe  et  M.  Dennery?  La  spéculation  du  trop 
fécond  dramaturge  ne  pouvait-elle  s'exercer,  sans  contraindre  le  public 
à  cette  humiliation  de  déshonorer,  par  complicité,  une  des  plus  belles 
œuvres  du  théâtre?  Quoi  !  Faust  recevant,  pour  toute  joie  et  pour  tout 
prestige  de  la  part  de  Méphistophélès,  le  droit  de  sentir  sur  ses  lèvres  le 
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miel  de  la  prose  de  M.  Dennery  !  Faust  enrégimentant  des  Cipayes  !  et 
Marguerite,  cette  bonne  créature  allemande,  si  belle  et  si  réelle,  devenant 
une  fée,  une  vision,  qui  parcourt  le  monde  !  Et  Impérial  et  les  ballets!  et 
toute  cette  fantasmagorie  d'occasion  !  que  d'insultes  accumulées  sur  une 
œuvre  qui  fournirait  pourtant  de  quoi  défrayer  et  effrayer  l'imagination  du 
décorateur  le  plus  habile  ! 

La  critique  a  été  indulgente  pour  M.  Dennery;  elle  lui  a  tenu  compte 
de  ce  qu'il  avait  ajouté  de  son  cru,  comme  si  un  tel  sacrilège  devait  nous 
désarmer  !  Encore  une  fois ,  que  n'eût  pas  fait  un  écrivain  de  goût,  tra- 
duisant Goethe  et  feuilletant  les  dessins  de  Delacroix? 

Mentionnons,  avant  de  finir,  le  dernier  acte  de  Fanfan  la  Tulipe. 
M.  Paul  Meurice  a  pensé  qu'un  drame,  dans  lequel  madame  de  Pompa- 
dour  jouait  le  principal  rôle,  devait  se  terminer  par  un  tableau  de  Watteau, 
et,  en  effet,  au  dernier  moment,  tous  les  personnages  costumés  se  groupent 
à  la  mode  du  peintre  des  Fêtes  galantes,  et  se  meuvent  dans  un  délicieux 
paysage  que  ce  maître  eût  signé.  Ce  dénouaient,  qui  étonne  bien  un  peu 
le  public  du  boulevard,  et  qui  succède  à  des  coups  de  canon,  est  une  ten- 
tative de  bon  goût  et  un  trait  d'esprit.  L'auteur  a  voulu  dire  son  secret  en 
finissant.  Son  drame  ne  faisait  pleurer  que  pour  rire,  et  le  grand  sabre  de 
Fanfan  la  Tulipe  n'était  que  pour  amener  le  sabre  de  bois  de  Pierrot. 

Ce  dernier  tableau  est  très-habilement  arrangé  ;  il  est  à  lui  seul  une 
œuvre  d'art.  Mais  combien  d'amateurs  à  l'Ambigu  préfèrent  la  poudre  à 
fusil  et  le  grand  cheval  de  Fanfan  ! 

LOUIS    ULBACH. 


MARQUES   ET   MONOGRAMMES 


[)IC    QUELQUES     AMATEURS    i.EIEBRES 


Cette  marque  imprimée  en  noir  est  celle  du  comte  cI'Auundel.  C'est  à  lui 
J^;  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  réuni  en  Angleterre  des  collections 
de  curiosités,  c'est  lui  qui  donna  le  noble  goût  des  arts  à  Charles  Ier,  au 
prince  Henri  et  à  l'élégant  Buckingham.  Il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  réunir  dans 
ses  résidences  de  Lambeth  et  d'Arundel  des  objets  d'art  anciens  et  modernes  ;  il  lui 
arriva  même  de  proposer  des  terres  en  échange  d'un  tableau  dont  il  n'osait  offrir  la 
valeur  en  argent.  Longtemps  lord  Arundel  employa  à  la  recherche  de  sculptures  en 
Grèce  et  en  Italie  William  Petty,  oncle  du  célèbre  mécanicien  sir  William  Petty,  le 
premier  des  marquis  de  Landsdowne.  Il  acheta  aussi  des  peintures  et  des  médailles 
rares  à  Henri  Van  der  Borcht,  peintre  d'Anvers,  dont  le  ûls  a  gravé  d'après  des 
morceaux  de  sa  collection  '.  Pendant  son  ambassade  en  Allemagne,  il  rencontra  Hollar 
qu'il  ramena  en  Angleterre;  il  connut  Inigo  Jones,  Nicolas  Lanière,  Petitot,  François 
Junius,  Oughtred,  Harrisson;  et  une  foule  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  dont  les 
noms  peu  connus  ne  méritent  guère  d'être  cités,  étaient  chargés  par  lui  d'acquisitions 
sur  le  continent  ou  de  travaux  dans  sa  maison. 

Lorsque  la  révolution  éclata  en  Angleterre,  le  comte  d'Arundel  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  emportant  avec  lui  ceux  des  morceaux  favoris  de  ses  collections  qui  n'avaient 
rien  à  souffrir  d'un  transport;  de  là  il  se  rendit  à  Padoue,  où  il  mourut  en  1646, 
laissant  toutes  ses  richesses  mobilières  à  ses  deux  fils  aînés  le  vicomte  de  Stafford,  plus 
tard  duc  de  Norfolk,  et  lord  Maltravers. 

Les  plus  beaux  lots  de  ce  qui  échut  à  la  branche  ainée  appartenaient  à  la  duchesse 
de  Norfolk  qui,  après  son  divorce,  vendit  pour  300  livres  sterling  les  statues  et  les  marbres 
au  comte  de  Pomfret,  et  la  veuve  de  ce  dernier  les  légua  en  mourant  à  l'Université 
d'Oxford,  où  ils  sont  aujourd'hui.  Les  camées  et  les  pierres  gravées,  donnés  par  la 
duchesse  de  Norfolk  à  son  second  mari,  sir  John  Germayne,  furent  offerts  par  lady- 
Élisabeth  Germayne,  sa  seconde  femme,  à  lord  Charles  Spencer,  lorsqu'il  épousa  une 
de  ses  nièces,  miss  Beauclerc;  ce  dernier  les  donna  à  son  frère  le  duc  de  Marlborough; 

1.  L'œuvre  de  ce  graveur,  composé  de  577  pièces,  figurait  à  la  vente  Lovangère,  où  il  fut  vendu 
22  livres  5  sols. 

t.  6 
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les  médailles  et  monnaies  tombèrent  entre  les  mains  de  Thomas,  comte  de  Winchelsea, 
et  elles  furent  vendues  en  1696  par  ses  exécuteurs  testamentaires  à  M.  Th.  Hall.  Ce 
qui  resta  au  duc  de  Norfolk  fut  mis  en  vente  par  lui  en  1 685  et  en  4691.  Enfin  un 
certain  nombre  de  portraits  et  de  curiosités  diverses,  appartenant  à  lady  Alathea, 
comtesse  d'Arundel,  furent  laissés  par  elle  à  son  quatrième  fils  Charles  Howard  Esq. 
of  Greystoke  Castle,  dans  le  Cumberland.  Arundel-House  fut  démolie  en  1678,  et 
divers  autres  débris  conservés  à  Tart-Hall,  nom  donné  à  Stafford-House,  près  de 
Buckingham-Palace,  furent  vendus  en  1720.  M.  West  possédait  le  catalogue  de  cette 
vente  avec  les  prix;  elle  produisit  6,52b  livres  sterling.  C'est  là  que  cette  fameuse  tête 
d'Homère,  supposée  être  celle  de  la  statue  décrite  par  le  chroniqueur  Cedrenus,  fut 
achetée  par  M.  Meade,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  par  le  comte  d'Exeter  qui  en  fit  hom- 
mage au  British-Muséum.  Un  petit  nombre  de  curiosités,  particulièrement  des  dessins 
et  des  estampes,  se  rencontrent  encore  dans  le  commerce  ;  elles  proviennent  sans  doute 
d'échanges  ou  de  ventes  partielles  non  connues  qui  les  firent  tomber  entre  les  mains  de 
sir  Peter  Lely,  de  Jaback  et  de  Zanetti,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  eu  un  assez  grand 
nombre  de  dessins  provenant  du  cabinet  d'Arundel. 

John  Barnard,  Esq.  de  Berkeley  Square,  possédait  une  collection  de 
1700  très-beaux   dessins  et  de  superbes  estampes,  parmi  lesquelles  des 
eaux-fortes  de  Rembrandt  de  la  plus  rare  beauté;   sa  vente  eut  lieu  à 
Greenwood  en  1787.  Il  signait  ses  dessins  de  ses  initiales. 

^__  Cette  marque  faite  à  la  plume  est  celle  de  Paul  Fréart,  sieur  de  Chan- 
Q^.PfO'  teloup,  qui  fut,  comme  l'on  sait,  l'ami  et  le  correspondant  intime  du 
Poussin  :  on  la  trouve  sur  plusieurs  dessins  de  Lesueur  et  sur  trois  études 
à  la  plume  pour  la  suite  des  Sacrements,  suite  que  le  Poussin  peignit  vers  1644  pour 
M.  de  Chanteloup  et  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  galerie  Bridgewater  à  Londres  '. 
Les  dessins  dont  nous  venons  de  parler,  ceux  de  Lesueur  comme  ceux  du  Poussin,  font 
maintenant  partie  d'un  des  plus  précieux  cabinets  de  Paris. 

Marque  assez  rare  à  rencontrer  du  célèbre  comte  de  Caylus.  Antiquaire 
yj[  illustre,  graveur  habile,  amateur  consommé,  Caylus  fut  l'ami  intime  de  Marieue  et 
son  collègue  à  l'Académie  de  peinture.  Sa  collection  se  composait  principalement 
d'antiquités  et  de  morceaux  archéologiques  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages  en 
Orient  (où  il  était  allé  comme  attaché  à  l'ambassade  de  M.  de  Bonac),  et  qu'il  laissa 
en  mourant  (1675  )  au  cabinet  du  roi.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'eaux-furies 
d'après  les  dessins  des  cabinets  du  roi  et  de  Crozat. 

On  connaît  l'épitaphe  que  lui  improvisa  Diderot,  lorsqu'il  apprit  sa  mort  : 

Cy  gît  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque; 

Ah  !  qu'il  est  bien  logé  sous  cette  cruche  étrusque  ! 

Crozat  (Pierre  de),  né  en  1665,  mort  en  1740,  le  plus  célèbre  curieux  que  la 
France  ait  jamais  eu,  particulièrement  dans  la  partie  des  dessins.  «  Le  recueil  qu'il 

1.  L'autre  suite  des  Sacrements,  de  plus  petite  dimension,  que  le  Poussin  peignit  vers  1636  poul- 
ie Cavalière  del  Pozzo,  est  maintenant  dans  la  collection  du  duc  de  Rutland,  à  Belvoir-Castle. 
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en  avait  formé.  »  dit  Mariette,  «  était  devenu  si  immense  qu'une  simple  énumération  de 
chaque  chose  composerait  seule  un  très-gros  volume.  »  Il  avait  aussi  réuni  des 
tableaux,  des  sculptures  et  des  bronzes,  des  estampes  et  tous  les  livres  qui  traitent 
de  l'art,  enfin  la  plus  belle  collection  de  pierres  gravées  qu'ait  jamais  possédée  un 
amateur. 

M.  Crozat,  que  l'on  appelait  par  dérision  le  pauvre,  était  garçon,  et  ce  furent  les 
enfants  de  son  frère  aîné  qui  héritèrent  de  tous  ses  biens,  à  l'exception  des  dessins, 
pierres  gravées  et  planches  gravées,  dont  il  laissa  le  produit  aux  pauvres  ;  M.  Crozat, 
l'aîné  eut  quatre  enfants,  savoir  :  Mllc  de  Crozat,  mariée  à  M.  le  comte  d'Évreux  et 
morte  sans  enfants,  M.  le  marquis  Du  Châtel,  M.  le  président  de  Tugny  et  M.  le  baron 
de  Thiers;  M.  Du  Châtel  étant  mort  avant  son  oncle,  ce  fut  son  fils  aîné  qui  hérita,  et 
à  la  mort  de  celui-ci,  MM.  de  Tugny  et  de  Thiers  se  partagèrent  la  succession.  Le 
premier  eut  les  biens,  le  second  les  collections.  La  vente  publique  des  dessins  et 
planches  gravées  fut  faite  par  Mariette  en  1741  ;  les  pierres  gravées  ne  furentpas  mises 
en  vente,  le  duc  d'Orléans  les  ayant  achetées  en  bloc  pour  la  somme  de  67,000  livres; 
plus  tard  (  1751  ),  les  tableaux  de  Crozat,  réunis  à  ceux  de  M.  de  Tugny,  furent  achetés 
aux  héritiers  de  M.  de  Thiers  (qui  les  avait  eus  à  titre  de  substitution  )  par  l'impéra- 
trice de  Russie,  pour  460,000  livres,  et  sont  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  l'Ermitage, 
à  Saint-Pétersbourg.  Les  autres  collections  furent  livrées  aux  enchères  (  1730-1772)  et 
enrichirent  les  cabinets  des  nombreux  amateurs  français,  qui  les  disputèrent  vivement 
aux  étrangers. 

On  reconnaît  les  dessins  de  Crozat  à  un  chiffre  tracé  à  la  plume  dans  la  marge 
inférieure. 

Dominique  Vivant,  baron  Denon,  né  en  1747,  mort  en  1825.  Sa  réputation 
$&  de  connaisseur,  ses  écrits,  ses  eaux-fortes  et  surtout  sa  liaison  avec  le  général 
Bonaparte  lui  valurent,  sous  l'empire,  le  titre  de  Directeur  général  des  Musées. 
Il  avait  dépensé  sa  fortune  à  réunir  une  admirable  collection  d'antiquités,  de  tableaux, 
de  dessins  et  d'estampes  qui,  à  part  quelques  retenues  faites  par  ses  héritiers,  fut  mise 
en  vente  en  1826.  Les  catalogues  furent  dressés  par  MM.  Pérignon  pour  les  tableaux, 
Duchesne  aîné  pour  les  estampes,  et  Dubois  pour  les  antiquités.  M.  Denon  avait  deux 
marques  semblables,  une  petite  et  une  grande,  c'est  cette  dernière  que  nous  reprodui- 
sons ici;  elles  sont  imprimées  en  noir. 

Marque   d'un   duc  de  Devonshire  ;    on   la  trouve  rarement;  elle  est   sur 
quelques   dessins   très-beaux  qu'un  soi-disant  ami  du  duc  lui  conseilla  de 
vendre,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  figurer  dans  son  cabinet. 
Cet  ami,  dit-on,  fut  ensuite  le  premier  à  les  acheter. 

,.--..,  La  collection  de  M.  Thomas  Dimsdale,  une  des  mieux  choisies  et  des  plus 
v5/  considérables  de  ce  siècle,  fut  achetée  en  bloc  par  Woodburn,  célèbre  marchand 
de  Londres ,  qui  revendit  à  sir  Thomas  Lawrence  les  plus  beaux  dessins  italiens 
qu'elle  contenait,  pour  5,500  livres  sterling.  L'on  nous  permettra  sans  doute  de 
placer  ici  une  anecdote  qui  témoigne  de  la  beauté  de  ce  cabinet.  M.  Dimsdale 
possédait  plusieurs  dessins  qui  excitaient  au  plus  haut  point  la  convoitise  de  Lawrence. 
Celui-ci  pressait  continuellement  Woodburn,  leur  ami  commun,  de  les  lui  obtenir  à 
tout  prix  ;  mais  connaissant  le  vieil  amateur,  Woodburn  refusait  toujours  de  faire  une 
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démarche  qu'il  jugeait  inutile.  Un  soir  cependant,  après  bien  des  précautions  oratoires, 
il  lui  exprima  l'obligation  infinie  que  lui  aurait  sir  Thomas,  s'il  consentait  à  lui  céder 
trois  dessins  de  Raphaël  et  deux  de  Michel-Ange...  Comme  il  achevait  sa  proposition, 
un  domestique  entra  tenant  une  bourriche  de  faisans  et  remit  à  son  maître  une  lettre 
de  Lawrence.  Le  peintre  s'informait  gracieusement  de  la  santé  de  son  rival  infirme,  et 
le  priait  d'accepter  les  faisans.  Dimsdale,  très-souffrant  dans  ce  moment,  se  releva  tout 
à  coup  de  l'espèce  d'affaissement  où  il  était,  et  après  avoir  fait  remercier  sir  Thomas, 
il  se  tourna  vers  Woodburn  et  lui  dit  :  «  Voilà  des  faisans  qui  ont  une  forte  odeur 
de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  »  Le  pauvre  vieillard  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Lawrence  put  alors,  avec  quelques  centaines  de  guinées,  se  procurer  les  dessins  en 
question. 

La  marque  de  Thomas  Dimsdale  est  imprimée  en  noir. 

Le  comte  de  Fries,  Viennois,  avait  une  collection  magnifique  d'objets 
d'art  qu'il  vendit  pour  faire  honneur  à  ses  engagements.  Son  créancier, 
W.  Mellisch,  de  Londres,  reçut  en  paiement  la  collection  de  dessins,  et  il  laissa 
sir  Th.  Lawrence  y  choisir  150  morceaux  capitaux.  Les  estampes  du  comte  de  Fries 
portent  toutes  au  verso  la  signature  de  F.  liechberger,  conservateur  de  ses  cabinets  ; 
elles  étaient  montées  sur  un  papier  de  couleur  jaunâtre  et  d'un  tissu  particulier  qui 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  papier  «  à  la  Fries.  »  La  marque  était  un  timbre  froid. 

Evrard  Jaback,  célèbre  banquier,  forma  un  beau  cabinet  de  tableaux  et 
de  dessins  dont  il  céda  une  partie  au  roi  de  France,  en  1671,  pour  la  somme 
de  220,000  livres.  On  y  comptait  5,300  dessins  et  101  tableaux,  dont  la 
plus  grande  partie  venait  de  Charles  I",  de  lord  Arundel  et  du  duc  de 
Buckingham.  Le  catalogue  manuscrit  de  cette  immense  collection  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque ;  nous  en  possédons  une  copie.  Les  dessins  qu'il  avait  gardés  et  qui  n'étaient 
pas  certainement  les  moins  beaux,  dit  Mariette,  furent  achetés  des  héritiers  du  ban- 
quier par  M.  de  Crozal. 

La  marque  ci-dessus  est  celle  qu'on  trouve  sur  les  dessins  qui  furent  cédés  au  cabinet 
du  roi.  Les  dessins  de  Jaback  sont  montés  sur  d'épaisses  feuilles  de  carton  blanc  et 
encadrés  d'une  large  bordure  dorée. 

Marque  imprimée  en  noir  de  Nathaniel  Hone,  peintre  de  portraits  et  de 
miniatures;  il  peignit  aussi  des  sujets  libres,  dont  un  a  été  gravé  par  lui- 
môme  en  clair-obscur.  Sa  collection ,  à  en  juger  par  les  débris  qu'on  en  rencontre, 
devait  être  bien  choisie  ;  elle  fut  vendue  en  1787. 

C'est  ainsi  que  sont  marqués  en  noir  les  dessins  ayant  appartenu  à  Gabriel 
(7x)    Huquier,  graveur  et  marchand  d'estampes  du  xviii"  siècle.  Sa  collection  fut 
vendue  après  sa  mort,  en  1771 . 

Le  marquis  de  La  Goy,  d'Aix  en   Provence,   avait   d'admirables  dessins. 

^    En  1820,  désirant  acheter  une  partie  de  médailles  grecques  et  romaines  qui 

arrivait  d'Italie,  il  fit  savoir  à  Woodburn  qu'il  serait  disposé  à  lui  céder  quelques 

dessins;  celui-ci,  alors  en  Hollande,   vint  aussitôt  à  Paris,  et  la  nuit  même  de  son 
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arrivée,  il  alla  chez  le  célèbre  amateur,  qui  lui  céda  138  de  ses  plus  beaux  dessins 
pour  le  prix  de  8,500  livres  sterling,  soit  137,500  francs.  Ce  qui  restait  fut  vendu  à 
Paris  en  1824. 

Marque  imprimée  en  noir. 

Sir  Thomas  Lawrence  avait  réuni,  avec  l'aide  et  les  soins  de  Wood- 
^*  '■L  burn,  une  collection  de  dessins  telle,  on  peut  presque  le  dire,  qu'elle  était 
la  plus  importante  formée  depuis  Crozat  ;  il  lui  en  avait  du  reste  coûté  près  d'un  million 
et  demi.  Elle  contenait  cent  cinquante  Rubens,  soixante- quatorze  Poussin,  cent  soixante- 
quinze  Parmesan,  soixante  Corrége,  cinquante  Primatice,  soixante-quinze  Léonard, 
quatre-vingt-cinq  Perin  del  Vaga,  quatre  cent  trente  Fra  Bartolomeo,  soixante  Titien, 
quatre-vingts  Zucchero,  trente  André  del  Sarte,  trente  Polidore  :  le  tout  évalué 
11,450  livres  sterling,  cent  Raphaël  estimés  15,000  livres,  cent  Michel-Ange,  auxquels 
on  n'osait  assigner  une  valeur,  et  enfin  une  foule  d'autres  dessins  de  moindre  prix.  Ce 
fut  Woodburn  qui  acheta  ce  cabinet  en  entier  et  qui  le  revendit  en  détail,  après  avoir 
offert  de  le  céder  à  la  nation  anglaise  qui  ne  put  alors  s'imposer  le  sacrifice  nécessaire 
à  une  semblable  acquisition.  Les  plus  beaux  morceaux  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de 
Léonard  furent  achetés  par  l'Université  d'Oxford  et  le  roi  de  Hollande.  La  marque  de 
Lawrence  est  un  timbre  froid.  Celle  qui  est  enfermée  dans  un  cercle  ovale  est  imprimée 
en  noir  ;  il  la  posait  sur  ses  estampes. 

_T  Vax  der  Faes,  plus  connu  sous  le  nom  de  Peter  Lely.  Son  père,  qui  était 
+  officier,  naquit  à  La  Haye  dans  la  boutique  d'un  parfumeur  ayant  un  lis  pour 
enseigne  et  ce  furent  ses  camarades  de  régiment  qui  lui  donnèrent  le  surnom  de  Lely, 
qui  en  hollandais  veut  dire  lis,  surnom  que  son  fils  garda  et  auquel  Charles  II  d'An- 
gleterre ajouta  le  titre  de  chevalier.  Il  avait  réuni  un  cabinet  considérable  dont  la  vente 
commença  le  18  avril  1682,  deux  ans  après  sa  mort;  elle  dura  quarante  jours  et  produisit 
26,000  livres  sterling.  Ses  dessins  étaient  au  nombre  d'environ  3,000,  et  provenaient 
presque  tous  de  lord  Arundel,  du  duc  de  Buckingham  et  de  Van  Dyck  ;  on  y  remarquait 
le  fameux  dessin  de  Raphaël ,  Constantin  haranguant  ses  troupes  ;  il  fut  acheté 
100  livres  pour  Flinck  de  Rotterdam  et  il  est  maintenant  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Devonshire.  L'on  trouve  un  inventaire  de  ses  tableaux  dans  les  catalogues  publiés  à 
Londres  par  Bathoe.  On  en  comptait  vingt-sept  de  Van  Dyck.  Sa  marque  est  imprimée 
en  noir. 

Fac-similé  de  la  signature  que  A.-J.-E.  LER0UGE,'né  en  1766, 
posait  sur  ses  dessins.  11  aimait  surtout  les  livres  et  en  avait  un 
très -beau  choix,  particulièrement  en  ouvrages  relatifs  à  la 
Franc-Maçonnerie  et  à  la  Révolution  française.  Sa  bibliothèque 
fut  vendue  après  décès  en  1833;  ses  tableaux,  mis  en  vente 

en  1818,  avaient  produit  241,690  francs.  Quant  à  ses  dessins,  il  les  vendit  sans  doute  à 

l'amiable. 

ALPHONSE    WYATT. 

(l.a  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE 


DE    LA    GAZETTE    D1ÎS    BIÎAUX-ARTS 


C'est  M.  Raiïaele  Monti,  statuaire  érninent ,  en  qui  le  talent  de  la  sculp- 
ture est  héréditaire,  qui  a  bien  voulu  accepter  d'être  notre  correspondant 
à  Londres.  Ceux  qui  connaissent  les  ouvrages  de  l'artiste  milanais,  ou  qui, 
dans  un  court  voyage  en  Angleterre,  ont  seulement  vu  ses  admirables 
bustes  au  Cristal -Palace  de  Sydenham,  seront  assurés  d'avance  de  la 
justesse  de  ses  appréciations  et  de  sa  compétence. 


Londres,  le  10  décembre  1858. 


Monsieur, 

Vous  me  priez  de  vous  tenir  au  courant  du  progrès  des  beaux-arts  en  Angleterre  : 
je  vous  remercie  de  cette  gracieuse  invitation,  que  j'accepte  de  grand  cœur;  et  je  vous 
demande  la  permission  d'y  répondre,  avant  tout,  par  quelques  remarques  rétrospec- 
tives sur  les  conditions  de  ce  progrès,  et  par  une  revue  rapide  des  circonstances  qui 
ont  concouru  à  son  développement. 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que  l'Angleterre,  avant  le  siècle  où  nous  sommes, 
était  initiée  à  la  vie  de  l'art,  et  cela  s'est  trouvé  tenir  à  des  causes  diverses,  à  la  nature 
même  du  génie  anglais  d'abord,  génie  singulier,'  qu'attirent  les  extrêmes  et  qui,  lorsqu'il 
n'est  point  trop  positif  et  trop  roide,  se  laisse  emporter  dans  les  plus  nuageux  domaines 
delà  fantaisie  et  pousse  jusqu'aux  derniers  confins  d'une  poésie  visionnaire.  Être  trop 
esclave  de  la  réalité  ou  en  être  trop  dédaigneux,  c'est  n'être  pas  dans  les  vraies  régions 
de  l'art.  Le  défaut  absolu  de  flexibilité  empêche  d'atteindre  à  l'idéal,  et,  d'autre  part, 
l'effet  naturel  d'une  élasticité  que  rien  ne  limite,  est  de  donner  à  l'idéal  les  proportions 
fantastiques  du  rêve.  Aussi  voyez  quels  sont  les  genres  où  se  manifeste  avec  le  plus 
d'éclat  la  puissance  artistique  du  génie  anglais  :  c'est  l'architecture,  parce  qu'ici  l'uti- 
lité d'application  est  évidente;  c'est  le  portrait,  parce  qu'ici  l'importance  du  relatif  et 
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de  l'individuel  domine  ;  c'est  le  genre,  parce  qu'il  peut  se  passer  à  merveille  de  la 
tradition;  c'est  le  paysage,  parce  qu'ici  une  carrière  immense  est  ouverte  au  vague 
des  inspirations.  Mais  s'élever  à  la  contemplation  de  ce  qu'il  y  a  de  général  et 
d'absolu,  sans  se  perdre  dans  les  brouillards;  mais  passer  de  la  sphère  des  choses 
partielles  et  contingentes  à  celles  des  choses  universelles  et  éternelles,  sans  sortir  du 
monde  des  vivants,  voilà  ce  qui  semble  plus  particulièrement  difficile  à  l'art  anglais, 
en  raison  des  traits  constitutifs  du  génie  national  dont  il  reproduit  l'empreinte.  Ainsi, 
à  l'heure  qu'il  est,  en  dépit  des  aspirations  diverses  des  artistes  de  ce  pays,  soit  vers 
l'antique,  soit  vers  les  incunables  de  la  Renaissance  italienne,  il  est  certain  que  ce  qui 
pourrait  le  mieux  caractériser  la  physionomie  de  l'art  en  Angleterre,  ce  sont  les  admi- 
rables tableaux  de  chevalet  qui  ont  popularisé  en  France  les  noms  de  nos  peintres  de 
genre;  c'est,  par  exemple,  le  Loup  et  l'Agneau  deJMulready,  ou  bien  le  Lutrin  de 
village  de  Webster,  ou  bien  encore  cette  petite  scène  intime,  si  spirituelle  et  si  amu- 
sante, que  nous  appelons  ici  «  Trop  chaud  »  (too  hot),  et  dans  laquelle  M.  W.  Hunt 
a  su  réunir  la  limpidité  de  l'aquarelle  à  l'aspect  ferme  et  franc  de  la  peinture  à  l'huile. 

Et  toutefois,  si  l'on  prend  en  considération  le  penchant  des  Anglais  à  se  laisser  ab- 
sorber par  les  préoccupations  industrielles;  leur  goût  pour  les  aventures  commerciales; 
la  diffusion  de  la  vie  politique  parmi  eux  et  la  place  qu'elle  occupe  dans  leurs  préoc- 
cupations; le  caractère  presque  iconoclaste  et  les  influences  austères  du  culte  protes- 
tant, aussi  hostile  à  l'art  que  le  catholicisme  lui  a  été  propice;  la  tristesse  dépressive  du 
climat  pendant  les  trois  quarts  de  l'année;  enfin,  la  nature  du  régime  constitutionnel  qui 
condamne  les  gouvernements  à  vivre  de  peu,  soumet  toute  dépense  à  un  contrôle  tra- 
cassier,  et  semble  incapable,  soit  d'accorder  aux  arts  la  protection  fastueuse  qu'il 
trouve  dans  les  monarchies  absolues,  soit  de  lui  imprimer  l'impulsion  patriotique  des 
démocraties  largement  assises,  on  s'étonnera  qu'en  dépit,  de  tant  d'obstacles  et  dans  des 
conditions  si  peu  favorables,  l'Angleterre  ait  produit  des  hommes  tels  que  Inigo  Jones, 
Christophe  Wren,  sir  William  Chambers,  Lely,  Hogarth ,  Gainsborough,  Reynolds, 
West,  Flaxmao,  Chantrey,  Lawrence,  Turner,  etc. 

Mais  quoi!  sauf  quelques  exceptions,  ces  noms  mêmes,  qui  sont  la  gloire  de  l'Angle- 
terre, racontent,  en  fait  d'art,  l'histoire  de  ses  tendances.  Toujours  le  relatif,  l'indivi- 
duel, le  secondaire  ;  ou  bien,  l'extraordinaire  et  le  fantastique  ! 

11  est  de  plus  à  remarquer  que  la  nation,  en  Angleterre,  a  été  longtemps  sans  ré- 
fléchir la  lumière  des  flambeaux  allumés  par  ses  plus  illustres  enfants.  Ce  fut  trop  peu, 
pour  passionner  le  peuple,  des  chefs-d'œuvre  d'architecture  religieuse  antérieurs  à  la 
réformation,  trop  peu  de  l'activité  éphémère  qui  marqua  les  règnes  d'Elisabeth,  do 
Charles  II  et  de  la  reine  Anne.  La  première  école  de  dessin  établie  en  Angleterre  ne 
date  que  de  deux  cents  ans.  Encore  y  fut-elle  la  seule  institution  de  ce  genre  pendant  un 
siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'établissement  de  l'institution  des  artistes  britanniques, 
laquelle  ne  fut-elle  même  qu'un  essai  borné  à  la  capitale  et  faiblement  encouragé. 
Quant  à  l'Académie  royale  de  Londres  qui  partage  avec  la  Société  des  arts  la  gloire 
d'avoir  fait  les  premiers  pas  dans  la  bonne  voie,  elle  ne  date  que  de  1768.  Le  commen- 
cement de  ce  siècle  vit  naître,  non-seulement  à  Londres,  mais  à  Edimbourg,  à  Dublin, 
et  dans  une  ou  deux  des  villes  principales  du  Royaume-Uni,  quelques  autres  institutions 
plus  ou  moins  analogues  à  celles  que  je  viens  de  mentionner:  tardif  hommage  à  un 
culte  qui,  depuis,  s'est  si  fort  étendu! 

Il  est  vrai  que  même  l'Angleterre  des  anciens  jours  se  pouvait  vanter  de  posséder 
de  très-belles  collections  d'art;  mais  c'étaient  des  collections  privées,  de  sorte  que 
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l'éducation  de  la  nation  anglaise  n'en  pouvait  pas  retirer  beaucoup  d'avantages,  le  res- 
pect entretenu  pour  les  œuvres  classiques  se  trouvant  confiné  dans  un  très-petit  cercle 
et  ne  constituant  qu'une  sorte  d'admiration  clandestine. 

Vint  la  paix  de  1815,  date  importanle  à  signaler!  L'Angleterre  allait  donc  pouvoir 
librement  mêler  sa  vie  à  celle  du  continent  !  Comment  l'art  n'aurait-il  pas  gagné  à  un 
de  ces  grands  mouvements  qui,  rapprochant  les  peuples,  font  jaillir  de  ce  contact  mille 
étincelles  ?  Rome,  Paris,  Naples,  Athènes,  Vienne,  Dresde,  sont,  dès  ce  moment,  inondés 
par  des  flots  d'Anglais;  les  routes  se  couvrent  de  touristes  enthousiastes;  les  artistes 
qui  sont  allés  chercher  l'inspiration  au  loin,  rapportent  de  la  contemplation  des  chefs- 
d'œuvre  étrangers  un  trésor  de  souvenirs  fécondants  et  d'idées  neuves;  la  liste  des 
noms  illustres  s'enrichit  d'autres  noms;  des  institutions  nouvelles  naissent  dans  toutes 
les  villes  principales  du  Royaume-Uni;  des  expositions  annuelles  s'y  organisent;  des. 
musées  et  des  galeries  publiques  s'y  forment  :  c'en  est  fait,  l'art  va  se  trouver  acclimaté 
parmi  les  brouillards  de  la  Tamise,  de  la  Tweed  et  du  Shannon. 

Mais  s'il  est  permis  de  noter  la  paix  de  1813  comme  l'avènement  d'une  ère  nou- 
velle dans  l'histoire  de  l'art  chez  les  Anglais,  le  fait  qui  marque  la  date  de  l'art  popu- 
larisé en  Angleterre,  c'est  l'arrivée  dans  ce  pays  du  prince  Albert.  A  partir  de  ce  jour, 
l'amour  de  l'art  est  devenu  une  mode,  je  me  trompe,  un  mouvement  national;  les  pos- 
sesseurs de  richesses  jusqu'alors  dérobées  avec  un  soin  jaloux  à  l'admiration  du  public 
se  sont  mis  à  les  exposer  sans  crainte  à  tous  les  regards  ;  pour  en  expliquer  la  portée, 
pour  en  faire  apprécier  la  valeur  aux  classes  ouvrières,  on  a  créé  établissements  sur 
établissements  :  si  le  nombre  des  artistes  a  décuplé,  celui  des  initiés  s'est  accru  par 
centaines,  je  dirais  presque  par  milliers  ;  et  l'art  a  pu  enfin  réclamer,  à  côté  de  l'in- 
dustrie, de  la  politique,  de  la  science,  de  la  littérature,  la  haute  place  qui  lui  appar- 
tient dans  l'éducation  publique.  Ceci  est  un  point  qui  vaut  qu'on  s'y  arrête. 

Et  d'abord,  le  gouvernement  qui  s'était  si  longtemps  retranché  dans  une  neutralité 
majestueuse  jusque-là,  que,  même  en  1830,  les  quelques  essais  partiels  hasardés  parle 
Boardof  trade  (  ministère  du  commerce  )  ne  coûtaient  pas  au  pays  plus  d'un  million  de 
francs,  s'est  enfin  décidé  à  intervenir,  et  a  marqué  le  début  de  son  système  d'inter- 
vention par  un  patronage  zélé,  libéralement  offert  aux  arts  susceptibles  d'application 
dans  les  manufactures.  Qui  ne  se  rappelle  la  grande  exposition  de  1851  ?  Eh  bien,  c'est 
à  la  protection  spéciale  du  prince  Albert  et  à  l'appui  du  gouvernement  que  cette  entre- 
prise gigantesque,  dont  l'idée  originaire  appartient  à  la  Société  des  arts,  a  dû  en 
partie  son  succès.  Or,  parmi  les  résultats  immédiats  de  1851,  il  faut  mettre  la  conso- 
lidation des  institutions  artistiques  placées  sous  la  direction  du  Board  of  trade,  et  la 
création  en  1852  d'un  bureau  central,  chargé,  sous  le  titre  de  département  des  sciences 
et  arts,  de  venir  en  aide  au  développement  de  l'instruction  secondaire  ou  des  adultes. 

A  cette  création  se  rattache  l'existence  du  Musée  de  South  Kensington,  ouvert 
l'année  dernière,  et  centre  d'un  vaste  réseau  d'écoles  normales  de  dessin  répandues 
dans  les  principales  villes  d'Angleterre.  Ce  centre  était  auparavant  établi  à  Marlborough- 
House;  mais  le  berceau  était  devenu  trop  étroit  pour  l'enfant.  Construit  sur  les  données 
des  palais  de  Hyde-Park  et  de  Sydenham,  le  musée  de  Kensington  couvre  une  partie 
du  terrain  acheté  avec  le  surplus  du  produit  de  l'exposition  de  1851,  surplus  que  la 
munificence  nationale  a  grossi  de  ses  dons.  Quelque  vaste  que  soit  le  local,  l'abon- 
dance des  richesses  qu'incessamment  on  y  verse  est  telle,  qu'il  sera  bientôt  indispen- 
sable de  l'agrandir.  Mais  il  y  a  de  l'espace,  et  les  fonds  ne  manqueront  pas.  En  atten- 
dant, que  de  trésors  entassés!   Et  d'abord,  une  collection  permanente  de  sculptures 


SI  \  \ 


IttûP    CHAUD    »    (T.JO    HOTJ     D'âPKKS     3Î.     V".     HUST. 


50  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

anglaises,  de  modèles  d'architecture,  d'ornements,  de  gravures;  puis  la  collection 
dont  Sheepshanks  a  fait  cadeau  à  la  nation,  cadeau  splendide  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  deux  cent  trente-trois  tableaux  par  les  meilleurs  artistes  de  l'Angleterre,  sans 
compter  vingt-sept  gravures  à  l'eau-forte  et  cent  trois  dessins  ou  esquisses;  puis,  des 
spécimens  de  poteries,  de  vitraux,  de  tapisseries,  de  meubles  de  tous  les  pays;  enfin, 
des  curiosités  de  tout  genre.  Bref,  ce  musée  est  l'embryon  d'un  magasin  universel 
d'objets  d'art,  de  ceux-là  surtout  qui  s'allient  au  travail  manufacturier  et  s'appliquent 
aux  besoins  de  la  vie.  Il  va  sans  dire  que  là  se  trouvent  des  salles  consacrées  à  l'étude, 
une  bibliothèque,  un  amphithéâtre  pour  les  cours  relatifs  aux  différentes  branches 
d'instruction,  etc..  Ajoutez  à  cela  que  la  modicité  du  prix  d'entrée  facilite  l'accès  de 
l'établissement  aux  étudiants  comme  au  public,  et,  ce  qui  est  une  nouveauté,  qu'on  y 
entre  aussi  le  soir.  Pour  tout  dire,  il  est  situé  presque  extra  muros,  et  c'est  dom- 
mage. Mais  l'art  ne  vaut-il  pas  qu'on  se  dérange  un  peu  pour  lui  rendre  visite?  Voilà 
ce  qu'on  sait  en  Angleterre  aujourd'hui;  et  la  preuve,  c'est  que  le  nombre  des  visiteurs 
va  croissant  :  il  était  d'environ  mille  par  jour,  l'année  dernière;  il  est  de  quinze  cents 
cette  année,  ce  qui  signifie  que  depuis  l'ouverture  du  Musée,  —  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
vingt  mois  de  cela,  —  le  nombre  des  visiteurs  a  été  de  800,000  !  N'avais-je  pas  raison 
de  vous  dire  que  l'art  est  devenu  populaire  en  Angleterre? 

Les  achats  de  tableaux  pour  la  galerie  nationale  sont  aussi  un  symptôme  du  mouve- 
ment que  je  décris.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  grand  tableau  de  Paul  Véronèse  qui  se 
trouvait  dans  le  palais  Pisani  à  Venise,  celui-là  même  dont  vous  parlez  dans  vos  Notes 
au  crayon,  fut  acheté  l'an  passé,  et  payé,  Dieu  me  pardonne,  385,000  fr.  !  Eh  bien, 
cette  année,  l'Angleterre  a  fait,  au  prix  de  170,000  fr.,  l'acquisition  de  vingt-deux 
tableaux  de  l'école  florentine  qui  appartenaient  aux  collections  Lombardi  et  Baldi  de 
Florence.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  le  second  marché  que  j'estime  excellent.  Quant 
au  premier,  vous  trouverez  sans  doute  que  les  acheteurs  ont  été  beaucoup  trop  géné- 
reux, et  vous  n'aurez  pas  tort;  car  ce  Véronèse,  comme  vous  le  disiez,  n'est  pas  un 
des  plus  vaillants  morceaux  du  maître;  mais  convenez  que,  de  la  part  d'une  nation 
de  boutiquiers  surtout,  rien  n'atteste  d'une  manière  plus  frappante  le  culte  de  l'art 
que  ces  façons  de  grand  seigneur.  A  la  vérité,  la  chose  n'a  pas  été  bien  prise  par 
tout  le  monde;  mais,  en  somme,  je  crois  que  les  Anglais  sont  charmés  d'avoir  un 
Véronèse  de  plus  et  ne  regrettent  pas  leur  argent. 

Comme  indice  des  tendances  dirigeantes,  si  je  puis  ainsi  dire,  du  gouvernement,  je 
ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la  formation  d'une  galerie  nationale  de  portraits. 
Une  commission  composée  de  dix  connaisseurs  émérites,  du  docte  président  de  l'Aca- 
démie, sir  Charles  Eastlake,  et  du  digne  conservateur  des  estampes  au  British  Muséum, 
M.  Carpenter,  est  déjà  nommée  :  elle  est  à  l'œuvre  ;  elle  réussira. 

Mais  les  deux  faits  où  se  révèle  de  la  manière  la  plus  accentuée,  sinon  sous  le  jour 
le  plus  favorable,  l'action  du  gouvernement,  sontles  deux  concours  qui  ont  eu  lieu  l'an- 
née dernière  :  l'un  pour  des  projets  d'embellissement  du  quartier  de  Westminster,  y 
compris  des  constructions  que  réclament  les  ministères  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  en  quête  d'un  gîte;  l'autre  pour  des  modèles  d'un  monument  à  Wellington, 
monument  cher  à  l'orgueil  national,  et  dont  la  place  est  marquée  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  L'Angleterre  avait  convié  cette  fois  tous  les  artistes  du  monde,  non-seule- 
ment à  la  seconder  dans  ses  apprêts  de  toilette,  mais  à  lui  venir  faire  hommage  de  leurs 
talents  dans  la  personne  de  son  héros  favori.  Or,  pour  ce  qui  est  du  premier  concours, 
les  Anglais  s'y  sont  présentés  en  si  grand  nombre  et  ont  eu  si  bien  l'avantage  de  leur 
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côté,  que  sur  17  prix  accordés  à  218  projets  admis  à  concourir,  ils  n'en  ont  pas  obtenu 
moins  de  15.  Les  deux  autres  ont  été  adjugés  à  MM.  Cressinet  et  d'Hazeville,  deux 
Français.  Quant  au  second  concours,  relatif  au  monument  de  Wellington,  la  moitié  des 
combattants  entrés  en  lice  étaient  des  Anglais.  Dix  prix  étaient  à  distribuer,  et  ils  ont 
été  adjugés  de  la  façon  que  voici  :  sept  aux  Anglais,  deux  à  des  Italiens,  un  a  un  Alle- 
mand. La  France  ne  parait  pas,  comme  vous  voyez,  dans  cette  affaire.  Et  certes  il  eût 
été  original  que  la  palme  de  l'inspiration  fût  remportée  par  un  Français,  en  matière  de 
monuments  à  élever  au  vainqueur  de  Waterloo! 

Inutile  de  dire  que  les  jugements  susmentionnés  n'ont  pas  été  reçus  tout  à  fait 
comme  sentences  de  Minos.  Le  premier  a  donné  lieu  à  des  plaintes  assez  vives  de  la 
part  des  amateurs  du  gothique,  qui  ont  trouvé,  non  sans  raison  peut-être,  qu'on  n'a 
point  fait  assez  d'état  de  leur  style  de  prédilection.  Le  second  arrêt  n'a  pas  davantage 
échappé  à  la  critique,  et  quelle  que  soit  l'opinion  des  sculpteurs  étrangers  qu'il  con- 
cerne, sur  le  jugement  porté  et  à  porter  de  leurs  ouvrages,  toujours  est-il  que,  parmi 
les  Anglais,  les  uns  ont  été  traités  trop  bien,  eu  égard  à  leurs  mérites,  les  autres  trop 
mal.  Mais  la  censure  à  la  fois  la  plus  péremptoire  et  la  plus  inattendue  est  venue  du  minis- 
tère qui  a  remplacé  celui  sous  lequel  la  lice  avait  été  ouverte.  Je  ne  rechercherai  point 
par  quelle  mystérieuse  loi  d'affinité  le  nouveau  cabinet,  qui  est  tory,  a  été  conduit  à 
préférer  le  style  gothique  ;  mais  tel  est  le  cas.  C'est  au  point  que  les  décisions  rendues 
ont  été  tout  simplement  annulées,  annulées  à  la  turque,  afin  que  l'exécution  des  bâti- 
ments pour  les  ministères  pût  être  confiée  à  M.  G.  G.  Scott,  auteur  du  projet  dans  le 
style  gothique.  Et  du  même  coup  on  a  chargé  M.  Stevens  de  l'exécution  du  monument 
de  Wellington,  dont  il  aura  à  préparer  le  projet  sur  nouveaux  frais,  avec  l'assistance 
d'un  architecte  et  d'un  peintre. 

Vous  le  voyez  :  si  l'intervention  du  pouvoir  a  du  bon,  la  médaille  n'est  pas  sans  re- 
vers; car  enfin  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'art  soit  ballotté  ainsi  au  gré  des  vicis- 
situdes de  la  politique.  Vous  pouvez  penser  si  l'on  en  jase,  dans  cette  terre  classique  du 
franc  parler!  Que  M.  Scott  ait  du  mérite  et  son  projet  des  qualités  qui  le  recommandent, 
soit;  mais  pourquoi  lui  sacrifier  si  cavalièrement,  à  lui  qui  n'a  remporté  que  le  troi- 
sième prix,  ceux  qui  avaient  été  jugés  dignes  du  premier  et  du  second?  Est-ce  que  le 
programme  sur  la  foi  duquel  la  lutte  s'était  engagée,  ne  laissait  pas  libre  le  choix  des 
styles?  Et  si  l'on  voulait  absolument  du  gothique,  que  n'ouvrait- on  un  autre  con- 
cours entre  les  vainqueurs  l  Quant  au  choix  fait  de  M.  Stevens  pour  le  monument  de 
Wellington,  il  n'est  pas  même  basé  sur  le  mérite  de  son  projet;  on  ne  se  l'explique 
donc  que  par  des  préférences  ministérielles  d'un  caractère  tout  personnel,  et  l'on  se  de- 
mande pourquoi,  à  ce  compte,  le  ministère  précédent  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  dési- 
gner M.  Marochetti,  comme  on  dit  que  c'était  son  intention  ?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  le 
concours  clos,  juges  et  jugés  ont  été  traités  de  la  façon  la  moins  respectueuse  du  monde. 
L'opinion  publique  en  murmure,  et  une  sorte  de  réparation  est  en  expectative.  D'où  le 
bruit  qu'une  partie  des  travaux  à  exécuter  pour  le  nouveau  monument ,  sera  confiée  à 
M.  Woodington,  celui  qui  a  remporté  le  second  prix.  S'il  en  va  de  la  sorte,  ce  ne  sera 
que  justice. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  dans  le  génie  du  peuple  anglais  de  beaucoup  accorder  à 
l'initiative  gouvernementale,  et  les  efforts  particuliers  ont  ici,  en  toutes  choses,  un  poids 
énorme  dans  la  balance.  Vous  n'imaginez  pas  combien  d'institutions  particulières  s'oc- 
cupent à  populariser  l'art  dans  les  trois  capitales  du  Royaume-Uni  et  dans  les  princi- 
pales cités.  La  grande  exposition  de  1851  à  Hyde-Park,  celle  de  Dublin  en   1853,    la 
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construction  du  Palais  de  Cristal  à  Sydenham,  et,  à  Manchester,  ce  glorieux  étalage  de 
trésors  dont  vous  avez  donné  un  aperçu  si  brillant  et  si  vrai  dans  votre  petit  livre , 
suffisent  pour  attester  qu'en  Angleterre  la  pratique  du  self-government  existe  dans  le 
domaine  de  l'art  comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  l'activité  humaine. 

Où  il  y  a  progrès  sensible,  c'est  dans  l'ardeur  laborieuse  dont  témoignent  les  expo- 
sitions annuelles.  L'année  passée,  il  y  eut  de  3,500  à  4,000  ouvrages  exposés  :  cette 
année,  nous  en  avons  5,000.  Encore  n'ai-je  pas  porté  en  ligne  de  compte  les  objets 
d'art,  anciens  ou  modernes,  que  leurs  possesseurs  ont  pris  l'heureuse  habitude  d'en- 
voyer faire  le  tour  des  villes  de  province  pour  la  jouissance  et  l'instruction  du  public  : 
libéralité  vraiment  admirable,  dont  la  cour  ici  donne  l'exemple,  et  qu'exercent  toutes 
les  classes  d'amateurs. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir,  sans  plus  tarder,  vous  donner  une  idée  de  ce  que  ren- 
ferment les  expositions  dont  il  s'agit.  Mais  le  moyen  de  dire  tout  en  quelques  pages! 
Rien  que  l'énumération  des  noms  fameux  équivaudrait  à  un  dénombrement  d'Homère. 

Et  comment,  ores  et  déjà,  vous  entretenir,  sans  faire  voler  en  éclats  mon  cadre,  de 
cette  école  des  Pré-Raphaélites  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  a  si  bruyamment  commencé 
son  agitation,  selon  l'expression  anglaise,  de  cette  école  dont  le  théoricien  altier  est 
M.  Ruskin,  un  des  critiques  les  plus  éloquents  de  ce  pays,  et  qui  a  vu  un  instant  à 
sa  tête  M.  Millais,  accusé  depuis  d'apostasie  ?  Il  me  faudrait  plus  de  marge  qu'il  ne 
m'en  reste,  pour  établir  que  l'exemple  des  peintres  antérieurs  à  Raphaël  n'est  pas 
bon  à  suivre  aveuglément,  exclusivement  comme  l'entend  M.  Ruskin;  que  l'imitation 
minutieuse  de  la  nature  jusqu'en  ses  moindres  détails  se  rapporte  à  une  fausse  notion 
de  l'art,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  à  une  théorie  qui  tend  à  transformer 
les  yeux  de  l'artiste  en  verres  de  microscope,  et  ses  tableaux  en  photographies  ma- 
gnifiées. Je  le  répète,  tout  ceci  exige  des  développements  que  j'ajourne. 

Et  force  m'est  d'ajourner  aussi,  tant  la  matière  est  abondante!  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  des  édifices  ouverts  cette  année  au  public,  des  "statues  érigées  à  Londres  et  en 
province,  des  nouvelles  fresques  qui  décorent  le  palais  du  Parlement,  des  gravures  et 
livres  d'art  qui  ont  paru,  des  superbes  photographies  publiées  par  M.  Colnaghi  et  exécu- 
tées par  MM.  Caldesi  et  Montecchi ,  d'après  les  fameux  cartons  de  Raphaël ,  à  Hamp- 
toncourt;  enfin  d'une  très -intéressante  trouvaille  dont  j'ai  réservé  la  nouvelle  pour  la 
bonne  bouche,  j'entends  la  découverte  qu'on  vient  de  faire,  dans  Pall-Mall,  à  Schom- 
burg-House,  ancienne  résidence  de  Gainsborough,  de  maint  ouvrage  mignon  de  ce 
charmant  peintre,  l'auteur  du  portrait  de  Miss  Graham,  qu'à  Manchester  vous  avez 
tant  admiré. 

RAFFAELE    MONTI. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


VENTES    DE   TABLEAUX 

Le  temps  des  grandes  ventes  de  tableaux  n'est  pas  encore  tout  à  fait  venu,  car  la 
saison  n'est  bonne  pour  les  amateurs  et  pour  les  marchands,  que  lorsqu'elle  est  affreuse 
pour  les  promeneurs.  Depuis  que  beaucoup  de  riches  personnages  prolongent  leur  vie 
de  château  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les  belles  enchères  ne  s'ouvrent,  à  Paris,  qu'après 
les  étrennes.  Aussi  n'avons-nous  qu'une  seule  vente  un  peu  significative  à  enregistrer  : 
c'est  celle  que  vient  de  faire  M.  Francis  Petit,  de  tous  les  tableaux  modernes  ayant 
appartenu  à  M.  T**,  dont  le  suicide,  raconté  il  y  a  trois  mois  par  les  journaux,  parut 
trop  généreux  aux  compagnies  d'assurances  sur  la  vie.  A  ces  tableaux  avaient  été  mêlées 
quelques-unes  de  ces  toiles  peu  chanceuses  que  la  bande  noire  appelle  des  rossignols, 
et  qui  ont  usé  les  quinquels  de  la  rue  Laffitte  sans  pouvoir  allumer  le  passant.  Néan- 
moins, la  vente  a  été  très-animée  et  très-curieuse,  parce  qu'il  s'agissait  de  savoir  si 
les  modernes  avaient  fléchi ,  comme  déjà  on  le  disait  à  la  fin  de  la  dernière  campagne. 
Voici  les  prix  les  plus  notables  : 

Eugène  Delacroix  :  Lion  étreignant  un  serpent ,  superbe  morceau ,  accentué 
comme  une  sculpture  de  Barye,  et  d'une  poésie  farouche,  1,175  francs;  la  Fiancée 
d'Jbydos,  1,350  francs.  —  Isabey  :  Le  Coup  de  l'étrier,  800  francs.  C'est  une  petite 
toile  touchée  avec  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  d'in.iolence,  une  réunion  de  pétards. 
—  Daubigny  :  la  Mare  aux  Cigognes,  un  tableau  deux  fois  grand  comme  la  main, 
plein  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  finesse,  mais  sans  aucune  ficelle  et  tout  simplement 
exquis,  635  francs;  Daubigny,  par  sa  naïveté  savante,  s'élèvera  peu  à  peu  au  pre- 
mier rang,  et  ce  sera  justice. —  Tassaert:  Il  y  avait  là  six  toiles  de  cet  habile  homme, 
mais  qui  tombe  maintenant  dans  la  farine,  suivant  l'expression  des  ateliers  ;  elles  ont  été 
poussées  de  1,500  à  1,800  francs.  Dans  le  nombre,  on  remarquait  une  Assomption.,  le 
Sommeil  de  l'Enfant  Jésus,  et  une  nouvelle  répétition  de  cette  peinture  si  bien  sentie  et 
si  navrante,  la  Dernière  Prière,  qui  fut  achetée  à  l'artiste  par  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  en  1858.  On  y  voit  une  pauvre  mère  qui,  réduite  par  la  misère  à  s'asphyxier  avec 
sa  fille,  au  moyen  du  charbon,  jette  un  dernier  regard  sur  une  image  de  la  Vierge, 
suspendue  à  la  muraille  de  leur  galetas  ! 

Théodore  Rousseau  :  Environs  de  Barbizon,  toile  de  chevalet,  1625  fr.  Lisière  de 
bois,  1,390  fr.  Paysage,  effet  de  soir,  810  fr.  Ces  morceaux,  eu  égard  à  leur  petite 
dimension,  prouvent  que  les  Rousseau  sont  toujours  en  faveur.  Un  Gué  de  Troyon,  qui 
n'était  pas  de  ses  meilleurs  ouvrages,  s'est  maintenu  à  2,000  fr.  Cinq  tableaux  de  Diaz 
ont  été  adjugés  à  des  prix  inférieurs  :  La  Collation,  355  fr.  ;  Intérieur  de  forêt,  280  fr.  ; 
Enfants  jouant  avec  un  chien,  790  fr.  ;  Le  Repos  dans  la  forêt,  820  fr.  C'est  une 
appréciation  qui  s'explique  par  le  faire  lâché  de  ces  morceaux.  En  revanche,  le  Jardin 
des  Amours  est  monté  à  1,280.  Les  sujets  bretons  de  M.  Fortin  se  sont  vendus  600  fr.  l'un. 
Le  Simoun  de  M.  Fromentin  n'a  été  qu'à  595  fr.,  et  c'est  peu  pour  un  petit  tableau  si 
délicatement  fini  ;  des  cavaliers  arabes  dessinés  avec  élégance  y  sont  représentés  luttant 
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contre  un  tourbillon  de  vent  qui  soulève  le  sable  du  désert.  Les  honneurs  de  la 
journée  ont  été  pour  M.  Gérôme  :  on  a  donné  -1,100  fr.  d'une  Fontaine  à  Rome,  pré- 
cieuse peinture  de  cabinet,  remplie  de  style  et  de  goût.  Quant  à  M.  Edouard  Frère,  il 
a  été  soutenu  par  un  amateur  anglais,  qui  a  offert  1,685  fr.  delà  Toilette  du  dimanche 
et  1,000  fr.  de  la  Petite  Tricoteuse.  En  somme,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  toujours 
concurrence  pour  les  belles  choses,  que  les  modernes  n'ont  baissé  que  parce  qu'ils  l'ont 
voulu,  et  qu'il  y  a  une  excellente  leçon  pour  eux  dans  cette  estimation  publique  de  leurs 
œuvres  par  une  foule  choisie  !  Ceux  qui  ont  cru  enlever  de  brillantes  enchères  avec  de 
simples  pochades,  en  sont  pour  leurs  frais,  et  le  public  leur  applique  tacitement  cet 
arrêt  formulé  jadis  par  un  homme  d'esprit  :  «  Ce  qui  est  bientôt  fait  est  bientôt  vu.  » 

—  On  annonce  pour  le  47  janvier,  une  vente  qui  fera  du  bruit  :  c'est  celle  des  objets 
d'art  et  de  curiosité,  émaux  byzantins  et  de  Limoges,  faïences  italiennes,  ivoires 
sculptés,  verres  de  Venise,  bijoux,  vitraux  et  manuscrits,  ayant  appartenu  à  M.  Jacquinot- 
Godard,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation.  Cette  vente  sera  faite  par  Mc*  Charles 
Pillet  et  Escribe,  assistés  de  M.  Manlieim,  expert. 


VENTES   D'ESTAMPES 

—  Une  chronique  des  ventes  d'objets  d'art,  et  parmi  celles-ci  des  ventes  de  gravures, 
est  devenue  aussi  indispensable  aux  amateurs  qu'un  bulletin  financier  aux  capitalistes, 
ou  qu'une  chronique  du  turf  aux  sportmen. 

C'est  que  dans  tout  collectionneur  il  y  a  un  peu  de  ces  deux  types.  H  y  a  l'homme 
de  goût  qui  cherche  les  jouissances  de  Fart,  et  aussi  celui  qui  veut  être  édifié  sur  la 
valeur  au  moins  relative  de  ce  que  renferment  ses  cartons.  Tout  se  compte,  aujour- 
d'hui, tout  s'estime.  —  Ma  collection  vaudrait  tant,  si...  Hélas  I  de  cette  pensée  à  la 
vente  elle-même,  il  n'y  a  souvent  que  l'épaisseur  d'une  affiche. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  revue  rétrospective  des  enchères  banales  de  l'année 
qui  finit.  Pour  le  moment,  nous  prenons  l'obligation  de  donner  chaque  quinzaine  à 
nos  lecteurs  le  bulletin  sommaire  des  ventes  sérieuses ,  en  signalant  les  objets  et  les 
prix  les  plus  remarquables.  Mais  nous  devons  dès  aujourd'hui  prémunir  les  ama- 
teurs contre  des  évaluations  toujours  aléatoires.  L'hôtel  Drouot  est  aujourd'hui  une 
véritable  Bourse  qui,  comme  sa  voisine,  a  ses  engouements  et  ses  paniques.  Tel  prix 
élevé  n'est  souvent  dû  qu'à  l'amour-propre  d'un  amateur  opulent,  ou  à  l'impatience 
d'un  curieux  passionné.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  en  jargon  de  coulissier,  que 
l'école  française  fait  toujours  prime,  que  les  Hollandais  sont  fermes,  mais  que  l'école 
italienne  est  en  pleine  baisse,  sauf,  bien  entendu,  les  morceaux  exceptionnels  par 
leur  beauté.  Les  pièces  historiques,  seules,  et  surtout  les  portraits  de  femme,  sont 
extrêmement  demandés. 

C'est  ainsi  qu'à  la  première  vente  Latérade,un  portrait  de  l'intrépide  Mmt  Blanchard 
au  moment  d'une  ascension  à  Milan,  est  monté  à  36  fr.  Un  délicieux  portrait  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  gravé  par  Prévost,  d'après  Cochin  (1776)  dans  un  médaillon 
enguirlandé  de  roses  et  soutenu  par  des  Amours  bouffis,  s'est  vendu  31  fr.  Ajoutons 
qu'il  était  avant  la  lettre,  et  avec  le  nom  des  artistes  à  la  pointe.  —  A  la  vente  Erdeven, 
un  portrait  de  il/me  de  Pompadour,  presque  de  grandeur  naturelle  et  d'une  surpre- 
nante imitation  de  pastel ,  a  été  adjugé  à  42  fr. 

M.  Rohert-Dumesnil  avait  ouvert  la  série  des  ventes;  c'est,  croyons-nous,  la  quator- 
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zièmeou  quinzième  vente  qui  se  fait  sous  son  nom,  depuis  l'année  1834.  La  plus  notable 
fut  celle  de  son  œuvre  de  Rembrandt,  qui  se  fit  en  1836  en  Angleterre,  et  qui  produisit 
au  delà  de  60,000  fr.  Nous  avons  entendu  reprocher  à  ce  modeste  et  estimable  savant 
de  compromettre  son  monogramme  de  collectionneur  en  le  prodiguant  sur  des  pièces 
trop  peu  importantes.  Après  tout,  ses  ventes  sont  toujours  des  bonnes  fortunes  pour 
les  artistes  et  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art,  et  nous  y  gagnons  chaque 
année  un  excellent  catalogue,  véritable  suite  au  Peintre-graveur  français  dont  on 
attend  avec  impatience  les  derniers  volumes. 

La  Danse  en  rond  de  six  femmes  devant  un  satyre,  attribuée  à  Androuet-Duccr- 
ceau,  s'y  est  vendue  30  fr.,  et  un  œuvre  de  soixante-douze  pièces  de  Saint-Igny  (  qui 
était  le  Gavarni  des  raffinés  de  Louis  XIII),  pour  son  livre  de  portraiture,  n'a  été  poussé 
qu'à  29  fr.;  il  est  vrai  que  personne  n'a  voulu  faire  la  guerre,  comme  l'on  dit,  au 
Cabinet  des  estampes. 

C'était  une  collection  historique  intéressante  sous  bien  des  rapports  que  la  collection 
Latérade;  aussi  a-t-elle  attiré  beaucoup  d'amateurs  et  occupé  de  nombreuses  vacations. 
On  nous  en  promet  la  dernière  partie  pour  la  fin  de  l'hiver.  Cette  collection  est  trop 
considérable  pour  que  nous  fassions  aujourd'hui  autre  chose  que  la  citer.  Nous  l'analy- 
serons avec  le  plus  grand  détail,  quand  nous  aurons  reçu  le  troisième  catalogue,  qui, 
réuni  aux  deux  premiers,  formera  un  volume  des  plus  curieux. 

Nous  n'entendons  pas  donner  à  l'avenir  à  nos  lecteurs  l'analyse  froide  des  ventes 
passées,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  et  nous  voulons  surtout  leur  indiquer  les 
ventes  sérieuses.  Nous  signalerons  les  pièces  intéressantes  à  différents  titres,  nous  les 
décrirons  avec  soin,  au  besoin  même  nous  les  ferons  graver.  De  cette  façon,  les  ama- 
teurs de  la  province  et  de  l'étranger  pourront  envoyer  à  Paris  leurs  ordres  d'achat  en 
temps  utile  et  en  toute  connaissance  de  cause. 

L'école  française  du  xvme  siècle  est-elle  arrivée  à  son  apogée  comme  valeur  vénale  ? 
Sent-on  déjà  une  réaction  contre  la  tyrannie  qu'elle  exerce  depuis  quelques  années  sur 
tout  ce  qui  l'environne?  L'hiver  n'est  point  encore  assez  avancé  pour  que  l'on  puisse  ré- 
pondre positivement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  la  vente  de  la  collection  de  M.  Pelle- 
tier, qui  se  composait  d'une  partie  des  belles  épreuves  que  renferment  ses  cartons,  les 
Deux  Cousines  et  les  Comédiens  italiens,  gravés  par  Baron  d'après  Watteau,  ont 
atteint  chacune  le  prix  de  92  fr.,  et  l'Assemblée  galante,  du  même  maître,  gravée  par 
Lebas,  est  montée  à  82  fr.  seulement,  quoique  cette  composition  fût  bien  autrement 
intéressante  et  gravée  d'un  burin  plus  ferme,  plus  spirituel  et  plus  coloré.  Ces  trois 
pièces  étaient  avant  toute  lettre,  d'un  éclat  et  d'un  velouté  merveilleux. 

La  vente  du  cabinet  de  M.  A***,  faite  parM.  Ch.  Leblanc,  expert,  le  24  décembre,  était 
des  plus  intéressantes,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  rareté  de  la  plupart  des  pièces 
qui  la  composaient.  Voici  les  principaux  prix  :  le  portrait  de  Cl.  Gillot,  par  Aubert. 
34  fr. —  Celui  de  Molière,  par  Beauvarlet,  d'après  Séb.  Bourdon,  40  fr. —  Louis-Jos.  de 
Bourbon  Condé,  par  Cathelin,  42  fr.  —  L.  Abelly,  évêque  de  Rhodez,  par  Ànt.  Mas- 
son,  40  fr.  —  M.  de  Jullienne  et  Ant.  Watteau  dans  un  paysage,  39  fr.  —  Toutes 
ces  pièces  étaient  de  premier  état. 

Le  portrait  A'Oppenor,  vive  et  spirituelle  eau-forte  dans  le  goût  de  F.  Boucher,  a 
atteint  le  prix  fabuleux  de  1oo  fr. 

La  Bibliothèque,  parmi  plusieurs  autres  acquisitions,  a  fait  celle  d'un  porlrait  de 
Venins  (  Gertrudis)  Octavi  l'eni  filia,  d'après  elle-même,  deuxième  état,  pour  44  fr. 
—  Le  premier  état  s'était  vendu  62  fr. 
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Citons  encore  parmi  les  Abraham  Bosse,  Le  bal,  qui  a  été  adjugé  à  38  fr.,  et  Les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  à  58  fr.  Enfin  deux  merveilles  de  l'art  de  la  gra- 
vure, l'impératrice  Marie-Thérèse  et  sa  fille,  sous  le  titre  de  —  Une  dame  franque  de 
Péra  à  Constanlinople  recevant  visite,  et  l'archiduchesse  Marie,  sous  le  titre  de  :  — 
Une  dame  franque  de  Galata  et  son  esclave,  par  J.  E.  Liotard  et  Camerata,  se  sont 
élevées,  la  première  à  49  fr.  et  la  seconde  à  40  fr. 

M.  Ch.  Leblanc  a  fait  également,  le  lendemain  même  de  celle-ci,  une  vente  de  des- 
sins de  maîtres  modernes.  —  Le  labourage,  petit  dessin  de  la  jeunesse  de  M"e  Rosa 
Bonheur,  y  a  été  vendu  200  fr.  —  Une  aquarelle  d'Horace  Vernet,  Escarmouche  de 
fantassins  français  et  de  mamelouks,  208  fr.  Enfin  M.  D'Espréménil  a  été  l'heureux 
acquéreur,  au  prix  'de  31 0  fr.,  d'un  admirable  petit  dessin  à  l'encre  de  Chine  de 
M.  Ingres,  signé  Ingres  1816,  Jupiter  et  Mercure  chez  Philémon  et  Beaucis,  pre- 
mière pensée,  croyons-nous,  de  celui  que  possède  M.  de  Nieuwerkerke. 

En  somme,  l'année  ne  fait  que  commencer  pour  les  collectionneurs  ;  les  grands  ama- 
teurs sont  à  peine  arrivés,  et  déjà  cependant  M.  Thiers  traverse  les  salles  d'exposition 
d'un  pied  impatient;  M.  de  Baudicourt,  le  doyen  de  l'école  française,  songe  à  com- 
pléter sa  merveilleuse  collection ,  par  quelques  épreuves  plus  belles ,  s'il  est  possible, 
que  leurs  aînées;  M.  Robertson  esta  l'affût  des  maîtres  anglais  égarés  sur  le  conti- 
nent, aquarellistes  ou  graveurs  en  manière  noire;  et  M.  Gigoux,  qui  apporte  dans 
les  salles  de  vente  l'amour  inépuisable  d'un  curieux  et  le  coup  d'œil  sûr  d'un  peintre 
passé  maître,  guette  au  passage  d'admirables  eaux-fortes  que  des  amateurs  moins  clair- 
voyants laissent  bien  souvent  passer,  et  il  fait  beau  le  voir,  quand  il  a  manqué  sa 
pièce,  foudroyer  du  regard  le  marteau  de  M.  Delbergue,  et  abriter  sa  moue  derrière  les 
puissantes  moustaches  d'un  grenadier  de  Sambre-et-Meuse. 

Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  l'analyse  de  la  vente  de  feu  Gilbert,  le  passionné 
conservateur  de  Notre-Dame,  ainsi  que  celle  de  la  collection  de  Wellesley,  qui  en  était 
pour  ainsi  dire  le  complément. 

La  bataille  va  s'engager  au  mois  de  janvier.  Nous  ne  déserterons  pas  notre  poste,  et 
l'on  nous  verra  bravement  recueillir  sous  le  feu  des  enchères,  les  matériaux  d'un  futur 
Trésor  de  la  curiosité. 

PH.     BURTY. 


LIVRES    D'ART 

Galerie  historique  des  comédiens  de  la  troupe  de  Molière,  gravée 
à  l'eau  forte  sur  les  documents  authentiques,  par  Frédéric  Hillemacher, 
avec  des  détails  biographiques  succints,  relatifs  à  chacun  d'eux.  Lyon, 
Louis  Perrin,  1858,  in-8°. 

Voici  un  des  volumes  les  plus  intéressants  de  l'année  littéraire  qui  vient  de  s'é- 
couler. Il  donne  des  documents  aussi  nouveaux  que  précis,  et  pour  ainsi  dire  d'après 
le  vif,  sur  une  classe  de  personnages  depuis  longtemps  en  possession  d'exciter  l'intérêt 
des  curieux.  A  en  juger  par  l'exécution  de  l'ouvrage,  on  conçoit  aisément  que  la 
Galerie  historique  des  comédiens  de  la  troupe  de  Molière  ait  été  épuisée  en  quel- 
ques jours. 
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Un  amateur  instruit,  M.  le  commandant  Soleirol,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie, 
a  passé  une  cinquantaine  d'années  de  sa  vie  à  recueillir  de  tous  côtés,  en  Allemagne, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  à  Paris  surtout,  chez  les  marchands  de  bric-à- 
brac,  chez  les  bouquinistes,  dans  les  ventes  mobilières,  et  cela  à  une  époque  où  le 
commerce  de  la  curiosité  n'était  encore  qu'un  revendage ,  des  portraits  de  comédiens 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations.  Il  en  possède  aujourd'hui  de  cinquante- 
cinq  à  cinquante-huit  mille,  et  un  très-grand  nombre,  parmi  toutes  ces  œuvres  d'art 
plus  ou  moins  bien  exécutées,  ont  une  valeur  importante  et  un  mérite  réel. 

M.  Soleirol  a  mis  à  la  disposition  d'un  artiste  intelligent,  M.  Frédéric  Hillemacher, 
tous  ceux  de  ces  portraits  qui  pouvaient  l'aider  à  recomposer  la  compagnie  drama- 
tique dont  Molière  était  le  chef  et  la  gloire.  Cet  habile  graveur,  s'inspirant  hardiment 
des  bons,  consultant  timidement  les  mauvais,  est  parvenu  à  offrir  aux  amateurs  une 
série  de  trente-deux  portraits  dessinés  avec  esprit,  jolis  et  réussis  pour  la  plupart,  et 
dont  les  physionomies  se  rapportent  parfaitement  aux  caractères  que  la  tradition  nous 
a  fait  connaître. 

Un  texte  explicatif,  puisé  aux  meilleures  sources,  accompagne  les  portraits  et  com- 
plète, sur  chacun  des  personnages  représentés,  les  renseignements  dont  la  gravure 
donne  si  agréablement  l'idée  première. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  divers  éléments  pour  assurer  à  la  galerie  histo- 
rique des  comédiens  de  Molière,  un  accueil  empressé  de  la  part  des  bibliophiles, 
M.  Louis  Perrin ,  très-habile  imprimeur  Lyonnais,  digne  continuateur  des  Gryphius  et 
des  de  Tourne ,  a  apporté  dans  la  confection  de  ce  livre  les  soins  typographiques  aux- 
quels nous  devons  déjà  de  si  beaux  et  de  si  précieux  tirages. 

Tandis  que  ce  livre  paraissait  à  Lyon,  M.  Soleirol  faisait  imprimer,  de  son  côté,  à 
Paris  un  livre  intitulé  :  Molière  et  sa  troupe. 

Quoique  ce  deuxième  ouvrage  ait  la  même  origine  que  le  premier,  auquel  il  peut 
servir  de  corollaire,  il  ne  fait  pas  double  emploi.  M.  Soleirol,  au  lieu  de  publier,  comme 
l'a  fait  M.  Hillemacher,  des  portraits  accompagnés  d'une  biographie,  a  composé  une 
assez  volumineuse  histoire  de  la  troupe  de  Molière,  méthodiquement  écrite,  dans  l'ordre 
successif  des  faits,  et  il  l'a  illustrée  du  portrait  d'Armande  Béjart  et  de  quatre  portraits 
de  Molière,  tous  quatre  authentiques  et  représentant  ce  grand  homme  dans  quatre 
rôles  importants,  et  à  différentes  époques  de  sa  vie,  en  -1646,  S8,  68  et  72.  On  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  cette  abondance  de  renseignements.  Peut-être  leur  réunion  eût-elle 
produit  un  livre  typographiquement  plus  beau  que  ne  l'est  séparément  chacun  des 
deux;  mais  le  soin  avec  lequel  ils  sont  faits  l'un  et  l'autre  n'inspire  au  lecteur  d'autre 
désir  que  de  voir  les  deux  écrivains  se  livrer  à  des  recherches  nouvelles,  qui,  tôt  ou 
tard ,  aboutiront  à  une  reconstitution  complète  de  cette  époque  de  notre  histoire 
littéraire. 

A.  de  L. 

Recueil  d'Estampes,  relatives  à  V Ornementation  des  appartements  aux 
xvr%  xvne  et  xvme  siècles,  gravées  en  fac-similé  par  R.  Pfnor,  d'après 
les  compositions  de  Ducerceau ,  Lepautre ,  Berain ,  Daniel  Marot, 
Meissonier,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  H.  Destailleur,  architecte 
du  Gouvernement.  Paris,  Rapilly,  éditeur. 

Pendant  qu'en  Angleterre,  la  Reine,  le  prince  Albert,  les  riches  particuliers,  le  gou- 
vernement enfin ,  cherchent  à  force  d'encouragements  à  acclimater  dans  leur   pays 
i.  8 
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l'art  de  la  décoration,  l'administration  en  France  reste  à  peu  près  paisible  spectatrice 
des  efforts  que  font  les  artistes  pour  maintenir  notre  supériorité  à  l'étranger.  Mais 
quoique  jusqu'ici  le  succès  ait  à  peu  près  justifié  cette  inertie,  c'est  un  devoir  pour 
nous  d'encourager  les  hommes  qui,  comme  M.  Rapilly,  n'hésitent  pas  à  entreprendre 
une  publication  dont  le  but  est  de  venir  en  aide  à  nos  artistes.  L'ouvrage  que  nous 
signalons  offre  dans  un  cadre  restreint,  et  pour  un  prix  modique,  une  suite  de  motifs 
de  décoration  intérieure,  depuis  le  xvic  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvme.  Mais  ce  qui  donne 
à  cette  publication  un  caractère  remarquable,  au  milieu  de  cette  foule  de  productions 
industrielles  qui  surgissent  de  nos  jours,  c'est  le  soin  qu'on  a  eu  de  prendre  les 
exemples  dans  nos  maîtres  français,  et  de  les  faire  reproduire  en  fac-similé. 

Philibert  Delorme  et  Ducerceau  nous  montrent  la  renaissance  avec  ses  monu- 
mentales cheminées,  ses  plafonds  enrichis  de  grotesques,  et  ses  charmants  détails 
d'ameublement  intérieur,  tels  que  cabinets,  tables,  miroirs,  verrous,  heurtoirs,  etc.,  etc. 
Quelques  motifs  de  serrurerie  de  Pompeius,  Mathurin  Jousse,  Didier  Torner,  pré- 
parent au  style  dit  Louis  XIII,  dont  le  caractère  est  bien  indiqué  par  les  cheminées,  et 
les  portes  de  J.  Barbet,  P.  Collot,  A.  Bosse,  etc.  Enfin  l'époque  de  transition  du 
style  Louis  XIU,  lourd  mais  encore  nerveux,  et  le  Louis  XIV,  dont  les  formes  s'amol- 
lissent, est  heureusement  représentée  par  les  plafonds,  alcôves,  torchères  des  Marot  et 
des  Lepautre.  Ici  nous  ferons  un  reproche  à  M.  Destailleur  qui  a  dirigé  cette  publica- 
tion, c'est  l'extension  donnée  au  style  du  grand  roi.  Intérieurs  de  salon,  cheminées, 
panneaux  avec  arabesques,  cadres  de  glace,  dossiers  de  lit,  balcons,  serrures  :  les 
motifs  affluent,  et  nos  artistes  trouveront  dans  ce  qui  a  été  choisi  parmi  les  œuvres 
de  P.  Lepautre,  D.  Marot,  Berain,  Lemoyne,  Boulle,  de  quoi  décorer  un  Louvre. 

Enfin  nous  arrivons  au  Louis  XV.  Les  grandes  cheminées  surmontées  de  portraits 
ou  bas-reliefs,  disparaissent  et  sont  remplacées  par  les  cheminées  avec  cadres  de  glace  ; 
la  décoration  se  prête  aux  fantaisies  d'artistes  tels  que  Meissonnier,  Cuvillier,  qui, 
tout  à  la  fois  peintres,  sculpteurs,  architectes,  employèrent  à  l'envi  ces  trois  arts 
pour  réaliser,  avec  une  hardiesse  et  une  habileté  inouïe,  leurs  décorations  intérieures. 

Mais  les  excès  appellent  les  réactions,  et  les  œuvres  de  De  La  Londe,  de  Cauvet,  de 
Salembier  peuvent  protester,  par  leurs  formes  un  peu  roides  quoique  encore  gracieuses, 
contre  les  excès  de  l'époque  précédente,  et  nous  avertir  que  nous  sommes  arrivés  au 
style  dit  Louis  XVI. 

Nous  venons  de  citer  bien  des  noms  inconnus  au  public;  n'est-ce  pas  dire  à  M.  Ra- 
pilly de  presser  la  publication  du  texte  de  M.  Destailleur,  qui  doit  accompagner  les 
planches  de  notices  biographiques  et  bibliographiques  ? 

D'après  INatuke  par  Gavarni;  texte  par  MM.  Jules  Janin,  Paul  de  Saint- 
Victor,  Edmond  Texier,  Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  Quarante 
planches.  Paris,  Morizot,  éditeur. 

S'il  est  un  artiste  au  monde  qui  puisse  se  passer  de  l'esprit  des  autres,  c'est  assuré- 
ment Gavarni,  lui  qui  possède  si  étonnamment  l'art  d'illustrer  un  dessin  par  un  mot,  comme 
d'autres  illustreraient  un  mot  par  un  dessin.  Dans  l'histoire  des  artistes,  on  ne  trou- 
verait peut-être  pas  un  autre  homme  qui  eût  été  capable  à  la  fois  de  dessiner  sa  pensée 
avec  tant  de  grâce  et  de  la  rédiger  avec  tant  de  précision  :  c'est  au  point  que,  lorsqu'on 
regarde  une  lithographie  de  Gavarni,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  de  la 
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légende  de  l'écrivain  ou  du  crayon  de  l'artiste.  Imagine-t-on  de  quel  intérêt  serait  pour 
nous  une  édition  de  La  Bruyère,  par  exemple,  si  le  texte  était  orné  de  croquis  par  La 
Bruyère  lui-même?  Eh  bien,  ce  phénomène  s'est  produit  de  nos  jours  :  Gavarni  a  été 
le  plus  spirituel  commentateur  de  ses  propres  œuvres,  et  l'on  peut  dire  qu'il  compose 
à  lui  seul  toute  une  Académie  des  Inscriptions. 

Cependant,  cinq  hommes  d'esprit,  Jules  Janin,  Paul  de  Saint-Victor,  Edmond  Texier, 
Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  se  sont  associés  pour  expliquer  par  un  texte  les  nouvelles 
lithographies  de  Gavarni,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  accompli  là  un  véritable  tour  de 
force.  1  fallait  ménager  au  lecteur,  après  le  double  plaisir  de  voir  un  croquis  du  maître 
et  de  lire  la  phrase  vive  et  piquante  qui  l'accompagne,  un  troisième  plaisir,  celui  de 
suivre  dans  leurs  développements  les  spirituels  écrivains  qui  font  la  conduite  à  leur 
spirituel  confrère. 

«  D'après  nature,  s'écrie  Paul  de  Saint-Victor,  c'est  le  titre  de  ces  vives  esquisses 
qui  compteront  parmi  les  plus  jolies  pages  de  cet  historien  des  mœurs  du  xix°  siècle, 
qui  s'appelle  Gavarni.  Ce  que  l'air  de  Paris  contient  d'originalité  latente,  de  couleur 
diffuse,  d'arômes  et  de  lueurs  épaisses,  son  crayon  l'attire  ainsi  qu'une  électricité  in- 
tellectuelle, et  le  dégage  en  croquis  pétillants,  en  étincelantes  épigrammes...  les  lé- 
gendes placées  au  bas  de  ces  mordants  dessins  en  raffinent  encore  l'ironie.  » 

Cela  est  très-vrai  :  toutefois,  les  chapitres  écrits  de  Janin,  de  Saint-Victor,  de  Texier 
et  des  Goncourt,  qui  suivent  les  chapitres  lithographies  de  Gavarni,  ont  ajouté  beaucoup 
de  valeur  à  son  œuvre,  puisqu'ils  ont  fait  un  livre  charmant,  de  ce  qui  n'était  qu'un 
charmant  album. 


NOUVELLES    D'ITALIE 


On  nous  écrit  de  Florence  : 

Les  élèves  et  les  amis  d'un  des  grands  sculpteurs  de  ce  siècle,  Lorenzo  Bartolini, 
avaient  formé  le  projet  de  lui  élever  un  monument  dans  l'église  de  Santa-Croce,  où 
sont  déjà  les  mausolées  de  Dante,  de  Machiavel,  de  Michel-Ange,  d'Alfieri,  de  Galilée. 
L'exécution  en  a  été  confiée  à  Pascal  Romanelli,  et  le  choix  ne  pouvait  être  meilleur  : 
Romanelli  a  été  pendant  de  longues  années  l'élève  de  Bartolini  ;  il  a  travaillé  à  ses  plus 
beaux  ouvrages,  et  personne  mieux  que  lui  n'était  en  état  de  personnifier  le  génie  et 
d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  maître.  Ce  monument  a  été  placé  dans  l'église  de 
Santa-Croce,  où  tout  le  monde  va  l'admirer.  Sous  une  arcade  enrichie  d'ornements 
symboliques,  s'élève  un  piédestal,  orné  d'un  bas-relief  et  surmonté  d'un  buste  de  Bar- 
tolini. Le  bas-relief  représente  le  génie  des  arts  s'inspirant  de  la  nature,  ce  qui 
exprime  parfaitement  les  principes  que  le  maître  a  défendus  toute  sa  vie  et  par  lesquels 
il  a  commencé  la  renaissance  de  la  sculpture  en  Italie.  Un  artiste  fort  distingué  a  aussi 
travaillé  à  ce  bas-relief  :  c'est  M.  Gasperini,  que  la  mort  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques 
mois,  au  grand  regret  de  tous.  Le  buste,  plus  grand  que  nature,  est  vivant  et  respire 
le  génie. 

Dans  l'église  de  SantaMaria  Novella,  qui  renferme  des  peintures  si  remarquables 
de  Guirlandajo,  d'Orcagna  et  de  Lippi  ;  et  dans  l'église  Del  Carminé  où  sont  les 
fresques  fameuses  de  Masaccio,  on  a  découvert  d'anciennes  peintures,  sur  lesquelles  je 
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reviendrai  plus  en  détail  prochainement.  A  San-Gemignano,  petite  ville  renommée  dans 
l'histoire  des  communes  toscanes,  la  municipalité  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  créer 
une  galerie  consacrée  aux  anciens  maîtres;  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  les  voya- 
geurs qui  visitent  souvent  cette  ville,  d'ailleurs  très-curieuse  par  ses  monuments  du 
moyen  âge  et  par  les  belles  fresques  de  Benozzo  Gozzoli. 

La  municipalité  de  Prato  s'est  aussi  formé  un  musée  avec  les  tableaux  qu'elle  pos- 
sédait déjà,  ceux  qui  lui  ont  été  offerts  par  des  amateurs  et  ceux  qui  proviennent  des 
couvents  supprimés.  Cette  galerie  a  été  décrite  dans  un  petit  livre  intitulé  :  Alcuni 
quadri  délia  galleria  communale  di  Prato,  descritti  e  illustrati  con  doeumenti 
ineditida  Gaetano  Guasti.  Prato  1858. 

Sans  parler  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  siennois,  recueillis  et  publiés 
par  Gaetano  Milanesi,  ouvrage  important  dont  le  dernier  volume  vient  de  paraître,  et 
qui  mérite  un  article  spécial,  je  dois  vous  dire  qu'on  vient  d'insérer  dans  la  Revista  di 
Firenze,  quelques  lettres  inédites  sur  la  mort  d'Elisabeth  Sirani.  Cette  artiste  bolonaise 
mourut  jeune  encore  et  mourut  empoisonnée;  on  n'a  jamais  été  d'accord  sur  la  cause 
de  cet  empoisonnement;  les  lettres  dont  nous  parlons,  sans  trancher  la  question,  ne 
laissent  pas  d'avoir  un  grand  intérêt  et  vous  vous  en  souviendrez,  quand  le  nom 
d'Elisabeth  Sirani  prendra  place  dans  votre  Histoire  des  Peintres. 

Les  artistes  de  Florence,  les  sculpteurs  surtout,  sont  très-occupés  dans  ce  moment. 
Dupré  a  reçu  du  grand-duc  la  commande  de  neuf  ou  dix  monuments  consacrés  aux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  qui  devront  être  placés  dans  l'église  Saint-Laurent, 
où  sont  les  tombeaux  des  Médicis,  par  Michel-Ange.  Dupré  doit  encore  sculpter  un  grand 
mausolée  que  M.  Coletti  Ferrari  élève  à  sa  femme,  et  dont  le  groupe  principal  est 
déjà  fini. 

Le  sculpteur  Fedi  travaille  en  ce  moment  à  un  groupe  en  marbre  qui  lui  a  été  com- 
mandé par  une  société  fondée  tout  exprès  :  c'est  Pyrrhus  enlevant  Polyxène  pour  la 
sacrifier  sur  le  tombeau  d'Achille;  il  vous  souvient  sans  doute,  caro  signor  Carlo 
Blanc,  que  je  vous  l'ai  montré  dans  votre  dernière  visite  à  Florence. 

On  remarque  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  un  mouvement  très-prononcé  en  faveur 
des  arts,  mais  surtout  en  Piémont  où  les  fait  revivre  le  souffle  inspirateur  de  la  liberté. 
A  Rome,  M.  Podesti,  un  des  artistes  le  plus  en  renom,  a  été  chargé  de  peindre  une 
salle  du  Vatican,  à  côté  des  chambres  de  Raphaël.  Un  tel  voisinage,  que  tout  peintre 
trouverait  incommode,  quand  même  il  s'appellerait  Titien  ou  Corrége,  M.  Podesti 
l'a  accepté  sans  trop  de  crainte.  La  voûte  de  la  salle  est  divisée  en  compartiments,  où 
il  a  représenté  la  Science,  Esther  et  Assuérus,  Judith,  la  Théologie,  une  scène  du  déluge 
et  autres  sujets  semblables;  au  milieu  se  trouvent  les  armes  du  pape  régnant;  le  reste 
est  couvert  d'ornements,  stuc  et  or.  Sur  le  panneau  principal  est  peinte  une  grande 
fresque  de  soixante  palmes  de  long,  représentant  la  Promulgation  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception. 

—  On  nous  mande  de  Milan  : 

Vous  m'avez  écrit  pour  savoir  s'il  était  bien  vrai  que  le  Sposalizio  de  Raphaël  eût 
été  déshonoré  par  des  restaurations  imprudentes,  comme  l'avait  dit  la  Revue  rie  Flo- 
rence. Voici  la  vérité  :  Il  n'est  pas  exact  que  certaines  parties  du  tableau  aient  été 
retouchées  :  le  peintre  Molteni  n'a  fait  que  le  nettoyer  et  le  laver,  mais  dans  cette  opé- 
ration, le  ton  général  et  l'harmonie  première  ont  été  considérablement  altérés;  en  un 
mot,  dans  certaines  parties  les  tons  sont  devenus  criards.  Les  connaisseurs  se  sont  donc 
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émus  justement,  car  le  tableau  était  assez  bien  conservé  pour  qu'on  n'eût  pas  à  y 
toucher;  mais  il  paraît  qu'il  y  a  là-dessous  une  intrigue  et  une  question  d'intérêt,  car 
il  a  déjà  été  payé  au  restaurateur  la  somme  de  14,000  livres,  somme  énorme,  du  moins 
eu  égard  aux  pris  que  l'on  donne  généralement  en  Italie  pour  des  travaux  de  ce 
genre.  En  somme,  le  journal  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  qui  se  publie  à  Milan, 
l'Italia  musicale  a  eu  grandement  raison  de  dire  avec  le  docteur  Raiberti,  à  propos  de 
cette  malencontreuse  restauration  lorsqu'elle  n'était  encore  qu'en  projet:  Toute  la  ville 
de  Milan  crie  d'une  voix  :  Ne  touchez  pas  à  la  reine! 


M.  Léon  Lagrange,  notre  correspondant  à  Marseille,  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

Pendant  que  vous  m'écriviez  ici,  j'étais  à  Toulon,  occupé  de  nouvelles  recherches 
sur  les  artistes  provençaux.  Je  suis  donc  en  mesure  de  vous  parler  à  la  fois  de  ces  deux 
villes  où  se  développe,  avec  des  caractères  bien  différents,  le  mouvement  que  votre 
recueil  est  appelé  à  seconder. 

A  Toulon  l'art  est  dans  les  esprits,  il  n'est  pas  encore  dans  les  faits.  Mais  il  se 
débat  contre  les  obstacles  et  peu  à  peu  il  arrive  à  se  produire.  C'est  ainsi  que  la  ville 
de  Toulon  est  parvenue  il  n'y  a  pas  longtemps  à  se  créer  un  musée,  très-convenable- 
ment installé,  où  se  rencontrent,  à  défaut  de  chefs-d'œuvre,  des  tableaux  d'un  véritable 
intérêt  historique.  La  société  artistique  du  Var,  qui  vient  d'ouvrir  son  exposition,  a  pu 
inscrire  sur  son  livret  cent  soixante-trois  numéros.  A  côté  de  M.  Courdouan  à  qui 
revient  de  droit  la  place  d'honneur,  et  de  M.  Letuaire,  on  y  voit  figurer  plusieurs 
artistes  toulonnais,  peintres  de  mérite,  MM.  Garcin,  Ginoux,  Noble,  Cauvin,  Lauret  et 
M.  Montagne,  auteur  d'une  statue  de  Rebecca,  qui  révèle  de  sérieuses  études  et  un  vif 
sentiment  de  la  vérité  :  j'allais  oublier  M.  Pezous,  depuis  longtemps  adopté  par  l'art  pari- 
sien. La  société  est  peu  nombreuse,  elle  dispose  de  fonds  malheureusement  restreints; 
mais  la  ville  vient  à  son  aide,  et  cette  année  une  somme  de  3,000  francs  sera  employée 
en  achats  de  tableaux. 

A  Marseille,  au  contraire,  l'art  éclate  dans  les  faits,  et  c'est  à  peine  s'il  peut  pénétrer 
dans  les  esprits.  La  société  des  arts  améliore  chaque  année  ses  expositions  et  augmente 
le  chiffre  de  ses  achats.  Il  y  a  quelques  jours,  elle  distribuait  par  la  voie  du  sort  à  ses 
souscripteurs  cinquante- huit  tableaux  ou  objets  d'art  acquis  par  elle.  Trente-trois 
tableaux  ont  de  plus  été  achetés  par  les  amateurs,  et  le  conseil  municipal  a  voté  une 
somme  de  6,000  francs  pour  donner  au  musée  une  grande  et  fougueuse  Marine 
d'Isabey,  et  un  Soleil  couchant  de  M.  Aiguier,  artiste  Marseillais.  De  son  côté  la  presse 
locale  s'efforce  d'entraîner  l'opinion  par  des  comptes-rendus  animés.  La  société  elle- 
même  publie  une  revue  mensuelle,  La  tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  dans 
laquelle  je  puis  vous  signaler,  entre  autres  travaux  dignes  d'intérêt,  une  curieuse  étude 
sur  les  anciennes  faïences  provençales,  par  M.  Mortreuil. 

L'école  communale  de  dessin,  placée,  vous  le  savez,  sous  la  direction  de  M.  Emile 
Loubon,  a  acquis  un  précieux  auxiliaire,  M.  Rave,  artiste  lyonnais  d'une  originalité 
incontestable,  nommé  professeur  à  la  suite  d'un  concours.  La  section  d'architecture  a 
pour  chef  M.  Pascal  Coste,  dont  vous  connaissez  les  beaux  dessins  d'après  les  monu- 
ments du  Caire,  et  ceux  du  Voyage  en  Perse  exécutés  avec  M.  Flandin. 

Mais  c'est  surtout  l'art  monumental  qui  a  pris  dans  notre  ville,  depuis  quelques 
années,  une  importance  considérable.  Pendant  que  M.  Coste  poursuit  la  construction 
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de  la  nouvelle  Bourse,  et  fait  appel  au  ciseau  de  MM.  Ottin,  Guillaume,  Toussaint  et 
Gilbert,  M.  Vaudoyer  achève  l'oratoire  de  Notrc-Dame-de-la-Garde,  édifice  byzantin 
d'un  goût  charmant,  remarquable  surtout  par  la  richesse  et  la  variété  des  matériaux 
mis  en  œuvre.  La  cathédrale  conçue  dans  le  même  style,  et  confiée  au  même  architecte, 
commence  à  sortir  de  terre.  Deux  autres  églises,  de  style  ogival,  s'élèvent  en  même 
temps.  Le  Palais  de  Justice  apparaît  au-dessus  de  ses  fondations,  et,  au  sommet  de  la 
pointe  du  Phare,  le  Palais  Impérial  prend  pied  sur  ses  magnifiques  assises  de  pierre 
froide.  Chacun  de  ces  monuments  promet  de  grandes  surfaces  à  nos  sculpteurs  et  a 
nos  peintres. 

Bientôt  de  nouveaux  travaux  appelleront  de  nouveaux  artistes.  L'administration  mu- 
nicipale a  voté  dans  ce  but  un  emprunt  de  55  millions.  Il  est  fâcheux  toutefois  que 
parmi  les  édifices  projetés  ne  se  trouve  pas  un  Musée.  L'acquisition  faite  par  la  ville 
de  la  précieuse  collection  de  M.  Panisse,  rend  aujourd'hui  indispensable  la  construction 
d'une  salle,  d'un  hangar,  d'un  magasin,  si  l'on  veut,  destiné  à  remplacer  les  in-pace 
ténébreux  où  sont  si  injustement  détenus  les  tableaux  du  Musée  actuel. 

Vous  le  voyez  par  cet  aperçu  rapide,  l'art  ne  manque  pas  ici  d'éléments  de  vitalité. 
Grâce  à  tant  d'efforts  combinés,  le  goût  du  beau  finira  par  s'acclimater  à  Marseille.  Vous 
pouvez  compter  sur  mon  zèle  et  mon  activité  pour  vous  tenir  au  courant  de  ses  pro- 
grès, et  vous  instruire  de  tout  ce  qui,  dans  les  questions  d'intérêt  local,  se  rattache  de 
près  ou  de  loin  aux  intérêts  généraux  de  l'art. 

—  Si  nous  arrivons  trop  tard  pour  parler  avec  détail  de  l'exposition  de  Rouen,  nous 
pouvons  du  moins  dire  quel  en  a  été  le  succès  et  quels  excellents  résultats  elle  a  pro- 
duits. Organisée  par  la  Société  des  amis  des  arts,  avec  le  concours  de  la  ville,  une 
exposition,  digne  en  tous  points  de  celles  qui  l'ont  précédée,  a  montré  aux  curieux  une 
réunion  choisie  d'oeuvres  signées  par  les  noms  les  plus  brillants  de  la  jeune  école. 
Rouen  a  fait  aux  productions  de  nos  artistes  un  accueil  dont  ils  se  souviendront.  La 
Société  des  amis  des  arts  a  acheté  pour  près  de  14,000  francs  de  tableaux,  et  comme 
le  conseil  municipal  et  les  amateurs  ont  suivi  ce  bon  exemple,  le  total  des  acquisitions 
s'est  élevé  à  environ  22,400  francs.  Mais  ce  qui,  plus  encore  que  ces  chiffres,  doit  nous 
intéresser  au  succès  de  l'œuvre  entreprise  par  la  Société  des  amis  des  arts  de  Rouen, 
c'est  l'importance  que  ses  principaux  membres  attachent  à  leur  mission  et  l'activité 
intelligente  qu'ils  déploient  pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  et  aux  progrès  de  la 
société.  Il  est  bon  que  dans  une  ville  industrielle  et  commerciale  comme  Rouen,  la 
question  des  arts  trouve  ainsi  des  soutiens  dévoués  et  de  chaleureux  défenseurs. 

—  Le  British-Museum  a  récemment  ouvert  au  public  de  grandes  salles  où  sont  dé- 
posés sous  de  larges  vitrines  de  précieux  autographes  des  hommes  célèbres  de  tous  les 
pays.  Dans  le  nombre  se  trouve  une  lettre  du  peintre  Charles  Lebrun  à  M.  Huet,  à 
Paris;  cette  lettre  curieuse  nous  est  communiquée  par  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Gustave  Masson,  professeur  de  littérature  française  à  Harrow-on-the-Hill. 

«  Monsieur, 

«  J'ay  bien  du  desplaisir  de  la  peine  que  vousavés  prise  de  me  chercher  en  tant  d'en- 
«  droits.  Sy  j'auois  sceu  vostre  intention  par  un  billet,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous 
«  faire  réponse  comme  je  fais  à  présent,  pour  vous  dire,  Monsieur,  que  je  ne  puis  tra- 
ct vailler  au  tableau  du  baptesme  de  Notre-Seigneur  que  les  Thuilleries  ne  soient  en- 
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«  fièrement  açheuées  et  que  le  Roy  ny  soit  logé,  et  j'espère  que  toutes  les  choses  quy 
«  dépendent  de  raoy  seront  terminées  dans  le  quinzième  du  mois  prochain,  après  quoy 
«  je  ne  manqueray  de  travailler  à  vostre  tableau  pour  estre  achevé  dans  le  mois  daprès. 
Voilà  ce  que  je  croy  pouvoir  faire  en  cas  qu'il  ne  m'arrive  quelque  chose  a  quoy  je  ne 
«  m'attende  pas,  c'est  là,  Monsieur,  ce  que  vous  pouvés  mander  à  messieurs  les  mar- 
«  guilliers  de  Saint-Jean,  et  vous  me  ferés  la  grâce  de  croire  que  je  suis 

«  Monsieur, 

Vostre  très-humble  et  obéissant  serviteur  » 

Le  Brun. 

Ce  2B  octobre  1666. 

—  L'Hôtel  de  Soubise,  aujourd'hui  consacré  au  dépôt  des  archives,  bien  que  mutilé 
lors  des  dernières  constructions  nécessitées  par  sa  destination  nouvelle,  peut  encore 
montrer  ce  qu'était  une  habitation  princière  au  commencement  du  xvme  siècle.  Outre 
la  cour  «  telle  qu'il  n'y  en  a  aucune  dans  cette  ville  qui  lui  soit  comparable  pour  son 
étendue  et  pour  sa  décoration  ,  étant  embellie  d'un  péristyle  soutenu  de  colonnes 
couplées,  d'ordre  composite,  avec  des  pilastres  qui  y  répondent,  pour  former  un  cor- 
ridor, à  la  faveur  duquel  on  va  à  couvert  tout  autour,  »  ainsi  que  le  dit  Germain  Brice, 
il  existe  encore  trois  des  pièces  de  l'appartement  de  la  duchesse  de  Soubise.  Ces  trois 
pièces,  qui  sont  la  chambre  à  coucher,  un  salon  carré  et  un  salon  ovale  commencés  en 
1706  sous  la  conduite  de  Germain  de  Boffrand,  ont  conservé  leur  merveilleuse 
menuiserie. 

Les  panneaux,  les  volets,  les  trumeaux,  les  montants  sculptés  à  plein  bois  montrent 
une  fermeté  de  lignes,  une  ampleur  de  formes,  un  balancement  des  masses  qui  sentent 
encore  le  siècle  de  Louis  XIV,  tout  en  laissant  pressentir  les  licences  du  règne 
de  Louis  XV.  La  dorure  contemporaine,  d'un  ton  chaud  et  sourd,  recouvre  toutes  ces 
sculptures,  celles  des  plafonds,  et  encadre  les  trumeaux  peints  par  Boucher,  Natoire, 
Tremollière  et  Carie  Vanloo.  Le  salon  ovale  surtout  est  une  merveille,  avec  sa  voussure 
peinte  par  Natoire. 

Comme  l'on  hésitait  avec  raison  à  détruire  toutes  ces  magnificences  pour  leur  sub- 
stituer d'ignobles  rayons  en  bois  blanc  destinés  à  classer  et  conserver  les  archives,  ces 
salons  restaient  inutiles  ;  aussi.  M.  Léon  de  Laborde,  le  nouveau  directeur  général  des 
archives,  comprenant  tout  ce  que  ce  délaissement  avait  de  fâcheux,  se  dispose-t-il  à 
les  rendre  publics  en  les  transformant  en  musée.  On  conçoit  que  le  dépôt  des  archives 
fournira  seul  les  objets  qui  y  seront  exposés.  Ce  sera,  dans  le  salon  ovale,  une  série  de 
chartes  originales  depuis  les  commencements  de  la  monarchie  jusqu'au  xvic  siècle,  et 
une  collection  d'empreintes  de  sceaux  en  épreuves  originales.  Puis,  dans  le  salon  carré 
et  dans  la  chambre  à  coucher,  se  développera  en  moulages  toute  la  série  des  sceaux  des 
souverains  de  la  France,  des  rois  d'Angleterre,  des  empereurs  d'Allemagne  ;  des 
évêques,  des  abbés,  des  communes  et  des  particuliers  ;  les  bulles  des  papes,  toute  l'his- 
toire enfin  de  la  sigillographie  qui,  si  elle  est  le  complément  nécessaire  de  l'histoire 
politique,  offre  aussi  de  grands  secours  à  celle  de  l'art,  du  costume  et  du  goût.  Enfin 
les  parties  hautes  des  deux  salons  carrés  seront  occupées  par  tous  les  dessus  de  porte 
que  l'on  a  enlevés,  avec  leur  menuiserie  sculptée  et  dorée,  des  appartements  qui  ont  été 
détruits,  et  ceux  que  rebuterait  l'étude  un  peu  sévère  de  la  diplomatique  et  de  la  sigil- 
lographie, trouveront  là  de  quoi  récréer  leurs  yeux  en  contemplant  les  compositions 
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faciles  des  peintures  qui  ont  égayé  la  France,  après  les  longs  ennuis  de  la  vieillesse  du 
grand  roi. 

—  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Paris,  qui,  malgré  la  médiocrité  des  ressources 
dont  elle  dispose,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  mouvement  de  l'école  contemporaine, 
vient  de  reprendre  ses  utiles  travaux.  Elle  prépare  déjà  son  exposition  de  18S9,  et  elle 
adresse,  dès  aujourd'hui,  aux  artistes  son  appel  accoutumé,  en  les  invitant  à  envoyer 
leurs  tableaux  au  palais  des  Champs-Elysées  (  porte  n"  1  ). 

Et,  puisque  l'occasion  se  présente  de  dire  un  mot  de  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  à  nos  lecteurs  que  le  Comité  a  pris  récemment  une 
décision  qui  peut  avoir,  pour  l'avenir  de  l'association,  les  résultats  les  plus  heureux. 
Aux  termes  de  l'article  7  des  statuts  revisés  en  1856,  le  prix  de  chaque  action  annuelle 
était  fixé  à  100  francs.  Ce  prix,  qui  avait  pour  inévitable  conséquence  de  limiter  le 
nombre  des  souscripteurs ,  vient  d'être  réduit  à  20  francs  :  excellente  mesure  due  à 
l'initiative  de  l'honorable  président  de  la  Société,  M.  le  marquis  de  Tanlay. 

Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur  à  une  aussi  intelligente  réforme.  Le  nombre  des 
actionnaires  augmenté  ,  c'est  le  capital  social  accru,  et,  par  suite,  c'est  une  plus  grande 
quantité  de  tableaux  acquis  chaque  année  à  des  artistes  plus  nombreux.  C'est  aussi  — 
que  la  Société  nous  permette  de  le  lui  dire  —  la  possibilité  d'encourager  désormais  un 
art  plus  élevé  et  plus  sévère  que  celui  dont  les  productions  profitent  ordinairement  de 
la  bienveillance  du  Comité  chargé  des  acquisitions.  Artistes  et  curieux,  tout  le  monde 
y  gagnerait  si ,  grâce  à  cette  amélioration  et  à  celles  qu'on  nous  fait  pressentir,  la 
Société  des  Amis  des  Arts  pouvait,  comme  autrefois,  mettre  la  main  sur  des  artistes 
tels  que  Prudhon,  et  réaliser  enfin  le  vœu  de  son  premier  fondateur,  l'architecte 
Charles  de  Wailly. 

— Pendant  les  derniers  mois  de  l'année  qui  vient  de  finir,  la  Direction  des  Beaux-Arts 
a  fait,  pour  le  compte  de  l'État,  quelques  acquisitions  importantes.  Au  premier  rang 
figure  l'achat  du  fameux  tableau  d'Ary  Scheffer,  Saint  Augustin  et  sainte  Monique. 
Cette  peinture,  où  l'ivresse  contemplative  de  l'extase  religieuse  a  été  si  merveilleu- 
sement rendue,  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Ary  Scheffer  sera  donc  désor- 
mais représenté  dignement  dans  notre  collection  nationale. 

Nous  croyons  savoir  que  cette  page  a  été  payée  20,000  francs. 

Le  gouvernement  a  également  acheté  le  Souper  libre,  vaste  composition  que 
IL  Emile  Lévy  a  tirée  de  la  légende  de  saint  Satur,  et  la  statue  de  Nyssia,  femme  du 
roi  Candaule,  par  M.  Lepère.  Ces  deux  ouvrages  ont  figuré ,  non  sans  honneur,  à  la 
dernière  exposition  des  envois  des  pensionnaires  de  l'école  de  Rome. 

La  gravure  en  médailles  a  été  aussi  l'objet  des  encouragements  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts.  Le  très-habile  graveur  M.  Depaulis  a  été  chargé  de  l'exécution  de  la 
médaille  qui  doit  consacrer  le  souvenir  de  la  prise  de  Sébastopol  ;  de  son  côté, 
M.  Caqué  a  reçu  la  commande  de  la  médaille  relative  à  la  prise  de  Bomarsund. 


Le  Rédacteur  en  chef  :   CHARLES  BLANC. 
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LA  PORCELAINE   DE   CHINE 


DÉCOR   DES   VASES 


L'Italien  Ghirardini  a  dit 

des  Chinois  :  «  Ce  peuple 
n'a  pas  la  moindre  idée  des 
beaux-arts.  »  L'abbé  Raynal 
de  son  côté  prononce  cette 
sentence  :  «  On  ne  voit  à 
la  Chine  ni  grand  édifice, 
ni  belle  statue,  ni  poëme, 
ni  éloquence,  ni  peinture,  ni 
musique,  ni  même  aucune 
des  connaissances  qu'un 
homme  seul,  isolé,  médi- 
tatif pourrait  porter,  par 
ses  efforts,  à  un  grand  point 
de  perfection  '.  »  Si  l'on 
admettait  des  jugements 
semblables ,  essayer  l'his- 
toire artistique  de  la  céra- 
mique orientale  serait  une 
folle  entreprise;  il  faudrait 
se  borner  à  répéter  avec  les 
encyclopédistes  :  «  Il  n'y  a 
rien  à  trouver  dans  les  por- 


celaines chinoises,  sinon  des  couleurs  vives  et  des  formes  bizarres1 


I.  Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes.  1 774. 
:'.  Encyclopédie.  Mot  Porcelaine. 
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Mais  la  science  a  marché;  l'Orient  inconnu,  méprisé  au  xvmc  siècle, 
s'est  révélé  par  les  efforts  laborieux  de  nos  linguistes,  par  la  courageuse 
persistance  de  nos  missionnaires  et  de  nos  marins.  La  vérité  s'est  fait 
jour,  et  l'on  peut  sans  craindre  des  dénégations  ironiques,  si  bien  accueil- 
lies naguère  ,  invoquer  le  témoignage  des  anciens  voyageurs.  Ouvrons 
d'abord  la  relation  de  l'arabe  Abuzeid  el  bacen  Sirafien  :  «  Les  Chinois, 
dit-il,  sont  les  plus  adroits  de  toutes  les  nations  du  monde  en  toutes  sortes 
d'arts  et  particulièrement  dans  la  peinture,  et  ils  en  font  de  leurs  mains 
des  ouvrages  d'une  telle  perfection  que  les  autres  ne  peuvent  les  imiter. 
Lorsqu'un  ouvrier  a  fait  quelque,  bel  ouvrage,  il  le  porte  au  palais  du 
prince  pour  demander  la  récompense  qu'il  croit  mériter  pour  la  finesse 
de  son  travail.  Le  prince  lui  ordonne  de  laisser  son  travail  à  la  porte  du 
palais,  où  il  demeure  pendant  un  an.  Si  personne  n'y  remarque  aucun 
défaut,  l'ouvrier  est  récompensé  et  agrégé  dans  le  corps  des  artisans; 
mais  si  on  y  découvre  le  moindre  défaut,  on  le  rejette,  et  il  ne  reçoit 
aucune  récompense '.  » 

N'est -il  pas  remarquable  de  trouver  ici  la  trace  du  jugement  public 
des  œuvres  d'art ,  dans  la  forme  adoptée  chez  les  Grecs  au  temps  de 
Péiïclès  ? 

Selon  l'abbé  Grosier,  «  la  peinture  à  fresque  était  connue  à  la  Chine 
longtemps  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  eut  beaucoup  de  vogue  sous  les 
H  an  (202  ans  avant  Jésus-Christ),  qui  en  couvrirent  les  murs  de  leurs 
principaux  temples.  Ce  genre  de  peinture  fit  de  nouveaux  progrès  et 
obtint  encore  plus  de  faveur  aux  v°  et  vie  siècles  (de  notre  ère) ,  qui 
furent  des  siècles  de  goût  et  de  luxe  pour  la  Chine.  On  raconte  du  peintre 
Kao-Hiao,  que  les  éperviers  qu'il  avait  peints  sur  le  mur  extérieur  d'une 
salle  impériale,  étaient  si  ressemblants  que  les  petits  oiseaux  n'osaient  en 
approcher,  ou  s'en  éloignaient  avec  effroi  en  poussant  des  cris.  Outre  le 
cheval  de  Yan-Tsé,  que  plusieurs  prirent  pour  un  animal  réel,  on  cite 
encore  la  porte  du  peintre  Fan-Hien  :  On  dit  que  lorsqu'on  était  entré  dans 
le  temple  où  elle  se  trouvait,  à  moins  d'être  prévenu  ou  d'y  faire  bien 
attention,  on  risquait  de  vouloir  sortir  par  cette  porte  peinte  sur  la  mu- 
raille2. » 

D'après  ce  passage,  on  ne  s'étonne  plus  des  descriptions  faites  au 
xine  siècle  du  palais  du  grand  Kan  et  de  celui  de  son  fils  à  Quinsai  :  «  La 
«  couvreure  est  moût  autes,  mes  les  murs  de  les  sales  et  de  les  cam- 


1 .  anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  traduites  de  l'arabe,  par  Renaudot. 
17-18.  Ce  voyage  date  du  ix°  siècle. 

2.  La  Chine,  t.  VI.  p.  392. 
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«  bres  sunt  toutes  covertes  d'or  et  d'arjent,  et  y  ha  portraites  dragons  et 

«  bestes  et  osiaux  et  chevals  et  autres  diverses  jenerasions  de  bestes 

«  et  la  coverture  de  soure  sunt  tout  vermoile  et  vers  et  bloies  et  jaune 
«  et  de  tous  colors,  et  sunt  envertrée  (vernies)  si  bien  et  si  sotilmant 
«  qu'ils  sunt  respredisant  comme  cristiaus,  si  qe  moût  ou  loingne  environ 
«  le  palais  luissent  '  »  —  Quinsai  ;  —  «  Il  a  une  si  gran  sale  et  si  belle 
«  qe  grandissime  quantité  de  jens  hi  poroyent  demorer  et  menviere  à 
«  table.  La  sale  est  toute  portraite  à  penture  d'or,  et  hi  a  maintes  estaites 
«  (étais,  colonnes)  et  maintes  bestes  et  hosiaus  et  chevaliers  et  dames  et 
«  maintes  mervoilles.  Il  est  moût  bielle  viste  à  garder,  car  en  toutes  les 
«  murs  et  en  toutes  covreures  ne  poroient-1'en  veoir  che  pintures  à  or 2.  » 

Il  existe  donc  en  Chine  un  art  réel ,  antique  comme  la  civilisation  dont 
il  est  issu,  illustré  par  des  légendes  populaires,  et  mieux  encore,  chanté 
par  des  historiens  spéciaux.  On  doit  à  M.  le  professeur  Bazin3  l'analyse 
du  Hoa-Kien,  miroir  de  la  peinture  par  Tang-Keou  :  ce  sont  les  annales 
de  l'art  depuis  221  jusqu'en  1341,  avec  de  judicieuses  observations  sur 
les  peintures  qui  ornaient  les  plus  célèbres  édifices.  Un  autre  ouvrage,  le 
Ton-hoei-pao-Kien ,  précieux  miroir  de  la  peinture  par  Hia-Wen-Yen ,  a 
recueilli  les  noms  des  artistes  illustres  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à la  dynastie  Mongole  ;  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  quinze  cents  ; 
enfin  le  résumé  bibliographique  donné  par  M.  Bazin,  porte  les  traités 
relatifs  aux  beaux-arts  au  chiffre  de  soixante-dix-neuf,  divisés  ainsi  :  sous 
les  Thang  (618  h  959),  neuf;  sous  les  Soung  (960  à  1260) ,  vingt-trois; 
sous  les  Youen  (1260  à  1367),  cinq;  sous  les  Ming  (1368  à  1615),  dix- 
huit;  sous  les  Thsing  (1616  à  l'époque  actuelle),  vingt-quatre. 

Une  nation  qui  a  tant  disserté  sur  la  peinture  peut-elle  avoir  unique- 
ment enfanté  des  barbouilleurs  étrangers  à  toute  théorie  des  arts  ?  A-t-elle, 
comme  l'avance  Barrow,  commencé  à  peindre  d'une  manière  acceptable 
le  jour  où  elle  a  possédé  des  modèles  européens?  iNon.  La  Chine  a  été 
calomniée;  on  a  voulu  la  juger  sans  tenir  compte  de  ses  mœurs,  de  sa 
religion,  de  sa  littérature  et  de  son  goût.  Soumise  au  contrôle  de  nos 
connaissances,  à  la  mesure  de  nos  passions,  elle  a  été  déclarée  ridicule 
parce  qu'elle  ne  nous  ressemblait  pas.  Pour  comble  d'inintelligence,  on  n'a 
pas  été  lui  demander  ce  qu'elle  savait  faire;  la  commande  stupide  lui  a 
imposé  sa  volonté ,  ses  modèles;  c'était  en  présence  des  produits  bâtards 


1 .  Marco-Polo.  Mémoires  et  voyages,  publiés  par  la  Société  de  Géographie,  t.  I. 
p.  8i). 

2.  Marco-Polo.  Mém.  et  voy.,  publiés  par  la  Société  rie  Géographie,  t.  I.  p.  \TÎ. 

3.  J.e  siècle  des  Youen.  Journal  asiatique. 
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de  cette  fabrication  commerciale,  que  Baudelot  de  Dairval1  aiguisait  ses 
railleries  contre  les  amateurs  de  curiosités  orientales. 

Nier  n'est  pas  difficile  :  l'ignorance  formule  souvent  le  blâme  pour 
échapper  à  une  discussion  dont  les  éléments  lui  font  défaut.  Nous  allons 
essayer  de  rétablir  la  vérité  en  montrant  par  l'analyse  et  la  synthèse  le 
caractère  de  l'art  chinois,  et  en  signalant  les  produits  céramiques  sur  les- 
quels on  peut  en  trouver  le  reflet  véritable. 

FIGURES 

Le  peuple  du  Céleste  -  Empire  est  un  des  plus  anciens  de  la  terre; 
son  histoire  écrite  montre  la  fable  et  la  vérité  si  étroitement  associées, 
qu'on  a  peine  aies  distinguer  l'une  de  l'autre.  11  semblerait  parfois  qu'an- 
térieur aux  dernières  révolutions  du  globe,  ce  singulier  peuple  à  dû  être 
témoin  du  combat  des  éléments  encore  insoumis  à  l'ordre  suprême  ; 
on  croirait  qu'il  a  vécu  parmi  les  monstres,  reptiles  nageurs,  sauriens 
volants,  dont  Georges  Cuvier  retrouvait  les  ossements  pétrifiés  sous  des 
sédiments  mille  fois  séculaires. 

Selon  les  livres  sacrés,  les  premiers  êtres  placés  sur  notre  planète 
formaient  une  race  intermédiaire  entre  l'homme  et  le  dragon.  L'Adam 
chinois,  Pan-Kou,  n'habite  pas  avec  une  Eve  séduisante  dans  un  paradis 
de  délices.  C'est  un  esprit  puissant  en  lutte  contre  les  efforts  du  chaos, 
et  cherchant  à  s'assurer,  parmi  les  monts  nouvellement  émergés,  un 
refuge  précaire  et  vivement  disputé. 

Avec  une  pareille  cosmogonie,  avec  la  croyance  en  des  dieux  multiples, 
bons  et  mauvais,  avec  la  crainte  des  sortilèges  et  de  la  magie,  une  nation 
arrive  à  de  singulières  appréciations  de  ce  qui  est  grand  et  puissant,  de 
ce  qui  est  bien  ou  mal,  de  ce  qui  est  beau  ou  laid. 

Le  P.  Le  Comte  avait  entrevu  le  but  que  nous  espérons  atteindre,  lors- 
qu'il écrivait  :  «  Nos  peintures  en  Europe  nous  flattent  toujours,  mais 
celles  des  Chinois  les  estropient  et  les  rendent  ridicules.  Ils  ne  sont  point 
si  mal  faits  qu'ils  se  font  eux-mêmes.  //  est  vrai  qu'ils  ne  conviennent 
pas  dans  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la  véritable  beauté.  Ils  veulent 
qu'un  homme  soit  grand,  gros  et  gras,' qu'il  ait  le  front  large,  les  yeux 
petits  et  plats,  le  nez  court,  les  oreilles  un  peu  grandes,  la  bouche  mé- 
diocre, la  barbe  longue  et  les  cheveux  noirs...  Un  homme  est  bien  fait 
lorsqu'il  remplit  son  fauteuil,  et  que  par  sa  gravité  et  son  embonpoint  il 
fait,  si  je  l'ose  dire,  une  grosse  et  vaste  figure2.  » 

1 .  De  l'utilité  des  voyages. 

2.  Nouveaux  mémoires  de  la  Chine,  l.  I.  p.  2(>f>. 
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Certes ,  rien  n'est  relatif  comme  la  beauté  ;  chaque  peuple ,  chaque 
époque,  chaque  individu  même ,  la  conçoit  à  sa  manière.  Les  lignes  aus- 
tères, grandioses,  des  Dianes  et  des  Vénus  antiques  ne  plaisent  plus 
guère  qu'en  marbre.  A  la  renaissance ,  les  formes  gracilement  souples, 
si  bien  rendues  par  Jean  Goujon ,  caractérisaient  la  femme  parfaite.  Au 
xvme  siècle  l'élégance  mignonne,  la  grâce  chiffonnée,  inspiraient  exclu- 
sivement le  poëte  et  le  peintre.  Les  Turcs  estiment,  avec  la  blancheur,  un 
exubérant  embonpoint.  En  Chine,  au  contraire,  une  petite  taille,  une 
délicatesse  presque  maladive,  quelque  chose  de  svelte  et  d'aérien,  tel  est 
le  type  de  la  femme  irréprochable.  Quant  à  l'homme,  on  lui  veut  une  im- 
posante laideur;  des  traits  extraordinaires,  effrayants  même,  font  recon- 
naître un  héros.  Faut-il  voir  dans  ce  fait  une  aberration  du  goût ,  ou  la 
trace  de  quelque  tradition  respectable  ?  L'histoire  seule  peut  nous  ré- 
pondre. «  Il  y  avait  à  la  cour  de  King-Wang  un  personnage  distingué, 
connu  sous  le  nom  de  Lieou-wen-Koung.  Ce  personnage  s'informa  auprès 
de  l'hôte  de  Khoung-Tseu  (Confucius)  quel  était  ce  philosophe  nouvelle- 
ment arrivé  dont  on  disait  tant  de  bien.  —  C'est  un  homme,  lui  répondit 
Tchang-Houng,  auquel  nul  homme  de  nos  jours  ne  saurait  être  comparé. 
Sa  physionomie  dénote  la  plus  haute  sagesse;  ses  yeux  sont  comme  deux 
fleuves  de  lumière;  sa  taille  est  de  six  pieds  sept  pouces,  ses  bras  sont 
longs  ;  il  est  voûté  et  son  corps  est  un  peu  courbé  '.  » 

Passons  au  San-Koué-Tchy  —  «  Hiuen-Té  se  détourne,  regarde  et  voit 
un  homme  athlétique,  terrible  dans  tous  ses  traits,  si  extraordinaire  qu'il 
le  suivit.  Cet  inconnu  avait  la  tête  du  léopard,  les  yeux  ronds,  le  front  de 
l'hirondelle,  la  barbe  du  tigre,  la  force  du  cheval  lancé  au  galop2  »  — 
Et  plus  loin  :  —  «  Hiuen-Té  regardait  cet  homme  fort  grand,  remarquable 
par  sa  barbe  longue  de  près  de  deux  pieds ,  par  son  visage  rouge  comme 
le  bois  du  jujubier,  par  ses  lèvres  colorées  comme  le  vermillon ,  par  ses 
yeux  semblables  à  ceux  du  phénix ,  par  ses  sourcils  pareils  à  ceux  du  ver 
à  soie  endormi.  Sa  physionomie  était  extraordinaire ,  son  aspect  ter- 
rible3. »  —  Ailleurs  :  —  «  ...  C'est  moi  qui  vais  aller  chercher  les  têtes 
de  ces  seigneurs  rebelles...  Tong-Tcho regarde  et  voit  un  homme  colossal 
au  visage  rouge  et  enflammé ,  élancé  et  robuste  ;  il  a  le  front  du  léopard , 
les  longs  bras  du  singe,  son  nom  est  Hoa-Hiong1.  » 

1.  G.  Pauthier.  Chine  ancienne.  Univers.  Portrait  de  Confucius  ou  Koung-Tseu, 
p.  134. 

2.  San-Koué-Tchy,  Histoire  des  trois  royaumes,  traduit  par  M.  Th.  Pavie.  Portrait 
de  Tchang-Fey,  vol.  I,  p.  10. 

3.  Op.  cit.,  Portrait  de  Yun-Tchang,  vol.  t.  p.  10. 
\.  Op.  cit..  vol.  I.  p.  87. 
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Si  la  littérature  trace  une  pareille  image  du  plus  grand  îles  philoso- 
phes et  des  plus  illustres  guerriers,  sous  quels  traits  la  peinture  devra- 
t-elle  les  représenter?  Évidemment  les  figures  grimaçantes ,  violemment 
enluminées ,  parfois  obèses ,  qui  blessent  au  premier  aspect  nos  idées 
iconographiques,  seront  celles  dont  l'étude  offrira  le  plus  d'intérêt;  elles 
montreront  les  sages,  les  législateurs,  les  conquérants  auxquels  la  recon- 
naissance publique  a  élevé  des  temples.  Alors  le  magot  '  disparaîtra,  le 
sourire  s'arrêtera  sur  les  lèvres  de  l'observateur  en  face  de  ces  person- 
nages saints2  que  tout  Chinois,  si  peu  lettré  qu'il  fût,  désignerait  par 
leurs  noms. 

Fille  d'une  histoire  presque  fabuleuse ,  d'une  poésie  primitive  et  co- 
lorée, la  peinture  chinoise  fournira,  par  son  excentricité  même,  le  moyen 
de  distinguer  l'œuvre  nationale  de  celle  du  Japon.  Dans  cette  dernière 
contrée,  l'imagination  des  artistes,  mieux  réglée  sans  doute,  plus  amie  du 
vrai,  sait  revêtir  jusqu'aux  êtres  fantastiques,  d'une  grâce  voisine  delà 
nature.  Le  panthéon  Bouddhique  impose  encore  à  ses  peintres  certains 
dieux  ventrus  à  la  mine  bouffonne,  certains  êtres  repoussants,  comme 
l'ascétique  Darma,  au  corps  décharné,  à  la  barbe  inculte;  mais  les  héros 
légendaires  du  San-Koué-Tchy  ne  viennent  plus  habituer  le  pinceau  ni 
aux  expressions  farouches,  ni  aux  contorsions  exagérées. 

S'il  fallait  ajouter  une  foi  absolue  aux  témoignages  écrits,  la  repré- 
sentation des  personnages  sur  la  porcelaine  chinoise  ne  remonterait  pas 
très-haut.  Le  curieux  ouvrage,  si  savamment  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien,  mentionne  pour  la  première  fois  des  vases  peints  défigures  et  de 
lotus3  dans  la  période  Tching-Hoa  (1465  à  1487).  Sous  les  Youen  (1260), 
au  contraire,  la  fabrique  de.  Lin-Tch'ouen  commençait  à  émaillerdes  fleurs - 
grossières',  et  ce  genre,  associé  à  la  délinéation  des  oiseaux,  atteignait 
toute  sa  perfection  en  1465,  dans  la  fabrique  impériale  de  Kin-te-Tching5.- 

Que  les  plantes,  les  animaux  même,  aient  précédé  le  type  humain  sui- 
tes vases,  cela  s'explique;  leurs  formes,  accessibles  à  la  patience  ma- 
nuelle ,  faciles  à  perpétuer  par  le  poncif,  ont  trouvé ,  chez  les  céramistes, 
une  aptitude  complète.  Aussi  les  voyageurs  attestent-ils  unanimement  la 
supériorité  des  décorations  végétales  sur  l'exécution  des  figures  :  «  Les 
Chinois,  disent  Pierre  de  Goyer  et  Jacob  de  Keyser,  sont  extrêmement 
adroits  et  industrieux  pour  donner  la  perfection  à  leurs  vases,  qu'ils  savent 

1.  Ce  mot.  désignait  autrefois  tous  les  personnages  chinois. 

2.  Les  saints  ou  ching  sont  des  hommes  utiles,  élevés  au  rang  de  demi-dieux. 

3.  Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise,  p.  94. 

4.  Op.  cit.,  p.  23. 
•').  Op.  cit.,  p.  93. 
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diaprer  de  couleurs  tout  à  t'ait  gaies,  diaphanes  et  transparentes.  Ils  y 
représentent  toutes  sortes  d'animaux,  de  fleurs  et  de  plantes,  avec  une 
gentillesse  et  propreté  inimitables.  Aussi  font-ils  tant  piaffe  de  cette  science 
qu'on  tirerait  plutôt  de  l'huile  d'une  enclume  que  le  moindre  secret  de 
leurs  bouches1.  Le  père  Le  Comte  va  plus  loin  :  «  Il  serait  à  souhaiter, 
selon  lui ,  que  les  dessins  dont  les  Chinois  se  servent  dans  la  peinture  de 
la  porcelaine  fussent  plus  beaux.  Ils  y  peignent  assez  bien  les  fleurs, 
mais  les  figures  humaines  y  sont  toutes  estropiées2.  » 

On  s'explique  dès  lors  pourquoi  les  écrivains  nationaux,  habitués  à  la 
peinture  monumentale,  élevés  dans  l'admiration  d'ouvrages  sérieux,  ont 
gardé  le  silence  sur  des  essais  trop  peu  corrects  sans  doute.  Ainsi  a-t-on 
fait  chez  nous  :  la  littérature  du  xvne  siècle  a  consacré  de  belles  pages  à 
l'appréciation  des  chefs-d'œuvre  sculptés  ou  peints  de  l'école  française; 
on  lui  demanderait  en  vain  un  mot  sur  les  esquisses  grossières  de  saints 
jetées  au  fond  de  la  vaisselle  populaire. 

Observées  au  point  de  vue  des  considérations  qui  précèdent ,  les  por- 
celaines chinoises  à  personnages  nous  paraissent  soumises  aux  règles 
suivantes  : 

La  figure  sacrée  s'y  formule  la  première  comme  expression  du 
culte  religieux  ou  de  la  reconnaissance  publique  pour  les  grands  légis- 
lateurs. 

La  fin  du  xive  siècle  (  c'est-à-dire  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des 
Ming,  1368)  donne  naissance  à  ce  genre,  esquissé  d'une  main  inhabile 
sur  des  vases  ordinairement  imparfaits.  Deux  causes  concourent  à  la  bar- 
barie du  dessin  :  d'abord  la  singularité  du  type,  cherché  en  dehors  de 
'  l'expression  habituelle  de  la  nature  ;  ensuite ,  l'inexpérience  de  l'artiste 
aux  prises  avec  le  plus  difficile  des  procédés.  Comme  dans  la  céramique 
grecque ,  la  couleur  (ici  c'est  du  bleu)  doit  être  posée  sur  la  terre  crue  ; 
il  faut  donc  une  rapidité  extrême,  une  incroyable  sûreté  de  main  pour 
tracer  sans  retouche,  sur  cette  pâte  absorbante ,  les  linéaments  du  visage 
et  les  longues  draperies  de  personnages  presque  toujours  assis  dans  les 
nues  et  entourés  d'emblèmes  significatifs. 

Vers  Siouan-te  (1426)  l'art  et  le  métier  s'améliorent;  des  pièces  d'une 
belle  pâte ,  adroitement  tournées ,  portent  des  dessins  hardis,  empreints 
d'une  certaine  noblesse.  Déjà  le  peintre  aborde  la  palette  composée,  et 
colore,  avec  les  émaux  de  la  famille  verte,  des  sujets  complexes,  rap- 

1 .  L'ambassade  de  la  compagnie  orientale  des  Provinces-Unies  vers  l'empereur  do 
la  Chine.  16G5. 

2.  A'ouvcau.v  mémoires  sur  la  Chine,  liv.  VI,  p.  325. 
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pelant,  sans  aucun  doute,  les  éjjisodes  de  la  vie  d'un  philosophe  (jar- 
dinières de  la  collection  Edinont  Le  Blant). 

La  période  Tching-Hoa  (1465),  époque  de  perfection  céramique,  voit 
aussi  les  représentations  humaines  multiplier  leurs  formes;  les  person- 
nages civils,  les  femmes  surtout,  apparaissent  dans  des  médaillons,  alter- 
nant avec  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  ornements;  la  tournure  de  ces 
femmes,  souple,  svelte,  élancée,  leur  a  valu,  en  Hollande,  le  nom  de  lang 
lyzen  (longues  demoiselles),  et  les  porcelaines  qui  les  portent  jouissent 
d'une  estime  particulière.  Si  des  dieux  posés  sur  des  nuages  viennent 
encore  se  ranger  sur  les  vases  avec  une  régularité  toute  primitive  (bol  de 
la  collection  de  M.  Michelin  ) ,  quelques  essais  de  vraie  composition  mon- 
trent une  certaine  entente  de  l'art.  Ici  Lao-Tseu,  dans  l'empyrée,  accroupi 
sur  la  grue,  emblème  d'immortalité,  reçoit  les  hommages  de  quelques 
grands  de  l'empire  qui  lui  font  leurs  offrandes  au  bruit  des  instruments 
de  musique.  Toute  la  scène  est  brillamment  colorée  des  émaux  de  la  famille 
verte.  (Collection  A.  Jacquemart.) 

Ailleurs ,  le  sujet  se  complique  :  Par  la  fenêtre  ovale  d'un  pavillon 
d'étude,  on  voit  un  écrivain  livré  à  ses  méditations  ;  de  la  main  droite,  il 
tient  le  pinceau;  de  la  gauche,  il  soutient  son  front.  Un  trait  en  sort  et  se 
déroule ,  enveloppant  un  large  cartouche  où  se  représente  sa  pensée.  Il 
s'agit  évidemment  d'un  drame,  car  voici  d'abord  une  femme  sous  le  coup 
des  menaces  d'un  guerrier  qui  lève  son  sabre;  elle  semble  implorer  du 
geste  le  secours  de  personnages  impuissants  à  la  défendre.  Plus  loin  les 
choses  ont  changé;  la  victime,  introduite  dans  un  palais,  s'incline  devant 
un  homme  aux  formes  pleines,  à  l'attitude  grave;  magistrat  protecteur, 
ce  personnage  exprime,  par  le  calme  et  la  sévérité  de  ses  traits,  que 
l'heure  de  la  justice  est  venue. 

Quel  artifice  ingénieux  et  naïf  pour  montrer  à  la  fois  et  l'auteur  et  son 
œuvre,  pour  associer,  par  une  simple  esquisse,  les  épisodes  d'un  récit 
populaire,  sans  aucun  doute,  et  la  mémoire  d'un  illustre  écrivain  !  Ce 
curieux  spécimen  de  l'art  chinois  (collection  A.  Jacquemart)  est  d'autant 
plus  précieux  qu'on  doit  y  reconnaître  une  des  pièces  connues  au  Céleste- 
Empire  sous  le  nom  de  Coupes  des  grands  lettrés.  (  V.  la  page  69.  ) 

L'art  est  complet  dès  que  les  peintres  abordent  des  sujets  semblables; 
nous  le  voyons  se  perpétuer  à  travers  le  xvie  siècle  pour  arriver  sans 
changement  appréciable  jusqu'à  une  époque  voisine  de  l'invasion  du  goût 
européen.  Cette  immutabilité  est  surtout  manifeste  dans  les  bleus,  tou- 
jours peints  au  centre  de  fabrication.  Les  décors  polychromes  se  divisent, 
au  contraire,  en  écoles  distinctes  correspondant  aux  diverses  familles 
établies  par  notre  classification.  Il  nous  paraît  utile,  par  conséquent, 
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d'indiquer,  dans  un  prochain  article,  le  caractère  général  des  sujets  appro- 
priés à  chacune  de  ces  familles. 

Pour  donner  une  idée  du  style  des  peintures  chinoises  sur  porcelaine, 
nous  reproduisons  un  vase  delà  collection  de  madame  Malinet.  L'inscrip- 
tion placée  sous  le  pied  de  ce  cornet,  indique  qu'il  était  employé  pour  les 
cérémonies  religieuses  de  l'ancien  district  de  Tching-Ling.  (V.  page  73.) 

Sur  le  col,  des  personnages  en  costume  de  cour  et  chargés  de  sceptres 
honorifiques,  font  une  offrande  à  la  déesse  Kouan-In ,  tandis  que  le 
développement  de  cette  partie  du  vase  représente  la  fête  d'un  tir  à  l'arc. 
La  panse  offre  les  scènes  séparées  de  la  vie  d'un  philosophe. 

Décoré  avec  les  émaux  de  la  famille  verte,  ce  cornet  élégant,  renflé 
vers  sa  partie  moyenne ,  peut  être  considéré  comme  un  des  plus  parfaits 
spécimens  de  la  céramique  officielle  du  Céleste-Empire. 

ALBERT    JACQUEMART    et    EDMOND    EE     1SEANT. 


CHRONIQUE   VÉNITIENNE  DU    PASSÉ 


AU     REDACTEUR. 

Pendant  mon  séjour  à  Venise,  alors  que  lecteur  assidu  des  archives 
d'État,  réunies  et  conservées  aujourd'hui  dans  le  vieux  cloître  de  Santa 
Maria  dei  Frari,  et  déchiffrant  les  anciennes  dépêches  des  ambassadeurs 
vénitiens  accrédités  auprès  des  cours  étrangères,  je  recherchais  les  bruits 
et  les  faits  de  la  politique  du  jour  au  xvie  et  au  xvne  siècle ,  je  fus  sou- 
vent distrait  par  la  rencontre  inattendue  de  quelques-uns  de  ces  menus 
détails  qui,  pour  ne  pas  répondre  directement  au  but  de  mes  recherches, 
n'en  avaient  pas  moins  un  singulier  attrait. 

Parfois  l'ambassadeur  termine  sa  dépêche  par  le  récit  d'une  fête , 
d'une  comédie,  d'une  de  ces  pasquinades  qui  étaient  tant  de  mode  alors, 
d'un  ballet  à  l'italienne  donnés  chez  Catherine  de  Médicis,  soit  au  Louvre, 
soit  en  sa  maison  des  Tuileries  ;  parfois  encore  d'un  tournoi,  d'une  belle 
partie  de  jeu  de  paume,  d'un  bris  de  lance  sous  Henri  II,  soit  aux  champs 
du  manoir  de  Pierrefonds,  soit  dans  l'allée  des  lices  au  séjour  de  Blois. 
Je  n'eus  garde  de  laisser  dans  l'ombre  ce  genre  de  faits  divers  si  bien 
notés  par  l'ambassadeur  de  Venise.  Vous  savez  combien  aujourd'hui 
toutes  les  traces  de  ces  récits  de  la  vie  des  Valois  sont  avidement  re- 
cherchées et  suivies  par  les  gourmets  de  l'histoire  :  les  copier,  les  retenir, 
cela  était  de  bonne  prise,  je  les  ai  donc  copiés  et  retenus.  Souvent  aussi 
je  trouvais  une  note  qui  précisait  un  renseignement  sur  telles  choses 
d'art  d'une  origine  ignorée  ou  sur  des  personnages  illustres  qui,  soit  à 
l'aurore,  soit  au  plein  midi  de  leur  célébrité  contemporaine,  jouissaient 
déjà  du  privilège  d'éveiller  sur  leurs  moindres  actions  les  sentiments  de 
la  curiosité  publique.  Connaissant  la  valeur  que  le  temps  a  donnée  à  de 
tels  détails  que  l'ambassadeur  n'écrivait  peut-être  qu'à  titre  de  hors- 
d'œuvre,  je  pris  soin  d'en  faire  recueil,  et,  glaneur  consciencieux,  je  les 
joignis  aux  gerbes  déjà  formées  :  de  là  des  moissons  heureuses. 

Vous  ouvrez  aux  beaux-arts  une  gazette  instructive,  élégante.  Appar- 
tenir pour  ma  petite  part,  pour  ma  part  vénitienne ,  à  la  rédaction  de  cette 
gazette  si  bien  venue,  être  activement  des  vôtres  dans  la  mesure  des 
moyens  dont  l'étude  et  le  goût  des  recherches  me  permettent  d'user, 
m'est  du  plus  vif  plaisir,  et  sans  tarder  davantage,  je  veux  vous  ouvrir  à 
mon  tour  les  mémorandum  que  j'ai  formés  de  tant  de  dépouilles,  et  en 
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tirer  les  matières  d'une  chronique  du  passé,  appuyée  sur  des  titres  dont 
l'authenticité  né  saurait  être  comparée  qu'à  celle  des  actes  de  l'état  civil. 
Sur  cette  terre  de  Saint-Marc,  patrie  qui  fut  si  féconde,  jusqu'où  ne  pour- 
rait s'étendre  cette  chronique  d'un  chercheur  pour  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  ?  Rappelez-vous  ces  précieuses  fabriques  de  cristaux  et  de  verreries, 
qui,  parties  de  cette  petite  île  de  Murano,  aujourd'hui  si  désolée,  sont 
devenues  l'honneur  des  plus  belles  collections  et  des  appartements  les 
plus  somptueux?  Rappelez-vous  l'orfèvrerie  du  Rialto  et  sa  renommée  au 
temps  où  le  peintre  Albert  Durer  travaillait  à  Venise.  Au  xvie  siècle,  du 
reste,  Venise  n'était-elle  pas  le  centre  des  commandes  princières  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  et  chez  elle  l'industrie  et  l'art  n'ont-ils  pas  été  une 
seule  et  même  chose  ?  Ce  serait  donc  une  longue  mais  attrayante  et  pi- 
quante besogne,  que  de  former  cette  chronique  du  passé,  en  butinant  çà 
et  là  dans  ce  monde  éteint  de  la  Venise  artiste,  de  la  Venise  triomphante. 
J'en  viens  aux  faits,  et  je  commence  par  ces  mêmes  détails  menus 
dont  je  parlais  plus  haut,  comme  d'une  digression  heureuse  dans  les  dé- 
pêches politiques  des  ambassadeurs  vénitiens.  L'un  de  ces  illustrissimes, 
écrivant  de  Rruxelles,  en  1559,  cite  l'envoi  d'un  portrait  de  Madame  Eli- 
sabeth, fille  de  Catherine  et  d'Henri  II  au  roi  Philippe  d'Espagne,  dont 
elle  était  devenue  fiancée  par  les  traités. 

Mme  Elisabeth  de  Valois,  à  en  croire  Brantôme  qui  l'avait  été  saluer 
en  Espagne  où  elle  fut  reine,  était  fort  charmante  :  «  Sa  taille  était  très- 
belle,  dit-il,  et  plus  grande  que  celle  de  toutes  ses  sœurs,  qui  la  rendait 
fort  admirable  en  Espagne,  d'autant  que  les  tailles  hautes  y  sont  rares  et 
fort,  pour  cela,  estimées.  »  C'est  à  elle  que,  dans  l'étrange  et  sombre 
aventure  de  don  Carlos,  la  tradition  donne  le  rôle  terrible  de  la  femme- 
reine  aimée  par  le  fils  du  roi.  Le  portrait  de  cette  princesse,  lorsqu'elle 
n'était  encore  que  jeune  fille,  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  cours  de 
ses  destinées.  Brantôme  dit  en  effet  :  «  Lorsque  la  paix  fut  faite  entre  les 
deux  rois  à  Cercan,  elle  fut  promise  en  mariage  à  don  Carlos,  prince  des 
Espagnes,  qui  fut  esté  un  brave  et  vaillant  prince,  et  l'image  de  son 
grand-père,  l'empereur  Charles,  s'il  eût  vescu.  Mais  le  roy  d'Espagne  son 
père,  venant  à  estre  veuf  par  le  trépas  de  la  reine  d'Angleterre  sa  femme, 
ayant  vu  le  portrait  de  Mme  Elisabeth  et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à 
son  gré,  en  coupa  l'herbe  sous  le  pied  à  son  fils,  et  la  prit  pour  luy,  com- 
mençant cette  charité  par  soy-mesme.  »  Ce  n'est  assurément  pas  du  même 
portrait  qu'il  s'agit  dans  le  document  qui  va  suivre,  car  celui  que  l'am- 
bassadeur annonce,  fut  remis  à  Philippe  II  en  1559,  dans  la  troisième 
semaine  de  mai ,  par  conséquent  alors  que  son  mariage  avec  la  fille  aînée 
du  roi  de  France  n'était  plus  en  projet  mais  une  convention.  Toujours 
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est-il  que  les  curieux  de  l'histoire  dû  portrait,  M.  Léon  de  Labôfde  avant 
tous,  pourraient,  en  s' appuyant  sur  ia  date  du  texte  vénitien,  nous  ren- 
seigner d'une  façon  à  peu  près  certaine  touchant  l'envoi  notifié  ainsi  par 
l'ambassadeur  dans  sa  dépêche  du 

26  mai  1 359.  Bruxelles. 


«  Le  roi  très-chrétien  a  envoyé  à  ce  sérénissime  roi,  par  Marc-Antoine  Sidonio, 
homme  aussi  agréable  que  divertissant,  piacevole  e  faceto,  le  portrait  de  sa  fille  qui 
doit  épouser  S.  M.  catholique.  S.  M.  l'a  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  l'a  fait  placer 
aussitôt  dans  sa  chambre  à  coucher,  nella  caméra  sua  dove  dorme.  Ce  Marc-Antoine 
Sidonio,  avec  ses  plaisanteries  et  ses  heureuses  dispositions,  sait  merveilleusement 
plaire  aux  princes  et  aux  seigneurs.  En  deux  fois,  il  a  eu  du  roi  très-chrétien  de  beaux 
présents,  mille  écus  comptant  et  une  chaîne  d'une  valeur  de  cinq  cents  autres  écus;  pa- 
reillement il  a  été  honoré  à  cette  cour,  par  nombre  de  princes  et  de  seigneurs.  11  est 
maintenant  chargé  par  S.  M.  très-chrétienne  de  faire  une  pompeuse  comédie,  una 
solenne  commedia,  pour  laquelle  on  dépensera  environ  25,000  écus.  Ici,  il  a  tout  à  fait 
réussi  auprès  de  S.  M.  catholique,  et  tout  le  monde  le  trouve  charmant,  de  telle  sorte 
qu'avant  son  départ  il  a  lieu  de  s'attendre  à  de  grands  présents;  ce  sérénissime  roi  a 
voulu  de  lui  la  promesse  de  venir  en  Espagne,  lorsqu'il  s'y  rendrait  avec  sa  séré- 
nissime épouse,  pour  avoir  aussi  là-bas  le  plaisir  de  ses  comédies  et  de  tous  ses  autres 
divertissements  '.  » 

C'est  l'Espagne  qui  trouvera  son  compte  à  notre  première  chronique. 
Le  second  document  dont  nous  offrons  ici  la  fidèle  traduction,  est  assuré- 
ment d'une  haute  curiosité  pour  les  amateurs  ;  il  s'agit  en  effet  de  deux 
tableaux  de  Titien,  dans  une  circonstance  politique. 

Nous  sommes  en  1572,  le  célèbre  Antonio  Perez,  premier  secrétaire  cle 
Philippe  II,  est  en  grande  faveur  auprès  du  sombre  prince  qui  éleva  l'Escu- 
rial.  Il  est  donc  d'une  bonne  politique  pour  toute  puissance  étrangère,  de 
séduire  et  de  s'attacher  un  personnage  de  si  grande  influence  dans  un 
État  aussi  puissant  que  celui  des  Espagnes.  Le  seigneur  Perez  aime  les 
arts,  il  a  un  goût  particulier  pour  la  peinture  du  Titien,  et  il  ferait  beau- 
coup (l'adroite  république  en  est  informée),  pour  avoir  à  peu  de  frais 
quelques  chefs-d'œuvre  du  grand  maître  de  l'école  de  Venise. 

Or,  dans  une  des  conférences  de  Perez  avec  Leonardo  Dona,  ambas- 
sadeur de  la  république  vers  janvier  1572,  à  Madrid,  le  secrétaire  de  Phi- 
lippe II,  en  s'informant  delà  santé  de  Titien,  exprime  à  l'envoyé  de  Venise 
l'admiration  qu'il  a  pour  ce  fier  peintre  et,  avec  les  ménagements  d'un 

1,.  J'ignore  tout  à  fait  qui  peut  être  ce  Sidonio.  Il  faut  croire  qu'il  était  un  de  ces  plai- 
sants italiens  (  d'autant  plus  charmants  qu'ils  avaient  de  l'esprit  à  tnut  faire  )  venus  en 
France  à  la  suite  des  guerres  du  roi  François,  et  surtout  au  temps  où  Catherine  de  Médicis 
prit  pied  chez  nous.  Les  Ruccellaï,  les  Gondi,  les  Rizzi,  les  Corso  sont  de  cette  race. 
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homme  qui  veut  l'aire  connaître  ses  dessins  en  les  laissant  deviner,  il  permet 
à  M.  l'ambassadeur  de  comprendre  que.,...  Et  l'ambassadeur  comprend  en 
effet  si  bien  qu'il  en  écrit  au  conseil  des  Dix,  lequel  au  reçu  de  la  dépêche, 
étant  réuni  en  son  plus  grand  complet,  vote  l'ordonnance  suivante  : 

EN  NOTRE  CONSEIL   DES  X   AVEC   LA   ZONTJ  1 

1571,  8  février. 

Nous  avons  été  informés  par  les  lettres  de  notre  ambassadeur  en  Espagne  du  désir 
qu'a  lePerez  (il  Perez),  principal  secrétaire  de  sa  majesté  catholique,  d'avoir  quelque 
tableau  peint  de  la  main  du  Titien,  quadro  cli  mano  di  Tiziano  :  comme  il  est  dans 
l'intérêt  de  nos  affaires  que  ledit  secrétaire  de  Sa  Majesté  soit  satisfait  (et  tornando 
a  ftroposito  délie  cose  nostre )  ; 

Nous  décidons  de  donner  commission  au  ministre  des  finances  de  Notre  Seigneurie, 
de  se  renseigner  sur  le  genre  des  tableaux  qui  sont  en  ce  moment  dans  l'atelier  du 
susnommé  Titien,  et  de  faire  choix  des  deux  plus  beaux,  l'un  représentant  quelque 
sujet  religieux  et  l'autre  quelque  belle  histoire,  et  l'altro  di  qualche  bella  istoria.  11 
devra  les  acheter  au  plus  grand  avantage  qu'il  pourra  et  les  paiera  sur  le  trésor  de 
Notre  Seigneurie.  A  la  première  occasion  qui  nous  sera  présentée,  ces  tableaux  seront 
envoyés  en  Espagne  au  susdit  ambassadeur,  avec  l'ordre  de  les  offrir  immédiatement  au 
secrétaire  Perez. 

Et  en  outre,  ordonnons  qu'il  soit  promptement  donné  avis  à  notre  ambassadeur  que 
nous  avons  décidé  d'avoir  les  tableaux  et  qu'ils  seront  expédiés  le  plus  tôt  possible. 

Sur  vingt-sept  votants  qu'ils  étaient,  ce  8  février  1571,  à  la  séance  du 
conseil,  vingt-six  votèrent  pour,  un  seul  vota  contre. 

Il  appartient  maintenant  au  directeur  du  Museo  del  Rey  de  Madrid  de 
rechercher  quels  furent  les  deux  tableaux  choisis  par  le  ministre  des 
finances  de  la  république  de  Venise  dans  l'atelier  du  sublime  maître,  l'uno 
di  divolion,  l'altro  di  qualche  bella  istoria. 

De  Bruxelles  en  1559,  sous  Philippe  II,  nous  passons  à  Madrid  en  1(329, 
sous  Philippe  IV.  Alvise  Mocenigo  y  est  alors  accrédité  comme  ambassa- 
deur de  Venise  et,  ainsi  que  je  l'ai  pu  voir  par  l'examen  de  ses  nom- 
breuses dépêches,  il  a  fort  à  faire  pour  répondre  à  toutes  les  instructions 
de  police  secrète  que  lui  adressent  le  conseil  des  Dix  et  les  inquisiteurs 
d'Etat.  Jamais,  en  effet,  comme  à  cette  époque,  ces  mystérieux  magistrats 
n'avaient  eu  d'occasions  aussi  fréquentes  et  aussi  sérieuses  d'exercer  la 
vigilance  de  leurs  fonctions.  L'Espagne  en  particulier  était  loin  d'inspirer 
confiance  au  gouvernement  de  Venise.  Le  foyer  de  la  conjuration  de  1618 
contre  sa  propre  existence,  conjuration  fameuse,  dite  d'Ossuna,  était  à 
peine  éteint,  et  depuis  lors  tout  Espagnol  (  soit  qu'il  vînt  de  l'Espagne 

1.  La  Zonta  signifiait  la  présence  des  quelques  personnages  qui,  dans  certaines 
circonstances,  étaient  appelés  à  siéger  dans  le  Conseil  et  avaient  droit  de  vote. 
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même  ou  des  possessions  hispano-italiennes,  telles  que  Milan  et  Naples), 
s' approchant  des  terres  de  la  sérénissime  république,  était  signalé.  Ce 
n'est  donc  qu'en  se  reportant  au  caractère  des  circonstances  du  temps, 
qu'on  se  peut  expliquer  pourquoi  l'ambassadeur  Mocenigo  croit  opportun 
d'aviser  les  inquisiteurs  d'État  du  voyage  en  Italie  de  l' inoffensif  politique 
don  Diego  Velasquez,  peintre  du  roi. 

Madrid,  28  juillet  1629. 
ILLUSTRISSIMES    ET    EX  C  ELLENTISS  1  M  ES    MAITRES    TRÈS-REVERÉS 

Don  Giovanni  de  Vegliella,  qui  à  son  titre  de  secrétaire  d'État  joint  celui  de  conseiller, 
m'a  fait  savoir  que,  d'après  la  volonté  du  roi,  le  comte  d'Olivarès  lui  a  donné  l'ordre  de 
procurer  des  passe-ports  et  des  lettres  de  recommandation  à  Diego  Velasquez,  peintre 
de  S.  M.,  pitore  di  caméra  disua  maestà.  Ce  peintre  doit  s'en  aller  à  Milan  avec  le 
Spinola,  puis  il  ira  seul  dans  les  autres  villes  d'Italie  et  particulièrement  a  Venise;  il  s'y 
arrêtera  afin  de  voir  et  apprendre  les  choses  de  sa  profession.  Le  même  office  a  été 
expressément  rempli  auprès  des  nonces  et  de  quelque  autre  ambassadeur  encore.  Quant 
à  moi,  pour  répondre  au  désir  de  sa  seigneurie,  eu  égard  surtout  à  la  commission 
qu'il  tenait  de  S.  M.,  j'ai  fait  le  passe-port  pour  Diego  Velasquez  et  lui  ai  donné  des 
lettres  pour  Georges  Contarini,  fils  de  Marc,  pour  Vicenzo  Grimani,  fils  du  procurateur, 
ainsi  que  pour  le  Capitan  de  Vérone  et  pour  mon  frère,  lorsqu'il  visitera  nos  villes  de 
terre  ferme.  Ce  peintre  est  encore  un  jeune  homme,  aussi  me  paraît-il  qu'on  ne  peut 
guère  suspecter  son  voyage  chez  nous;  non  puà esser  di  sospetto  questo  suo  passaggio 
costi.  Je  suis  convaincu  '  seulement  que  pour  acquérir  une  habileté  d'autant  plus 
grande  dans  sa  profession,  il  a  obtenu  du  roi  la  permission  de  visiter  les  principales 
-villes  d'Italie,  afin  d'y  observer  les  choses  notables  de  son  art. 

Malgré  tout,  comme  il  doit  s'arrêter  à  Venise,  ainsi  que  je  le  tiens  de  lui,  j'ai  jugé 
à  propos,  expédient?,  d'en  faire  le  rapport  à  Vos  Excellences,  qui  avec  toute  leur  pru- 
dence pourront  ordonner  ce  qu'il  leur  paraîtra  convenable  et  opportun  à  l'endroit  de 
ce  personnage  qui  devra  arriver  dans  notre  État  muni  desdites  lettres. 

Sur  ce,  je  baise  les  mains  de  Vos  Excellences. 

ALVISE    MOCENIGO. 

Il  nous  reste  actuellement  à  rechercher  dans  les  livres  secrets  de  la 
police  des  inquisiteurs,  les  notes  qui  leur  revenaient  sur  le  peintre  espa- 
gnol don  Diego  Velasquez  de  Silva,  pendant  son  séjour  à  Venise,  et  si 
nous  parvenons  à  retrouver  les  traces  de  cet  espionnage,  il  nous  semble 
que,  pour  la  Gazette  des  Beaux-Arts  comme  pour  l'auteur  et  les  lecteurs 
de  Y  Histoire  des  Peintres,  la  découverte  en  sera  piquante. 

ARMAND     15ASCHET. 


ARTS    INDUSTRIELS    DE   L'ANTIQUITÉ 

ET   DU    MOYEN    AGE 


LES   MOSAÏQUES 


Si,  par  l'importance  du  rôle  qu'elle  a  joué,  la 
mosaïque  peut  être  comptée  parmi  les  premiers  d'en- 
tre les  arts  décoratifs,  il  n'eu  est  point  qu'il  soit  plus 
difficile  d'étudier  en  dehors  des  monuments.  Par  sa 
nature  même ,  la  mosaïque  est  devenue  comme  partie 
intégrante  des  édifices  qu'elle  décore.  Enlevée  de  la 
place  qu'elle  occupait,  elle  n'entre  plus  clans  les  mu- 
sées qu'à  l'état  de  fragments  incomplets  et  mutilés, 
sans  relation  avec  le  milieu  qui  les  entoure,  et  sans 
que  les  détails  du  travail,  exécuté  pour  être  vu  d'une  certaine  distance, 
puissent  racheter  les  qualités  d'ensemble  disparues.  Comme  nos  monu- 
ments du  Nord  sont  très-pauvres  en  décorations  de  ce  genre,  surtout  nos 
monuments  religieux ,  c'est  en  Italie  qu'il  faut  aller  les  étudier.  Nous 
profiterons  donc,  ne  pouvant  aller  les  examiner  de  nouveau  nous-même, 
de  l'étude  et  de  la  description  que  M.  Henry  Barbet  de  Jouy  a  faites  des 
mosaïques  chrétiennes  de  Rome  ',  pour  parler  d'un  art  qui  a  tenu  une  si 

<l.  Les  Mosaïques  chrétiennes  des  basiliques  et  des  églises  de  Rome,  par  Henry 
Barbet  de  Jouy,  conservateur  adjoint  des  antiques  et  de  la  sculpture  moderne,  au 
musée  du  Louvre.  —  1  vol.  in-8"  de  442  pages.  —  V.  Didron.  — Paris,  -1 857. 

M.  H.  Barbet  de  Jouy  n'a  voulu  écrire  qu'un  guide  pour  les  Français  qui  visitent 
Rome;  mais  il  y  a  tant  de  Français  que  ces  matières  intéressent  et  auxquels  il  est  inter- 
dit de  voyager  autrement  que  dans  les  livres,  que  nous  ferons  un  reproche  à  l'auteur: 
celui  de  s'être  restreint  volontairement.  La  substantielle  introduction  qui  précède  ses 
descriptions,  la  netteté  et  la  clarté  de  celles-ci,  les  connaissances  iconographiques  dont 
elles  témoignent,  nous  font  regretler  qu'il  ait  traité  avec  tant  de  brièveté  les  questions 
i.  il 
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grande  place  dans  l'antiquité  romaine,  surtout  sous  les  empereurs  et  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  en  Italie  et  à  Byzance. 

Les  mosaïstes  ayant  toujours  cherché  à  se  rapprocher  des  peintres 
et  même  à  les  suppléer,  l'étude  de  la  mosaïque  est  nécessaire  à  qui- 
conque veut  connaître  l'histoire  de  l'art  à  ces  époques  anciennes;  elle  est 
indispensable  surtout  pour  les  périodes  obscures  qui  s'étendent  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  jusqu'au  xive  siècle;  mais  par  une  sorte  de  com- 
pensation ,  c'est  précisément  pour  ces  périodes  qu'elle  peut  nous  donner 
les  renseignements  les  plus  précis.  La  mosaïque,  en  effet,  semble  avoir 
changé  de  rôle  avec  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne.  Quittant  le 
pavé  des  édifices  pour  en  revêtir  les  murs,  la  mosaïque  qui  avait  été 
parfois  et  par  occasion  un  tableau ,  devint  nécessairement  une  repré- 
sentation dessinée  et  coloriée  de  l'histoire  et  des  symboles  de  la  reli- 
gion. De  plus,  comme  les  historiens  ecclésiastiques  ont  enregistré  avec 
soin  la  date  des  mosaïques  dont  les  empereurs,  les  papes,  les  princes  et 
les  évêques  ont  orné  les  églises  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  comme  à  Rome 
surtout,  des  inscriptions  et  parfois  les  effigies  des  donateurs  accompagnent 
les  mosaïques,  nous  possédons  des  bases  certaines  pour  comparer  ces 
monuments  entre  eux,  et  avec  les  représentations  peintes  contemporaines, 
telles  que  celles  des  Catacombes  et  des  miniatures  des  manuscrits. 

Rapprochant  enfin  toutes  ces  images  de  «  plate  peinture,  »  des  reliefs 
sculptés  sur  les  sarcophages,  on  peut  espérer  d'asseoir  une  opinion  très- 
probable  sur  les  alternatives  d'éclat  et  de  décadence  des  beaux-arts  en 
Italie  pendant  les  époques  les  plus  inconnues  du  moyen  âge,  sur  les  diffé- 
rentes influences  qui  s'y  sont  combattues,  et  sur  le  développement  de 
certains  types  devenus  traditionnels. 

«  Les  courants  divers  de  l'art  n'ont  toute  leur  pureté  que  près  de  leurs 
sources,  »  dit  excellemment  et  avec  une  grande  raison  M.  H.  Barbet  de 
Jouy;  mais  nous  ne  serons  plus  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  ajoute  :*.«  le 
type  chrétien  plus  qu'aucun  autre,  et  son  expression  la  plus  délicate,  pro- 
duit de  l'union  de  la  forme  antique  et  des  sentiments  purs  du  christia- 
nisme, a  été  promptement  altéré.  »  Nous  croyons  que  ce  type  chrétien  a 
été  en  s' améliorant  et  en  se  perfectionnant  à  mesure  qu'il  s'est  éloigné  de 
ses  origines,  car  il  est  le  produit,  non  d'une  tradition  fondée  sur  des  don- 
d'art  et  d'origines,  dans  une  matière  qui  sollicite  sans,  cesse  la  critique  à  s'y  lancer, 
dût-elle  s'y  égarer. 

Ces  questions  peuvent  revenir  à  propos  des  mosaïques  de  Milan,  de  Venise,  de 
Florence,  de  Ravenne  et  de  Palerme,  dont  M.  H.  Barbet  de  Jouy  prépare  la  publica- 
tion, et  nous  sommes  persuadé  qu'il  ne  les  laissera  pas  sans  solution. 
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nées  réellement  certaines  et  historiques,  mais  du  travail  de  la  pensée  chré- 
tienne agissant  sur  elle-même  et  sur  les  artistes  qui  se  sont  successivement 
efforcés  de  la  traduire  d'une  façon  visible  et  tangible.  Les  premiers  siècles 
chrétiens  et  la  renaissance  étaient  trop  voisins  de  l'art  antique,  les  uns 
par  le  temps,  les  autres  par  l'imitation,  pour  avoir  pu  exprimer  cette 
pensée  dans,  toute  sa  pureté,  et,  s'il  fallait  donner  une  préférence  aux 
types  chrétiens  de  l'une  des  deux  époques,  c'est  vers  ceux  de  la  seconde 
que  nous  pencherions.  Ses  artistes  étaient  les  héritiers,  à  degrés  divers, 
de  ceux  du  moyen  âge,  et  certains  d'entre  eux  ont  travaillé  sur  les  mêmes 
types  qu'ils  ont  développés,  transformés,  améliorés  même,  si  l'on  veut, 
mais  de  telle  façon  qu'il  existe  une  filiation  non  interrompue  entre  les 
modèles  fournis  par  les  artistes  inconnus  du  moyen  âge  et  leurs  glorieux 
héritiers  de  la  renaissance. 

Ainsi,  le  type  du  Christ  de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  est  plus 
voisin  des  christs  sculptés  ou  peints  clans  les  cathédrales  de  France  ou 
d'Italie  au  xme  siècle,  que  des  christs  sculptés  ou  peints  sur  les  sarco- 
phages et  dans  les  catacombes,  et  les  derniers  venus  se  rapprochent 
beaucoup  plus  de  l'idéal  évangélique,  que  le  philosophe  imberbe  ou  le 
jeune  pasteur  des  premières  représentations  chrétiennes. 

Ce  fait  s'explique  d'abord  par  la  tradition  païenne  qui  s'imposait 
aux  artistes  malgré  eux,  quand  ils  s'appliquaient  à  réaliser  le  type  du 
Christ,  puis  par  l'ignorance  absolue  où  l'on  était  de  sa  vraie  figure.  C'est 
même  une  chose  curieuse  que  de  voir  les  raisons  où  s'appuient  ceux  qui , 
dans  les  premiers  siècles,  ont  discuté  sur  la  figure  du  Sauveur.  Les  pro- 
phéties :  voilà  le  fondement  de  toutes  les  argumentations,  la  pierre  angu- 
laire de  tous  les  systèmes  que  l'on  a  bâtis  assez  haut  pour  en  faire  des 
hérésies.  Le  Christ  était-il  beau ,  était-il  laid?  Pour  répondre  à  cette 
double  question,  comme  les  évangélistes  sont  muets,  comme  il  n'y  avait 
pas  plus  de  tradition  sur  les  particularités  physiques  de  la  personne  de 
Jésus-Christ  que  s'il  n'eût  jamais  existé,  on  eut  la  singulière  idée  de 
recourir  aux  passages  des  prophètes  que  l'on  croyait  avoir  le  plus  spécia- 
lement entrevu  sa  personne,  avant  le  temps,  dans  le  délire  de  l'extase. 
«...  Il  paraîtra  aussi  sans  gloire  devant  les  hommes  et  dans  une  forme 
méprisable  aux  yeux  des  enfants  des  hommes,  »  dit  Isaïe,  en.  m,  v.  14. 
Voilà  sur  quoi  se  fondent  ceux  qui  veulent  que  le  Christ  ait  été  laid, 
comme  saint  Justin  (mort  en  167),  saint  Clément  d'Alexandrie  (217),  et 
Tertullien  (245).  Mais  on  lit  aussi  au  Psaume  xuv.  «  Vous  surpasserez  en 
beauté  les  enfants  des  hommes;  )>  et  saint  Jérôme  (420),  saint  Chrysos- 
tôme  (407),  saint  Ambroise  (387),  saint  Augustin  (430),  saint  Jean  Da- 
mascène  (756),  y  voient  une  raison  pour  que  le  Christ  ait  été  beau,  tandis 
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qu'Origène  (253)  reste  indécis,  penchant  alternativement  pour  l'une  ou 
l'autre  opinion. 

Ces  incertitudes  et  l'origine  de  la  religion  chrétienne,  qui  n'était 
d'abord  qu'une  espèce  de  néo-judaïsme,  expliquent  l'absence  d'images 
en  son  commencement,  car  la  religion  juive  les  défendait.  Ensuite  la 
crainte  de  voir  les  gentils  convertis  au  christianisme ,  y  apporter  l'i- 
dolâtrie avec  eux,  fit  proscrire  leur  culte.  Il  se  propagea  cependant, 
puisque  Tertullien  le  combat  à  la  fin  du  11e  siècle ,  et  que  le  concile  d'El- 
vire  (305)  le  proscrit.  Sous  Constantin  (313-337)  il  se  développe  assez 
pour  qu'Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du  pape  Sylvestre  I" 
(314-336),  lui  attribue  les  images  en  argent  du  Sauveur,  des  douze 
apôtres  et  des  anges  qui  décoraient  la  basilique  constantinienne ,  aujour- 
d'hui Saint- Jean-de-Latran.  Puis  on  prit  un  moyen  terme;  les  images  en 
relief  furent  proscrites,  et  celles  peintes  furent  seules  tolérées  comme 
affectant  moins  que  les  premières  le  caractère  d'idoles.  Ce  qui  n'empêche 
point  Eusèbe  de  Césarée  (358)  d'écrire  à  la  sœur  de  Constantin  pour  lui 
refuser  une  image  du  Christ,  par  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'il  est  impossible  de  représenter  le  Christ  divin ,  celui  dont  la  face  bril- 
lait comme  le  soleil  pendant  la  Transfiguration,  lorsque  ses  disciples, 
couchés  contre  terre,  ne  pouvaient  le  regarder;  la  seconde,  c'est  qu'il 
n'est  pas  permis  d'essayer  sa  figuration  terrestre,  Dieu  ayant  défendu  de 
faire  aucune  imnge  taillée  et  aucune  représentation  de  ce  qui  habite  les 
cieux,  la  terre  et  les  eaux. 

C'est  toujours  la  pensée  juive  qui  persiste,  on  le  voit,  malgré  trois 
siècles  de  christianisme  ;  c'est  aussi  la  crainte  du  paganisme  qui  fait  agir 
Eusèbe  de  Césarée,  car  il  enlève  à  une  femme  les  images  du  Sauveur  et 
de  saint  Paul,  de  peur  qu'on  ne  représente  Dieu  à  la  manière  des  païens. 
On  a  contesté,  il  est  vrai,  cette  lettre  d'Eusèbe,  qui  penchait  de  plus  vers 
l'arianisme,  mais  saint  Épiphane  (403)  se  vante  d'avoir  déchiré,  dans  une 
petite  église  de  Palestine,  un  voile  où  était  représentée  la  figure  d'un  saint. 

Cependant  à  cette  époque, les  docteurs  de  l'Eglise  semblent  faire  une 
concession  au  flot  des  images  qui  les  envahit  ;  car  la  plupart  admettent 
dans  les  temples  la  représentation  des  martyres,  tout  en  excluant  celle  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  qu'au  vie  siècle,  Grégoire  le  Grand  (590-604) prenne  parti 
pour  les  images  en  en  combattant  l'abus,  que  les  Iconoclastes  combatti- 
rent ensuite  par  d'autres  armes  et  par  des  armes  bien  plus  sanglantes 
que  celles  employées  jusqu'alors1. 

1 .  J.  P.  Austett.  Étude  sur  les  Images  du  Christ  pendant  les  six  premiers  siècles. 

In-8°de  52  pages  — Strasbourg.  Imprimerie  deBurger-LevraulM8S3.—  Paris,  V,  Didron. 

Toutes  ces  discussions  sont  fort  bien  indiquées  dans  cette  thèse  soutenue  devant  la 
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A  défaut  d'images  traditionnelles  dont  ces  discussions  excluent  la  pos- 
sibilité ,  il  n'y  pouvait  exister,  par  la  même  raison  ,  d'images  miracu- 
leuses, que  n'avait  point  faites  la  main  de  l'homme,  «  archéiropoiètes  », 
comme  on  dit  clans  les  écoles  où  l'on  parle  grec  en  français.  C'est  en  593 
que  l'on  parle  pour  la  première  fois  de  l'image  miraculeuse  du  Christ, 
envoyée  par  lui  à  Algare,  roi  d'Edessa;  puis  viennent  la  Sainte  face,  don- 
née à  sainte  Véronique,  et  le  Saint  Suaire,  et  une  foule  d'autres  images 
miraculeuses,  qui  n'arrivent  qu'assez  tard  dans  l'Eglise,  et  paraissent  ser- 
vir à  justifier  le  culte  des  images  en  donnant  à  celles-ci  une  origine 
divine. 


OPDS    ALEXANDlîISUJI,    STtie     SIÈCLE    (ANXÉE    1254), 

Du  cloître  et  du  siège  èpiscopal  de  Saint-Paiil-hors-les-Murs.  lïome1. 


On  conçoit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'on  ne  peut 
arguer  de  l'ancienneté  d'une  image  en  faveur  de  son  authenticité,  comme 
représentation  exacte  de  la  personne  divine ,  ou  de  l'un  quelconque  des 
acteurs  du  grand  drame  de  la  Passion.  Les  mosaïques,  les  peintures  des 
catacombes ,  les  sarcophages  ne  peuvent  donc  que  nous  donner  les  maté- 
riaux de  l'histoire  de  l'iconographie  chrétienne,  en  même  temps  que  celle 
des  idées  qui  ont  pu  les  inspirer,  des  différentes  phases  de  l'art  qui  en 
ont  été  la  conséquence,  et  des  influences  orientales  ou  occidentales,  grec- 
Faculté  de  théologie  prolestante  de  Strasbourg,  par  M.  J.  Ph.  Austett.  Malheureuse- 
ment M.  Austett,  comme  toute  personne  revêtue  de  la  cléricalure,  catholique  ou  pro- 
testante, n'a  pu  écrire  sans  que  la  chose  tournât  en  sermon.  Ici  c'est  un  sermon  contre 
le  papisme,  d'autant  plus  injuste  que  les  accusations  sont  fondées  sur  une  méconnais- 
sance à  peu  près  absolue  des  monuments  sur  lesquels  l'auteur  s'appuie.  M.  Austett 
raisonne  d'après  les  textes,  et  partout  où  ceux-ci  suffisent,  sa  thèse  est  un  très-savant 
guide.  —  Emeric  David,  qui  nous  a  tous  précédés  dans  l'étude  de  l'art  français  au  moyen 
âge,  a  aussi  touché  dans  son  «  Histoire  de  la  peinture»  cette  question  des  premières 
représentations  du  Christ. 

'I.  D'après  MM.  Viollet-le-Duc  et  Prestat,  dans  les  Monuments  anciens  el  modernes 
de  M.  S.  Gailhabaud. 
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ques  ou  latines,  qui  se  sont  combattues  et  alliées  dans  les  représenta- 
tions parvenues  jusqu'à  nous. 

Mais  nous  devons,  dès  à  présent,  faire  une  réserve  contre  ceux  qui 
verraient  une  iniluence  arienne  dans  les  images  où  Jésus-Christ  est  re- 
présenté comme  le  plus  beau  des  hommes ,  et  une  tendance  au  mani- 
chéisme dans  celles  qui  l'auraient  représenté  laid.  Le  laid  n'est  point  dans 
l'essence  de  l'art  qui,  à  toutes  les  époques,  aspire  vers  le  beau,  et  en 
exprime  alternativement  les  qualités  diverses ,  tantôt  les  qualités  physi- 
ques, tantôt  les  qualités  morales,  mais  sans  jamais  s'en  éloigner  autre- 
ment que  par  l'impuissance  d'y  atteindre.  Les  artistes  représenteront  le 
Christ,  ou  glorieux  ou  accablé  d'opprobre,  mais  ils  le  feront  toujours 
beau,  par  cela  seul  qu'ils  sont  artistes. 

Avant  que  de  revêtir  les  parois,  les  voûtes  et  le  sol  des  basiliques,  la 
mosaïque  avait  eu  dans  le  monde  antique  un  passé  long  et  illustre,  qu'il 
nous  semble  utile  de  rappeler  brièvement,  en  nous  aidant  de  l'introduc- 
tion que  M.  H.  Barbet  de  Jouy  a  placée  en  tête  de  sa  description  des  mo- 
saïques de  Rome. 

Les  lois  de  l'harmonie  veulent  que  la  mosaïque  appliquée  au  pavage 
des  édifices  soit  contemporaine  de  l'architecture  polychrome  que  nous 
voyons  régner  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Commençant  par  la  juxta- 
position de  pierres  de  couleurs  diverses ,  elle  dut  aller  en  se  perfection- 
nant sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la  Bible  puisse  dire  que  le  pavé  du  palais 
d'Assuérus  (519  à  510  av.  J.-C),  «  composé  de  porphyre  et  de  marbre 
blanc,  était  embelli  de  plusieurs  figures  avec  une  admirable  variété.  » 
Aussi  cet  art  avait-il  eu  le  temps  de  se  perfectionner  lorsque  Sosus  fit  pour 
Attale,  roi  de  Pergame  (269-197  av.  J.-C),  un  pavage  en  mosaïque  re- 
présentant les  débris  d'un  festin  ;  ce  qui  peut  sembler  d'un  goût  contes- 
table. Ce  pavage  représentait  encore,  selon  Pline,  «  une  colombe  buvant 
et  assombrissant  l'eau  de  l'ombre  de  sa  tête;  d'autres  colombes  s'épelu- 
chant  sur  les  bords  du  vase.  »  Cette  mosaïque,  suivant  Furietti1,  trans- 
portée en  Italie  par  Adrien  avec  les  dépouilles  de  la  Grèce,  aurait  été 
trouvée  par  lui-même,  en  1737,  dans  les  ruines  de  la  villa  bâtie  par  cet 
empereur  à  Tivoli  ;  elle  formait  le  centre  d'un  pavage  d'un  travail  beau- 
coup plus  grossier,  et  fut  transportée  à  Rome.  Si  cette  mosaïque  est 
celle  conservée  encore  au  Capitule,  où  elle  a  été  si  souvent  copiée,  nous 
aurions  un  précieux  spécimen  du  travail  et  des  matières  en  usage  chez 
les  mosaïstes  grecs.  Les  matières  sont  des  marbres  naturels  diversement 

1.  Furietti  de  Massivis.  I  vol.  in-4°  de  130  pages,  avec  fig.  —Rome,  1752. 
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nuancés,  et  des  pâtes  de  verre,  colorées  par  les  oxydes  métalliques,  pour 
certains  tons  que  la  nature  ne  donnait  pas. 

Le  travail  consistait  à  juxtaposer  de  petits  prismes  de  marbre  ou  de 
pâtes  de  verre ,  de  couleurs  convenables  pour  obtenir  le  dessin  ou  reflet 
que  l'on  désirait,  à  les  fixer  au  moyen  de  mortiers,  et  aies  polir  de  façon 
à  aviver  leurs  couleurs. 

Les  morceaux  de  même  couleur  ou  de  même  ton  étant  mis  les  uns  à 
la  suite  des  autres,  par  séries,  ainsi  que  l'exige  l'objet  à  reproduire,  for- 
ment des  zones  diversement  colorées,  puisque  la  dégradation  des  couleurs 
ne  peut  s'obtenir  que  par  la  juxtaposition  nette  et  bien  définie  des  tons, 
et  non  par  leur  superposition  sur  les  bords.  Toutes  ces  zones  ont  été  com- 
parées par  les  Romains  à  des  vers  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  la 
délicate  antiquité  a  appelé  cette  mosaïque  Yopus  -cermiculatitm.  D'autres 
l'ont  nommée  op  ustessellatum,  à  cause  des  petits  cubes  dont  elle  était  formée. 

C'est  après  la  troisième  guerre  punique  que  les  Romains  auraient, 
pour  la  première  fois,  employé  la  mosaïque,  et,  comme  il  était  convenable 
qu'ils  le  fissent,  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Cet  art  prit  une  rapide 
extension  en  Italie,  et  l'on  conservait  encore  du  temps  de  Furietti  des 
fragments  de  la  mosaïque  qui  fut  faite  sous  Scylla  pour  paver  le  temple 
de  la  Fortune  à  Prœneste.  César  faisait  transporter  des  mosaïques  avec 
lui  pour  décorer  le  sol  de  sa  tente  dans  les  camps,  et  ce  goût  de  la  mo- 
saïque fut  si  particulier  aux  Romains,  qu'il  n'est  point  de  villa,  parmi  celles 
qu'ils  ont  élevées  clans  les  plus  reculées  de  leurs  provinces,  dont  les 
ruines  ne  montrent  des  fragments  de  pavage  coloré  souvent  considérables 
et  fort  beaux.  Aussi  n'est-il  point  de  bulletin  de  société  archéologique 
qui  ne  publie  au  moins  chaque  année  une  mosaïque  gallo-romaine,  et 
nous  nous  souviendrons  toujours  de  l'étonnement  avec  lequel,  bien  que 
nous  sussions  fort  bien  ce  que  nous  allions  voir,  nous  avons  découvert 
dans  la  forêt  de  Rrothonne ,  sous  un  massif  d'arbres  séculaires  dont 
les  racines  couraient  à  la  surface  du  sol  ancien,  une  superbe  mosaïque 
représentant  Orphée  ou  Apollon  ;  les  savants  discutent  encore  sur  le  nom 
à  donner  au  personnage. 

Les  magnifiques  mosaïques  trouvées  à  Pompéï  et  à  Herculanum  nous 
montrent  à  quel  degré  de  perfection  cet  art  avait  dû  parvenir,  au  com- 
mencement de  l'empire,  pour  qu'une  petite  ville  provinciale  puisse  nous 
montrer  aujourd'hui  des  pavages  aussi  beaux  que  la  bataille  célèbre  à 
laquelle  on  ne  sait  encore  quel  nom  attribuer. 

Il  est  probable  que  la  mosaïque  à  personnages  continua  d'être  appli- 
quée au  pavage  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  car  nous 
en  retrouvons,  à  de  longs  intervalles,  les  exemples  suivants: 
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Au  ve  siècle,  Sidoine  Apollinaire  (43CMS9)  vante  les  mosaïques  qui 
décorent  les  murs  et  les  pavés  de  l'église  de  Narbonne.  Théodore ,  au 
commencement  du  siècle  suivant,  avait  couvert  le  sol  du  baptistère  de 
Sainte-Marie-in-Gosmedin  ,  de  Ravenne,  d'une  mosaïque  ,  probablement 
circulaire,  représentant  le  baptême  du  Christ,  entouré  des  douze  apôtres. 
Par  suite  de  la  tradition  antique,  le  Jourdain  était  personnifié  par  un 
homme,  comme  dans  presque  tous  les  monuments  antérieurs  au  x"  siècle. 

Pour  trouver  des  textes  contemporains  d'un  pavé  en  mosaïque,  les 
seuls  auxquels  on  puisse  reconnaître  une  valeur  historique,  il  nous  faut  des- 
cendre jusqu'au  milieu  du  ixe  siècle,  en  855,  où  l'anonyme  de  Salerne 
parle  d'un  pavage  «  composé  de  petites  pierres  de  couleurs  variées  » 
étendu  sur  le  sol  de  l'église  de  Salerne.  Enfin  au  xiu  siècle,  nous  avons 
cet  abbé  du  Mont-Cassin,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  qui  fait  venir  de 
Constantinople  des  mosaïstes  pour  les  murs  et  le  pavé  de  son  église. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  ce  qui  concerne  ce  genre  de  travail 
appliqué  au  pavage  des  édifices,  que  la  pratique  s'en  est  prolongée  au 
delà  de  la  civilisation  romaine,  au  moins  jusqu'au  xme  siècle  en  Italie.  La 
cathédrale  d'Aoste  conserve  encore  dans  son  chœur  et  dans  son  sanctuaire 
deux  mosaïques.  La  plus  ancienne,  incomplète  et  barbare,  représente 
deux  des  fleuves  du  paradis,  et  des  animaux  chimériques;  l'autre,  un  peu 
postérieure,  reproduit  ce  sujet  si  cher  au  moyen  âge  :  les  douze  mois  de 
l'année  faisant  leur  rotation,  occupés  de  leurs  travaux  ordinaires,  autour 
de  l'Année  qui  tient  le  soleil  de  la  droite,  et  la  lune  de  la  gauche  '. 

L'église  de  Reims,  bâtie  en  1090,  offrait  une  mosaïque  représentant 
les  prophètes.  On  voit  encore  à  Saint- Orner  un  fragment  de  mosaïque 
représentant  le  roi  Louis  VI  (II 00-11 37),  et  celle  de  Saint-Philibert  de 
Tournus  était  décorée  des  signes  du  zodiaque.  A  Saint-Irénée  de  Lyon,  il 
existe  peut-être  encore  les  deux  signes  du  zodiaque  qu'on  y  voyait  na- 
guère... mais  en  France,  à  partir  du  xne  siècle  probablement,  ce  sont  les 
dalles  gravées  qui  remplacent  la  mosaïque. 

Toutefois,  les  exemples  de  pavés  en  mosaïques  faites  de  petits  cubes 
de  marbre  ou  de  pierres  dures  [opus  tessellatum,  opus  vermiculatum)  sont 
excessivement  rares,  au  moyen  âge,  un  autre  mode  de  pavement  s  étant 
introduit  et  développé  dès  le  me  siècle  de  notre  ère.  Cette  façon  de  pavage 
appelée  opus  alexandrinum,  du  nom  d'Alexandre  Sévère,  son  inventeur,  est 
ainsi  défini  par  Lampridius,  qui  dit  en  parlant  de  cet  empereur  :  «  Il 
inventa  l'œuvre  alexandrin,  composé  de  deux  marbres,  le  porphyre  et  le 

1.  Ed.  Aubert,  Mosaïques  de  la  cathédrale  d'Aoste,  avec  2  planches.  «  Annales 
archéologiques»  de  Didron.  T.  \vnc.  1857. 
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vert,  et  il  orna  son  palais  de  cette  façon  '.  »  Mais  cette  explication  est  peu 
précise ,  comme  toutes  celles  que  nous  a  laissées  l'antiquité,  au  grand 
contentement  des  commentateurs  qui  sans  cela  n'auraient  rien  à  dire  ; 
aussi  croyons-nous  nécessaire  d'entrer  dans  un  peu  plus  de  détails. 

Le  genre  de  pavage  ou  de  revêtement  auquel  la  tradition  a  conservé 
le  nom  à'opus  alexandrinum,  se  compose  de  dessins  géométriques  formés 
de  plaques  régulières  de  marbres  divers,  entourés  de  bordures  en  mo- 
saïque formant  comme  des  galons.  Ces  galons  affectent  eux-mêmes  des 
formes  géométriques  dans  leur  ornementation. 

La  basilique  de  Saint -Alexandre  découverte  récemment  à  quelques 
milles  de  Rome  présente  encore  les  fragments  d'un  pavage  en  opvs 
alexandrinum,  qui  appartient  aux  premiers  siècles  et  rappelle  la  défi- 
nition de  Lampridius,  étant  formée,  suivant  M.  Ch.  Lenormant,  de  qui 
nous  tenons  le  fait,  de  deux  espèces  de  marbres  seulement.  Mais  une 
plus  grande  variété  de  matières  a  été  employée  dans  les  temps  posté- 
rieurs, car  nous  trouvons  que  le  marbre  blanc,  le  jaune  et  le  rouge 
antiques  viennent  se  joindre  au  serpentin  et  au  porphyre  dans  les  pa- 
vages, avec  addition,  surtout  aux  revêtements,  de  verres  colorés  dans  la 
pâte  et  dorés  à  la  surface. 

L'épanouissement  de  ce  genre  de  travail  semble  s'être  fait  aux  xue  et 
xiii0  siècles,  en  Italie  et  en  Sicile.  C'est  à  ces  siècles  qu'appartiennent,  en 
effet,  les  beaux  pavages  des  églises  siculo -normandes,  les  ambons  des 
basiliques  romaines  et  le  cloître  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  auxquels 
nous  empruntons  les  exemples  qui  accompagnent  cet  article. 

Les  artistes  italiens  durent  porter  en  Angleterre  leur  industrie  au 
XIIIe  siècle,  car  c'est  Yopus  alexandrinum  qui  décore  la  tombe  d'Edouard 
le  Confesseur,  élevée  à  Westminster  par  Henri  III.  En  France,  nous  n'en 
connaissons  qu'un  spécimen  fort  incomplet  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Conques,  bâtie  à  la  fin  du  xne  siècle  dans  les  montagnes  du  Rouergue. 
Ce  sont  des  plaques  de  porphyre  et  de  serpentin  incrustées  dans  des 
dalles  de  pierre  blanche. 

ALFRED     DARCEL. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

1.  Alexandrinum  opus  marmoris  de  duobus  marmoribus,  hoc  est  de  porphyretico 
et  Lacedemonio,  primus  instituit,  Palatio  exornato  hoc  génère  marmorandi.  (Lexicon 
QEgidi  Forcellini.  ) 


LES  MANDARINS  A  PARIS 


Nous  raillons  fort  les  Chinois ,  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  ;  nous 
achetons  fort  cher  leurs  soieries,  leurs  laques,  leurs  porcelaines ,  leurs 
bronzes,  leurs  ivoires.  S'ils  peignent  des  dragons  sur  les  créneaux  de 
leurs  forteresses,  ils  sont  patients,  laborieux,  et  leurs  institutions  ne 
sont  pas  si  mauvaises  qu'on  le  prétend.  On  s'est  attaché  particulièrement 
à  rendre  le  mandarin  à  bouton  de  cristal  et  à  queue  de  paon,  ridicule. 
Les  mandarins  sont  cependant  des  hommes  arrivés  à  une  haute  position, 
après  des  épreuves  nombreuses,  vieillis  dans  l'art  de  diriger  les  hommes; 
ils  sont  instruits,  et  nous  ont  souvent  vaincus  par  leur  astuce  et  leur  per- 
sévérance, sinon  par  les  armes  de  guerre.  A-t-il  été  battu,  le  mandarin? 
il  fait  illuminer  les  temples  et  publie  sa  victoire  par  la  ville;  il  connaît 
les  préjugés  de  la  foule ,  et  les  entretient  avec  soin ,  afin  de  la  diriger  à 
son  gré;  le  temps  est  son  allié,  il  use  hommes  et  choses;  pour  lui  les  faits 
ne  sont  rien ,  la  doctrine  est  tout. 

Il  y  a  des  mandarins  partout,  en  Europe  comme  en  Chine,  et  je  pro- 
fesse pour  eux  un  respect  profond.  Ne  rions  pas ,  nous  avons  des  manda- 
rins à  Paris ,  et  des  meilleurs. 

En  1846  (pardon  si  je  remonte  si  haut,  mais  toutes  les  histoires  de 
mandarins  sont  très-longues),  en  1846  donc,  l'Académie  des  Beaux-Arts 
se  posa  un  jour  à  elle-même  cette  question,  savoir  :  «  S'il  est  convenable 
«  au  xixe  siècle,  de  bâtir  des  églises  en  style  gothique.  »  Bien  entendu, 
poser  la  question,  c'était  la  résoudre;  mais  clans  le  manifeste  publié  à  ce 
propos,  l'architecture  dont  il  fallait  interdire  l'imitation,  était  assez  mal 
appréciée.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  discussion  qui  s'établit  alors. 
L'architecture  gothique  trouva  des  défenseurs ,  et  la  défense  n'était  pas 
difficile,  car  l'assaillant  qui  croyait  investir  une  place  mal  garnie  n'avait 
pas,  je  le  suppose,  employé  tous  ses  moyens  d'attaque.  Voici  quelle  était 
la  conclusion  d'une  des  réponses  au  manifeste  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  lancé  en  1846  (pardon  encore  une  fois  de  la  citer  presque  entière, 
mais  cette  citation  est  nécessaire,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure)  : 
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«  L'architecture  est  de  tous  les  arts  celui  qui  procède  le  plus  par 

«  transition,  et  cela  est  tout  simple  ;  mais  quand  il  a  corrompu  les  types, 
«  et  qu'il  les  a  laissés  perdre,  il  faut  qu'il  retourne  en  arrière,  qu'il  re- 
«  vienne  à  sa  source.  Cela  est  fâcheux,  personne  de  nous  ne  le  conteste; 
«  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sortir  du  désordre,  résultat  de  l'ou- 
a  bli  de  toutes  les  traditions.  Nous  nous  contentons  des  essais  que  nos 
«  prédécesseurs  ont  tentés  depuis  bientôt  cent  ans  ;  trop  modestes  pour 
«  croire  que  nous  serions  plus  habiles  ou  plus  heureux ,  nous  regardons 
«  comme  plus  sensé  de  revenir  franchement  à  un  art  qui  nous  paraît  être 
«  le  seul  encore  applicable  à  nos  usages,  le  seul  conforme  à  nos  mœurs. 
«  Ce  n'est  pas  dire  que  nous  voulions  immobiliser  l'art  de  l'architecture 
«  en  France,  ce  serait  folie  que  d'y  songer.  Non,  Messieurs,  ne  nous  prêtez 
«  pas  des  idées  extravagantes ,  pour  vous  donner  le  plaisir  de  les  réfuter 
«  victorieusement.  Nous  demandons  que  notre  architecture  du  xin"  siècle 
«  soit  d'abord  étudiée  par  nos  artistes,  mais  étudiée  comme  on  doit  étu- 
«  dier  sa  langue,  c'est-à-dire  de  façon  à  en  connaître,  non-seulement  les 
«  mots,  mais  la  grammaire  et  l'esprit.  Nous  demandons  que  l'enseigne- 
«  ment  officiel  entre  dans  cette  voie  ;  que  l'étude  de  l'antiquité  ne  de- 
«  vienne  que  ce  qu'elle  aurait  toujours  dû  être,  V archéologie ,  et  l'étude 
«  de  l'architecture  française  au  xme  siècle ,  l'art.  Nous  ne  posons  pas  des 
«  bornes  pour  cela  (nul  pouvoir  humain  ne  le  pourrait)  ;  mais,  partant 
<(  d'un  art  dont  les  principes  sont  simples  et  applicables  dans  notre  pays, 
«  dont  la  forme  est  belle  et  rationnelle  à  la  fois,  nos  architectes  auront 
«  assez  de  talent  pour  apporter  à  cet  art  les  modifications  nécessitées 
«  par  des  besoins  récents,  par  des  coutumes  nouvelles.  Le  principe  une  fois 
«  enseigné,  mais  sans  restrictions,  laissez  faire  à  chacun;  dans  notre  pays, 
«  au  milieu  de  l'activité  et  de  l'industrie  moderne,  cet  art  national  ne  tar- 
it dera  pas  à  progresser.  Vous  commencerez  par  avoir  des  copies;  cela  est 
«  inévitable ,  cela  est  nécessaire  même  pour  connaître  toutes  les  res- 
te sources  de  l'architecture  gothique.  Nous  dirons  plus,  vous  aurez  proba- 
«  blement  de  mauvaises  copies  (nous  ne  sommes  pas  à  cela  près  d'un 
«  méchant  monument  de  plus  ou  de  moins)  ;  mais  le  principe  étant  bon, 
«  l'art  type  inépuisable  d'enseignements,  les  artistes  en  auront  bientôt 
«  saisi  le  sens;  leurs  copies  deviendront  alors  intelligentes,  raisonnées, 
«  et  enfin  l'architecture  nationale,  tout  en  conservant  son  unité,  sa  racine 
d  toute  française,  pourra  se  perfectionner  aussi  bien  que  la  langue  l'a 
«  déjà  fait'.  »  Il  n'y  a  pas  ici  d'équivoque.  L'architecture  gothique  fran- 

4.  Du  style  gothique  au  xixc  siècle,  pub.  dans  les  Annales  archéologiques  de  4846. 
Juin. 
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çaise  doit-elle  être  sérieusement  étudiée?  Oui.  Doit-elle  être  imitée? 
Comme  moyen  d'étude,  oui,  comme  résultat  final,  non.  Après  cette  ré- 
ponse au  manifeste  de  la  section  d'architecture,  douze  années  de  silence 
de  son  côté;  seulement  quelques  partisans  venaient  escarmoucher  pour 
le  compte  des  mandarins,  dans  l'espoir  d'obtenir  le  bouton  de  cristal. 
Pendant  ces  douze  années,  les  défenseurs  de  V architecture  française  du 
moyen  âge  (je  souligne  ces  mots  parce  que  nos  mandarins  tressaillent 
à  la  seule  idée  que  nous  ayons  possédé  une  architecture  à  nous  ;  pour- 
quoi ?  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure)  firent  des  copies  de  monuments  go- 
thiques ,  mauvaises ,  médiocres ,  passables  ;  on  étudia  cet  art  oublié ,  on 
publia  de  volumineux  ouvrages,  les  archives  des  monuments  historiques 
se  remplirent  de  documents ,  et  il  arriva  ce  que  la  réponse  au  manifeste 
avait  promis ,  les  capitaines  des  rénovateurs  dirent  qu'il  ne  fallait  pas 
cesser  d'étudier,  mais  qu'il  fallait  appliquer  le  résultat  de  ces  études  à 
notre  temps  et  à  nos  usages  modernes.  Il  se  forma  une  petite  armée  d'ar- 
tistes, élèves  en  1846,  maîtres  consommés  aujourd'hui,  marchant  unis 
et  dirigeant  les  nouveaux  venus  d'après  les  mêmes  principes.  L'étude  des 
arts  de  l'antiqiiité  était  recommandée  comme  la  base  de  toute  autre  étude. 

Pendant  ce  temps,  les  mandarins  fermaient  les  yeux ,  les  oreilles  et 
fermaient  surtout  les  portes  de  l'École  des  beaux -arts  à  ces  rénovateurs 
que  l'on  faisait  passer  pour  des  fanatiques  voulant  nous  replonger  dans  la 
barbarie.  Pour  un  peu,  on  les  accusait  de  prétendre  ramener  la  féodalité, 
et  de  tout  faire  pour  qu'il  y  eût  des  oubliettes  dans  l'école  (  si  jamais  ils 
y  mettaient  les  pieds  ) ,  destinées  aux  élèves  qui  dessineraient  des  chapi- 
teaux corinthiens.  Cependant  cette  guerre  n'était  que  sourde,  et  la  paix 
était  apparente,  quand...  ô  discorde!  le  mardi  lu  décembre  dernier,  à  la 
troisième  page  du  Moniteur,  parut  un  Rapport  présenté  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  par  sa  section  d'architecture ,  sur  le  deuxième  vo- 
lume de  V ouvrage  de  M.  Léonce  Reynaud,  intitulé  :  Traité  d'Architecture. 

L'Académie  se  réveillait  de  son  sommeil  de  douze  ans  ;  mais,  comme 
la  Belle  au  bois  dormant,  elle  se  réveillait  sans  avoir  vieilli  d'un  jour,  et 
toutes  choses  à  ses  yeux  se  retrouvaient  comme  elles  lui  semblaient  exister 
en  juin  1846. 

Le  rapport  fait  un  éloge  de  l'ouvrage  de  notre  ami  M.  L.  Reynaud,  et 
c'est  justice;  mais  probablement  quelques  mandarins  avaient  eu  les  nerfs 
agacés  pendant  leur  trop  long  sommeil,  et  voici  ce  qu'ils  jugèrent  à 
propos  de  faire  savoir  au  public  dès  le  onzième  paragraphe  du  rapport  en 
question. 

§  11e.  «  L'art  ogival  trouve  en  lui  (l'auteur  de  l'ouvrage  dont  il  est 
«  rendu  compte  )  un  exact  et  équitable  appréciateur  :  il  cherche  à  en 
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«  expliquer  les  origines  diverses ,  en  exalte  les  beautés  et  en  signale  les 
«  défauts;  il  prononce  un  jugement  impartial  et  éclairé  clans  cette  cause 
«  qui  vous  a  été  soumise,  —  l'exacte  reproduction  du  style  ogival  à  notre 
«  époque,  —  cause  agitée  depuis  tant  d'années  et  qu'abandonnent  un  à  un 
«  ses  plus  habiles  défeuseurs.  »  Arrêtons-nous...  Cette  cause  qui  vous  a 
été  soumise,  le  rapport  se  garde  bien  de  dire  que  cette  question  soumise, 
question  ridicule,  comme  on  a  vu  plus  haut,  a  été  soumise  à  l'Académie, 
par  l'Académie  elle-même ,  qu'elle-même  a  fait  naître  ce  fantôme  pour 
se  donner  le  plaisir  de  souffler  dessus.  —  Cause  agitée  depuis  tant  d'an- 
nées et  qu'abandonnent  un  à  un  ses  plus  habiles  défenseurs.  Voyez  avec 
quelle  adresse  nos  mandarins  savent  présenter  les  choses  ;  voici  une 
question  soumise  par  l'Académie  à  l'Académie;  elle  la  réduit  à  néant  (ce 
qui  n'était  pas  difficile,  puisque  personne  ne  la  soutenait)  et  s'endort; 
pendant  son  sommeil,  non  la  question  que  personne  ne  soutenait,  mais  ce 
qui  se  rattachait  à  la  question,  c'est-à-dire  l'étude  sérieuse  de  notre  archi- 
tecture du  moyen  âge  se  développe,  porte  ses  fruits,  forme  des  artistes  qui 
ont  le  temps,  en  douze  années,  d'en  former  à  leur  tour,  de  vieillir  et  même 
de  mourir;  ces  artistes  instruits  ou  à  peu  près,  disent  :  «  Voilà  quinze  ou 
«  vingt  ans  que  nous  travaillons  à  remettre  en  lumière  un  art  oublié, 
«  servons-nous-en  du  mieux  que  nous  pourrons,  c'est  un  moyen  que  nous 
«  avons  entre  les  mains,  une  forme  que  nous  connaissons,  ce  sont  des 
«  principes  qui  commencent  à  nous  devenir  familiers  ;  tirons  des  conse- 
il quences  de  ces  principes  et  soyons  de  notre  temps,  si  nous  pouvons.  » 
Les  mandarins  se  réveillent  le  14  décembre  1858,  et  ils  disent  au  public  : 
«  Vous  voyez  !  nous  le  disions  bien,  que  la  cause  était  mauvaise,  ses  plus 
«  habiles  défenseurs  l'abandonnent!  »  Doucement,  s'il  vous  plaît!  Il  se- 
trouve  que  la  question  posée  en  1846  à  l'Académie  par  l'Académie,  et  sous 
forme  de  passe-temps,  question  absurde,  jugée  telle  par  l'Académie  et  par 
tout  le  monde,  il  se  trouve  que  cette  question,  en  1846,  devient  une 
cause  en  1858;  que  c'est  une  cause  qui  a  été  agitée  depuis  tant  d'années... 
C'est  comme  si,  dans  un  procès  criminel,  la  Cour  disait  à  l'avocat  d'un 
accusé  avant  le  plaidoyer  :  «  Avocat,  est-il  permis  de  tuer  son  père?  — 
«  Certes  non,  dirait  l'avocat.  »  Puis  il  plaiderait  la  cause  de  son  client, 
accusé  de  parricide.  Supposez  que  le  juge  se  soit  endormi  pendant  le 
plaidoyer  et  qu'il  se  réveille  au  moment  où  l'avocat  dirait  :  «  Tuer  son 
«  père,  Messieurs,  mais  est-il  un  plus  grand  crime?  —  Vous  l'entendez, 
«  dirait  alors  le  juge,  il  abandonne  son  client,  il  déclare  que  le  crime 
h  dont  il  est  accusé  est  affreux  ;  donc,  pendez  sur  l'heure  l'accusé  qui  est 
h  coupable.  » 

Poursuivons...  «  Les  raisons  d'être  (continue  le  rapport)  de  cette  forme 
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«  architecturale,  à  l'époque  où  elle  a  brillé  d'un  éclat  incomparable,  sont 
«  déduites  par  M.  Reynaud,  avec  un  grand  mérite  d'analyse.  11  apporte 
«  la  même  force  et  la  même  justesse  de  raisonnement,  lorsqu'il  lui  refuse 
«  le  droit  de  s'imposer  à  nous  dans  ce  siècle  de  foi  plus  éclairé  et  moins 
«  austère.  Il  oppose  la  douceur  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions  à  celle 
«  de  ces  époques  de  tristesse  et  de  souffrance,  sentiment  dont  l'architec- 
«  ture  ogivale,  expression  fidèle  de  l'esprit  du  temps,  porte  l'empreinte. 
«  D'autres  raisons,  tirées  du  défaut  d'ampleur,  d'économie  et  de  durée  de 
«  ces  constructions,  viennent  appuyer  ces  considérations  morales.  L'au- 
«  teur  ne  se  borne  pas  à  ses  critiques;  elles  seraient  stériles  à  ses  yeux, 
«  s'il  n'indiquait  pas,  d'après  les  grands  exemples  des  siècles  passés,  la 
«  voie  où  pourrait  librement  s'engager  l'architecture  religieuse  pour 
«  représenter  l'esprit  de  notre  temps.  »  "Voilà,  il  me  semble,  une  archi- 
tecture qui  a  brillé  d'un  éclat  incomparable  bien  mal  à  propos,  puisque  à 
tout  prendre  elle  n'est  bonne  à  rien  ;  elle  est  triste  et  souffrante,  dit  ce 
rapport.  La  cathédrale  de  Reims  porte  l'empreinte  de  la  tristesse  et  de  la 
souffrance  !  Et  qu'eût-elle  été,  bon  Dieu  !  si  elle  se  fût  avisé  de  paraître  gaie 
et  bien  portante?...  Mais,  si  le  moyen  âge  est  triste  et  souffrant,  et  que 
son  architecture  exprime  fidèlement  cette  tristesse  et  cette  souffrance,  cela 
prouve  qu'elle  possède  une  des  plus  précieuses  qualités  de  l'art,  savoir  : 
de  reproduire  exactement  à  l'extérieur  les  sentiments  de  la  civilisation  au 
milieu  de  laquelle  il  se  développe.  Supposons  que  nous  soyons  les  gens 
les  plus  gais  du  monde  et  les  plus  spirituels,  cette  architecture,  si  souple, 
deviendra  gaie  et  spirituelle  aussi.  Or,  considérez  combien  nous  serions 
heureux ,  par  le  temps  qui  court,  de  posséder  une  architecture  spirituelle  ! 
•La  tristesse  de  l'architecture  du  moyen  âge  tient  au  temps,  dites-vous? 
Donc,  faites  que  le  temps  soit  gai,  et  cette  architecture  nous  fera  mourir 

de  rire Mais  où  donc  nos  mandarins  ont-ils  étudié  les  mœurs  de  nos 

aïeux  ? 

«  François!  peuple  enfanç.on,  gentvifve,  aymable  et  folle 
«  Amyz,  parfoiz  d'ugne  heure,  et  parfoiz  de  cent  ans; 
«  Vouz,  qu'ung  rien  estourdit,  ou  transporte,  ou  console; 

Et  si  le  témoignage  de  Clotilde  de  Surville  ne  suffit  pas,  les  manda- 
rins à  bouton  de  cristal  récuseront-ils  celui  de  Boileau,  qui  prétend  que  : 

«  Le  François,  né  malin,  forma  le  vaudeville  i  ; 
«  Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 

1 .  Boileau  parle  du  temps  passé  ;  nos  mandarins  ne  me  paraissent  pas  très-fami- 
liers avec  les  gens  du  moyen  âge;  pour  leur  épargner  des  recherches,  je  me  crois  obligé 
de  leur  dire  que  les  plus  anciens  vaux-cle-vire  connus  datent  du  milieu  du  xivc  siècle, 
mais  rien  ne  prouve  qu'ils  soient  les  premiers.  Les  institutions  peuvent  être  imparfaites, 
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«  Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroît  en  marchant, 
«  La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déploie • 
«  Cet  enfant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie.  » 

Ceci  est  mieux,  nos  églises  et  nos  salles  gothiques  manquent  d'am- 
pleur. La  cathédrale  d'Amiens  manque  d'ampleur!  La  grand'  salle  du 
Palais  à  Paris  manquait  d'ampleur  !  Celle  du  château  de  Coucy  qui  avait 
soixante-six  mètres  de  long  sur  vingt  de  large,  manquait  d'ampleur  !  La 
façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  l'intérieur  de  celles  de  Chartres,  de 
Bourges,   de  Beauvais,  tout  cela  manque  d'ampleur!  Quant  au  défaut 
d'économie,  pendant  les  douze  années  du  sommeil  de  la  section ,  cette 
question  a  été  tant  de  fois  débattue,  que  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  la 
reprendre.  Mais  remarquez  bien  que  c'est  là  une  des  tactiques  des  man- 
darins, et  elle  est  très-bonne  ;  c'est  de  juger  en  trois  mots  une  question 
qu'il  faut  dix  pages  d'explications  pour  éclaircir  :  on  compte  ainsi  sur  la 
paresse  de  l'attaqué,  et  surtout  sur  l'ennui  profond  du  lecteur,  le  juge- 
ment reste  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Pour  la  question  de  durée,  c'est  une 
autre  affaire  ;  ces  monuments  qui  ont  brillé  d'un  éclat  incomparable  et 
qui  ne  valent  rien  du  tout,  durent  depuis  six  où  sept  cents  ans,   sous  un 
climat  destructeur,  malgré  «  trois  siècles  d'abandon  »  (manifeste  de  1846) 
quoiqu'ils  aient  été  dévastés  pour  la  plupart;  c'est  un  assez  joli  bail,  et 
j'en  souhaite  un  pareil  aux  édifices  que  nous  laisseront  nos  mandarins. 
C'est  fort  à  propos  que  la  dernière  phrase  du  paragraphe  nous  ouvre 
la  voie  à  suivre  et,  au  dire  du  rapport,  M.  Reynaud,  qui  déclare  qu'on  ne 
saurait  aujourd'hui  se  servir  de  l'architecture  du  xme  siècle  parce  qu'elle 
n'est  plus  en  rapport  avec  notre  civilisation  et  nos  mœurs,  indique,  d'après 
les  grands  exemples  des  siècles  passés,  la  voie  où  pourrait  librement  (libre- 
ment est  bien  placé  là)  s'engager  l'architecture  religieuse  (pourquoi  reli- 
gieuse seulement?  est-ce  qu'il  y  a  plusieurs  architectures?)  pour  repré- 
senter l'esprit  de  notre  temps.  0  logique  !  Notons  bien  ceci,  ne  vous  en 
déplaise  ;  les  mandarins  divisent  l'architecture  d'une  époque  en  archi- 
tecture religieuse  et  probablement  en  architecture  profane ,  comme  si 
l'art,  chez  tous  les  peuples,  n'était  pas  un.  Les  artistes  ne  séparent  pas 
l'architecture  religieuse  de  l'architecture  en  général,  pas  plus  qu'on  ne 
distingue  la  musique  religieuse  de  la  musique,  la  peinture  religieuse  de 
la  peinture  ;  il  n'y  a  qu'une  architecture  pour  les  architectes  ;  c'est  la 
bonne.  Mais  dans  ce  que  disent  ou  écrivent  les  mandarins,  rien  n'est 
indifférent,  et  il  faut  marcher  avec  eux  l'œil  au  guet,  la  lanterne  au  poing; 

tristes  à  notre  point  de  vue  et  les  hommes  ne  l'être  pas.  Au  xme  siècle  on  riait  souvent 
au  bon  pays  de  France. 
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vous  comprenez  qu'en  faisant  ainsi  de  l'architecture  religieuse  un  art  à 
part,  si  par  aventure  (ca|  il  faut  tout  prévoir)  on  en  vient  à  vouloir  abso- 
lument étudier  l'architecture  gothique  pour  en  appliquer  les  principes 
aux  églises,  il  faudraigntamer  une  nouvelle  discussion  pour  faire  péné- 
trer l'application  de  cex  art  plus  loin  ou  plus  bas.  Ainsi,  les  prudents  man- 
darins auront  établi  un  second  retranchement,  et  ce  sera  à  recommencer. 
Il  y  a  un  proverbe  chinois  qui  dit  que  les  mandarins  les  plus  habiles  sont 
ceux  qui  ne  disent  rien,  mais  surtout  qui  n'écrivent  jamais!...  Avançons  : 

§  12e.  «  Une  question  archéologique,  importante  pour  l'histoire  de 
«  l'art,  ressort-elle  de  son  sujet?  M.  Reynaud  qui  l'a  étudiée  sur  les  lieux, 
«  la  développe,  et  par  une  judicieuse  critique,  rend  à  un  peuple  l'honneur 
«  contesté  par  des  esprits  distingués  d'avoir  eu  une  architecture  spéciale. 
«  Dans  Saint-Michel  de  Pavie,  il  trouve  \es  preuves  qae\e  peuple  lombard, 
«  qui  a  jeté  un  si  vif  éclat  par  ses  institutions,  a  laissé  aussi  l'empreinte 
«  de  son  génie  particulier  dans  les  monuments  qu'il  a  élevés.  D'après 
«  certaines  parties  originelles  de  Saint-Michel  (de  Pavie),  l'auteur  croit 
«  être  autorisé  à  conclure  que  l'art  du  moyen  âge  doit  à  l'architecture 
«  lombarde  quelques-uns  de  ses  éléments  les  plus  caractéristiques.  » 

D'abord  quels  sont  les  esprits  distingués  qui  enlèvent  à  un  peuple 
l'honneur  d'avoir  eu  une  architecture  spéciale?  Tous  les  peuples  ont  eu 
une  architecture  spéciale,  c'est  pour  cela  que,  sans  vouloir  empêcher  les 
autres  peuples  d'en  avoir  possédé  une,  les  esprits  distingués  en  France 
prétendent,  comme  faisant  aussi  partie  d'un  peuple,  avoir  eu  la  leur.  Que 
les  mandarins,  pleins  d'affection  pour  le  peuple  lombard,  veuillent  lui 
rendre  son  architecture,  nous  en  sommes  ravis,  mais  nous  leur  deman- 
dons pourquoi  ils  prennent  tant  de  peine  pour  nous  enlever  celle  qui 
nous  appartient,  et  dont  nous  possédons  les  titres  indiscutables  entre 
gens  de  bonne  foi.  Passons  :  Saint-Michel  de  Pavie  se  trouve  être  le  père 
de  l'architecture  du  moyen  âge?  Voilà  un  dénoûment  quelque  peu  forcé, 
comme  on  dit  à  la  scène  ;  savez-vous,  lecteur  bénévole,  ce  qui  reste  des 
constructions  primitives  de  Saint-Michel  de  Pavie?  Un  morceau  d'une 
façade,  c'est-à-dire  une  trentaine  d'assises  de  pierres  cent  fois  retouchées 
et  bouleversées.  Ce  soubassement  ressemblé  à  tout  ce  que  l'on  veut  et 
particulièrement  à  un  fort  vieux  mur  très-endommagé.  Ce  sont  là  les 
preuves  du  génie  du  peuple  lombard  ;  à  la  place  du  peuple  lombard  je 
serais  peu  flatté.  Mais  qui  nous  prouve,  s'il  vous  plaît,  que  ce  vieux  pan 
de  mur  orné  seulement  de  quelques  fûts  de  colonnes  engagées,  sans  cha- 
piteaux, soit  lombard?  Moi  je  le  déclare  carlovingien,  mon  voisin  admet 
qu'il  est  du  Bas-Empire.  Mettons  qu'il  est  lombard,  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  ce  tas  de  pierres  posées  on  ne  sait  quand  ni  par  qui  et  l'art  du 
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moyen  âye  en  France,  c'est-à-dire  nos  grands  monuments  des  Clunisiens  et 
des  Cisterciens,  nos  vieilles  cathédrales  des  xne  et  xme  siècles,  bâties  par 
l'école  laïque,  nos  admirables  châteaux  tels  que  Goucy,  Loches,  Château- 
Chinon,  Pierrefonds  et  tant  d'autres.  Il  est  vrai  que  la  conclusion  du 
paragraphe  est  bien  timide  ;  autant  valait  ne  rien  dire.  «  D'après  certaines 
parties  originelles  de  Saint  Michel  (de  Pavie),  l'auteur  croit  être  autorisé 
à  conclure  que  l'art  du  moyen  âge  doit  à  l'architecture  lombarde  quelques- 
uns  de  ses  éléments  les  plus  caractéristiques.  »  Desihit  in  piscem,.  Pour- 
quoi cette  confusion,  cette  incertitude?  L'art  du  moyen  âge  subit  bon 
nombre  de  transformations.  Est-ce  celui  dont  a  parlé  le  rapport  en  com- 
mençant? est-ce  l'art  ogival?  est-ce  l'art  roman?  est-ce  le  roman  des  pro- 
vinces de  l'Ouest,  roman  byzantin?  est-ce  le  roman  normand,  ou  celui  de 
l' Ile-de-France,  ou  Je  roman  pseudo-antique  de  Provence,  de  la  Haute- 
Marne  et  de  la  Saône? 

Je  passe  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  paragraphes  qui 
n'ont  pas  trait  à  la  question  qui  nous  occupe  et  j'arrive  au  dernier. 

«  L'exemple  de  l'éminent  professeur  de  l'École  polytechnique  aura, 
«  nous  l'espérons,  ce  résultat  désirable,  que  ses  jeunes  auditeurs  ne  croi- 
«  ront  plus  que  la  science  déroge  et  s'abaisse  en  s' occupant  de  l'art,  et 
«  que  les  jeunes  architectes  reconnaîtront  qu'à  notre  époque  surtout,  l'art 
«  doit  quelquefois  s'appuyer  sur  la  science.  »  Comment  trouvez-vous  ce 
quelquefois,  à  propos  de  l'art  de  l'architecture?  Je  voudrais  bien  voir  un 
édifice  qui  aurait  été  élevé  sans  que  l'architecte  se  fût  appuyé  sur  la 
science;  ce  serait  curieux,  surtout  si  l'édifice  pouvait  demeurer  un  quart 
d'heure  debout. 

Maintenant  vous  désirez  peut-être  savoir  pourquoi  les  mandarins  ne 
veulent  pas  que  nous  ayons  possédé  une  architecture  française,  ce  qui  du 
reste  ne  peut  en  aucune  façon  nuire  aux  autres  architectures  et  encore 
moins  empêcher  de  les  étudier.  Ce  secret,  je  vous  le  confie  tout  bas,  lec- 
teurs :  c'est  qu'il  y  a  une  architecture  mandarine,  et  les  mandarins  à 
bouton  de  cristal  n'en  admettent  pas  d'autre. 

Pour  finir  cette  trop  longue  épître,  je  dirai  que  si  la  section  d'archi- 
tecture à  l'Académie  s'est  servi  de  l'ouvrage  publié  par  notre  ami  et 
confrère  M.  Reynaud,  pour  nous  battre  de  nouveau  en  brèche  après  douze 
années  de  silence,  nous  reconnaissons  comme  elle  que  cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches,  de  savoir,  d'appréciations  élevées.  Nous  aurons 
l'occasion  de  l'examiner  bientôt  et  d'en  faire  connaître  le  principal  mérite. 

E.     VIOLLET-LE-DUC. 
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DE  NOS  RELATIONS  AVEC  L'ART  ALLEMAND 


La  Gazette  des  Beaux-Arts  doit  être  le  courrier  européen  de  l'art  et 
de  la  curiosité.  Déjà  elle  a  mieux  fait  que  de  l'annoncer  sur  son  titre  et 
dans  son  introduction.  Les  nouvelles  des  départements,  les  correspon- 
dances étrangères  contenues  dans  sa  première  livraison,  ont  témoigné 
qu'elle  portait  au  loin  ses  regards.  Ce  premier  numéro  n'a  offert  toutefois 
qu'un  spécimen  encore  incomplet  du  tableau  qu'elle  veut  présenter  à  ses 
lecteurs  et  renouveler  périodiquement  sous  leurs  yeux,  en  explorant  pour 
eux  tous  les  pays,  en  cherchant  l'art  partout  où  il  se  produit ,  vit  et  se 
développe  partout  où  les  efforts  se  multiplient,  plus  actifs  aujourd'hui  que 
jamais,  pour  constituer  son  histoire,  partout  enfin  où  il  a  laissé  debout 
des  monuments  glorieux  ou  seulement  imprimé  sa  marque  divine  dans 
quelque  humble  objet  façonné  pour  les  usages  domestiques. 

Assurément  elle  ne  peut  oublier  l'Allemagne.  La  nation  savante,  poé- 
tique, originale,  qui  s'est  montrée  si  hardie  et  si  puissante  dans  la  décou- 
verte et  l'analyse  des  lois  théoriques  de  l'art,  et  qui  met  tant  de  persévé- 
rance à  en  poursuivre  actuellement  l'application  dans  la  pratique,  a  bien 
des  titres  à  être  mieux  connue  en  France  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici.  Dans 
son  passé,  pour  nous  si  obscur,  quelques  noms  tels  que  ceux  des  Durer 
ou  des  Holbein  brillent,  il  est  vrai,  aussi  éclatants  que  les  plus  illustres 
de  l'Italie  ou  de  la  Flandre;  mais,  sans  que  nous  sachions  exactement  ni 
la  place  qu'ils  occupent  dans  l'histoire  de  l'art  de  leur  patrie,  ni  quelle  place 
cette  histoire  elle-même  doit  tenir  dans  celle  de  l'art  moderne  ;  ce  sont  des 
astres  isolés,  comme  les  étoiles  d'une  nuit  claire.  Des  nombreux  hommes 
de  talent,  groupés  autour  de  ces  grands  maîtres,  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  orfèvres,  artisans  de  toutes  les  industries  voisines  de  l'art, 
qui  en  renouvelèrent  les  modèles  pendant  un  demi-siècle  et  les  répandirent 
dans  l'Europe  entière,  les  noms  et  les  œuvres  nous  sont  à  peu  près  étran- 
gers. Nous  ne  connaissons  pas  mieux  les  artistes  qui  les  ont  précédés  au 
moyen  âge,  ni  ceux  qui  vinrent  chercher  en  France  l'art  gothique  que  nos 
architectes  y  avaient  créé,  ni  les  contemporains  de  ces  empereurs  gibelins 
dont  les  palais  et  les  cathédrales  ne  se  peuvent  comparer,  pour  la  noblesse 
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et  la  pureté,  qu'aux  monuments  les  plus  parfaits  de  tous  les  pays.  Enfin 
si  nous  avons  ouï  dire  qu'après  un  sommeil  de  deux  cents  ans ,  le  génie 
artiste  s'est  réveillé  en  Allemagne,  combien  peu  parmi  nous  ont  vu  ce  qu'il 
a  produit  !  Combien  peu  savent  que  ce  pays  est  avec  le  nôtre  aujourd'hui, 
celui  où  l'art  déploie  le  plus  de  puissance  et  de  grandeur  ! 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  ne  nous  connaissent  pas  mieux.  On  serait 
fort  surpris,  en  France,  et  un  peu  humilié  sans  doute,  si  l'on  y  apprenait 
comment  nos  voisins  nous  jugent,  quelles  idées  ils  se  font  de  nos  goûts  et 
de  nos  sentiments  en  matière  de  beaux-arts  et  sur  quelles  œuvres  ils 
prennent  notre  mesure.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  beaucoup  de  chemin 
au  delà  du  Rhin,  pour  savoir  à  quelle  limite  s'arrête  l'essor  de  ce  que  nous 
appelons  les  grandes  réputations.  Quelles  confusions,  que  de  méprises 
grossières  ou  même  quelle  ignorance  absolue,  dès  qu'on  a  tourné  une 
montagne  ou  traversé  une  rivière  !  On  fait  alors  un  retour  salutaire  sur  sa 
propre  ignorance  et  on  se  reproche  ses  injustices  involontaires  ;  on  se  pro- 
met de  rapporter,  s'il  se  peut,  dans  son  pays  des  souvenirs  plus  durables 
que  les  impressions  d'un  rapide  voyage;  on  voudrait  faire  connaître  tour 
à  tour  à  la  France  les  noms  et  les  œuvres  dont  l'Allemagne  s'honore,  et  à 
l'Allemagne  quels  sont  ceux  que  nous  tenons  pour  nos  véritables  gloires; 
on  sent  enfin  ce  qu'un  échange  continuel  entre  deux  peuples  de  génies  si 
différents,  qui  s'avancent  avec  une  égale  ardeur  dans  les  voies  de  l'art  et 
de  la  pensée,  apporterait  à  l'un  et  à  l'autre  de  lumières  nouvelles  et  d'en- 
couragement. 

C'est  ce  courant  régulier  que  la  Gazette  des  Beaux-Arts  a  voulu  éta- 
blir, et  elle  a  compté  trouver  en  Allemagne  l'aide  et  la  sympathie  qui  lui 
sont  nécessaires.  Ce  n'est  pas  chose  facile,  à  la  vérité,  que  d'obtenir  des 
artistes  de  ce  pays  un  effort  pour  se  mettre  en  lumière.  Ils  ne  répondent 
pas  volontiers  aux  avances  qu'on  leur  fait.  Nous  nous  en  sommes  trop 
aperçus  à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  car  nous  serions  étrangement 
abusés  si  nous  pensions  nous  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  des  écoles 
allemandes,  par  leurs  rares  envois  à  cette  exposition.  Ni  Overbeck,  ni 
Hess  n'y  figuraient,  ni  Veit,  ni  Bendemann,  ni  Lessing,  ni  Rethel,  ni 
tant  d'autres  ;  l'école  de  Dusseldorf  était  tout  entière  absente  ;  Cornélius 
et  Kaulbach  représentaient  seuls,  par  quelques  cartons,  l'art  aujourd'hui 
en  honneur  à  Munich  et  à  Berlin;  Steinle,  dans  une  peinture  estimable, 
et  dans  un  dessin  excellent ,  il  est  vrai  ;  Fûhrich ,  dans  quelques  crayons 
que  personne  ne  songeait  à  chercher  au  détour  d'un  escalier,  donnaient 
une  idée  trop  insuffisante  de  leur  talent  élevé  et  pur.  Mais  ne  croyons  pas 
que  les  artistes  allemands  se  montrent  indifférents  seulement  à  notre 
égard ,  parce  que  nous  sommes  loin ,  parce  que  nous  sommes  étrangers, 
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inconnus  pour  eux,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  mal  connus.  Dans  leur  pays 
même ,  leur  nonchalance  pour  tout  ce  qui  se  passe  à  une  petite  distance, 
est  extrême.  Je  parle  des  plus  hauts  placés  dans  l'estime  du  public  :  est-ce 
crainte,  est-ce  dédain  de  l'opinion?  Ces  poètes,  ces  érudits,  ces  philo- 
sophes, dont  l'ambition  est  si  noble,  qui  se  font  de  leur  mission  une  idée 
si  sublime,  qu'ils  ne  s'y  croient  jamais  assez  bien  préparés,  ne  se  lassant 
pas  de  chercher  du  secours  dans  la  méditation ,  amassant  des  matériaux 
sans  relâche,  vivent  si  doucement  au  milieu  de  leurs  savantes  concep- 
tions et  de  leurs  poétiques  rêveries  qu'ils  redoutent  d'en  sortir.  Leur 
main  ne  suit  qu'avec  peine  leur  pensée.  Ils  ne  goûtent  pas  dans  le  labo- 
rieux effort  de  l'enfantement  la  joie  de  l'artiste  créateur,  qui  a  senti  son 
idée  prendre  corps  et  tressaillir  en  lui ,  qui  lui  a  donné  la  lumière  et  la 
contemple  enfin  dans  une  forme  vivante.  Pour  eux  cette  création  n'est 
qu'une  mise  en  œuvre  pénible,  le  métier,  le  côté  prosaïque  de  l'art;  et  la 
publicité  est  une  épreuve  à  laquelle  ils  se  résignent  plutôt  qu'ils  ne  la 
recherchent. 

Telle  est  la  tendance  générale  de  l'art  moderne  de  l'Allemagne,  et 
cette  tendance  est  trop  conforme  à  l'esprit  de  la  nation ,  à  toutes  les  habi- 
tudes de  sa  vie  intellectuelle  pour  qu'on  puisse  s'attendre  à  la  voir  chan- 
ger bientôt.  Cependant  parmi  les  artistes  contemporains,  plus  d'un  com- 
prend à  présent  que  la  forme  pittoresque  n'est  pas  une  enveloppe  dans 
laquelle  il  doit  enfermer  après  coup  une  pensée  abstraite  ;  il  en  est  même 
qui  n'ont  pas  dédaigné  de  venir  apprendre  l'emploi  des  moyens  matériels, 
dans  les  pays  où  on  ne  les  considère  pas  comme  une  partie  secondaire  de 
l'art.  Les  encouragements  des  souverains,  dont  plusieurs  sont  des  ama- 
teurs très-éclairés,  les  déplacements  fréquents  des  hommes  de  talent  qui 
ont  exécuté  de  grands  travaux  clans  les  principales  villes,  enfin  et  surtout 
le  zèle  des  associations  connues  sous  le  nom  de  Kunstvereine  commen- 
cent à  triompher  de  l'apathie  ou  de  la  sauvagerie  des  artistes. 

Les  Kunstvereine  tiennent  peut-être  aujourd'hui  clans  leurs  mains 
l'avenir  de  l'art  allemand.  Nous  comptons  exposer  ici,  d'après  des  docu- 
ments certains,  l'histoire  et  la  situation  actuelle  de  ces  associations  qui 
ressemblent  à  nos  Sociétés  des  amis  des  arts,  mais  qui  sont  plus  puissantes, 
plus  actives  et  plus  fécondes.  Elles  ont  été  fondées  d'abord  dans  quelques 
grandes  villes,  puis  leurs  cercles  se  sont  agrandis;  ils  se  croisent  main- 
tenant en  tous  sens,  et  ont  fini  par  envelopper  dans  leur  réseau  tous  les 
pays  de  la  confédération  germanique,  ainsi  préparés  peu  à  peu  à  ne  plus 
voir  dans  le  domaine  de  l'art  qu'une  seule  nationalité.  Cette  année  même, 
les  hommes  qui  dirigent  ces  sociétés  ont  remporté  une  éclatante  victoire. 
L'exposition  qui  a  eu  lieu  à  Munich  a  été  vraiment  due  à  la  persévérance 
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avec  laquelle  les  plus  intelligents  poursuivent  le  noble  but  de  l'unité  de 
l'art  allemand.  Il  est  permis  d'espérer  qu'il  ne  seront  plus  seuls  à  le  cher- 
cher désormais.  L'exposition  de  Munich  a  été  un  événement  considérable 
pour  l'Allemagne  entière,  et  ses  résultats,  s'ils  ne  sont  pas  encore  tous 
visibles,  se  révéleront  rapidement.  Nationale  et  historique  à  la  fois,  com- 
prenant des  oeuvres  de  toutes  les  écoles  germaniques  et  représentant  leur 
développement  complet  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  quel  intérêt  n'of- 
frait-elle pas  aux  étrangers,  en  leur  présentant  rassemblées  tant  d' œuvres 
habituellement  dispersées  dans  les  musées,  dans  les  résidences  princières, 
ou  dans  les  galeries  de  quelques  riches  amateurs.  Mais  elle  avait  pour  les 
allemands  une  bien  autre  signification  :  elle  leur  montrait  ce  que  les  étran- 
gers ne  pouvaient  voir.  Pour  eux,  elle  n'avait  pas  de  lacunes,  ou  du  moins 
ces  lacunes  étaient  facilement  comblées.  Chacun  nommait  les  absents 
illustres;  si  un  artiste  célèbre  n'avait  pas  dans  les  salles  de  l'exposition 
ses  œuvres  le  plus  vantées  (et  on  sait  que  les  principales  sont  des  pein- 
tures à  fresques  exécutées  sur  les  murailles  de  quelques  monuments),  un 
carton,  un  simple  crayon  suffisaient  à  les  rappeler.  On  n'avait  d'ailleurs 
que  quelques  pas  à  faire  pour  retrouver  dans  les  églises  et  les  palais  de 
la  ville,  qui  en  sont  littéralement  remplis,  les  fresques  de  Cornélius,  de 
Schnorr  et  de  Hess,  ou  les  sculptures  de  Schwanthaler.  Toutes  les  écoles 
étaient  présentes  :  Dusseldorf,  Munich,  Vienne,  Dresde  et  Berlin;  les  fon- 
dateurs des  académies  près  de  leurs  élèves  devenus  les  maîtres  de  nou- 
velles générations.  On  pouvait  suivre  leur  histoire  depuis  ce  Carstens 
(nom  bien  inconnu  chez  nous),  qui  pauvre,  sans  aide,  perdu  au  milieu 
de  la  corruption  générale  du  goût  au  siècle  dernier,  comprit  seul  et  revint 
par  un  vigoureux  élan  de  génie  au  sentiment  profond  des  grands  maîtres 
de  la  renaissance,  jusqu'à  cet  infortuné  Rethel,  l'auteur  des  belles  fres- 
ques d'Aix-la-Chapelle,  si  cruellement  frappé  au  milieu  de  sa  carrière.  Il 
était  il  y  a  peu  de  temps  encore  l'espérance  la  plus  brillante  de  l'art,  et 
tout  à  coup  cette  intelligence  si  vive  s'est  enveloppée  de  ténèbres.  Ainsi 
un  grand  fait  subsistait  malgré  quelques  vides  regrettables  ;  une  même 
pensée  était  présente  à  tous  les  esprits  :  l'Allemagne,  pour  la  première  fois, 
venait  se  chercher  elle-même  dans  une  exposition  nationale.  Peut-être 
a-t-elle  cru  trop  facilement  reconnaître  les  traits  qui  constituent  un  art 
indépendant  et  original  dans  une  foule  de  productions  où  ces  caractères 
n'étaient  marqués  bien  profondément  ni  par  leurs  beautés,  ni  par  leurs 
défauts;  peut-être  a-t-elle  proclamé  avec  un  peu  de  hâte  que  l'unité  de 
son  art  venait  de  se  révéler  à  elle,  et  qu'elle  avait  appris  à  Munich  «  quelle 
est  la  langue  qu'il  parle  aujourd'hui.  »  Il  n'importe;  le  sentiment  de  sa- 
tisfaction profonde  qui  s'est  fait  jour  au  milieu  de  toutes  les  critiques  et 
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de  tous  les  éloges  est  légitime  ;  ces  espérances  aussitôt  partagées  par  tout 
le  public,  si  exagérées  qu'elles  puissent  nous  paraître,  attestent  que  ce 
public  marche  aujourd'hui  d'un  pas  rapide  à  la  suite  des  artistes  dans  la 
voie  que  les  Kunslvereine  lui  ont  ouverte. 

Le  Comité  central,  composé  des  délégués  de  toutes  les  sociétés,  qui 
a  organisé  l'exposition  de  Munich,  a  tenu  plusieurs  séances  avant  de  se 
séparer  et  pris  quelques  résolutions  importantes.  La  seule  qu'il  soit  inté- 
ressant de  faire  connaître  ici,  sans  entrer  dans  des  explications  qui  trou- 
veront mieux  leur  place  ailleurs,  est  celle  d'inviter  les  artistes,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  à  de  nouvelles  expositions,  non  plus  historiques,  mais 
toujours  nationales,  c'est-à-dire,  comprenant  des  œuvres  de  toutes  les 
écoles  Allemandes.  Un  nouveau  comité  est  chargé  d'organiser  celle  qui 
aurait  lieu  en  1860,  et  selon  toutes  probabilités  à  Dresde  ou  à  Berlin. 
Parmi  les  membres  de  ce  comité,  nous  remarquons  les" noms  déjà  connus 
parmi  nous,  du  peintre  Bendemann  et  du  sculpteur  Bietschel. 

Les  occasions  ne  nous  manqueront  pas  de  rendre  familiers  à  nos  lec- 
teurs d'autres  noms  populaires  au  delà  du  Bhin.  Bauch,  le  maître  de  la 
sculpture  moderne  en  Allemagne,  qu'elle  a  perdu  l'an  dernier,  sera 
bientôt,  dans  cette  revue,  l'objet  d'une  étude  spéciale.  D'autres  notices 
seront  consacrées  aux  principaux  chefs  qui  ont  dirigé,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  le  mouvement  de  l'art  germanique,  à  ce  Carstens 
aussi  qui  les  a  précédés  et  dont  les  dessins  avaient  été  pris  pour  point 
de  départ  de  l'exposition  historique  de  Munich.  Nous  n'oublierons  ni  les 
écoles  anciennes,  ni  les  monuments  encore  mal  explorés  de  la  vieille  Alle- 
magne. Nous  ne  négligerons  rien  enfin  pour  nous  mettre  directement  en 
rapport  avec  les  artistes  vivants.  Nous  espérons  qu'ils  nous  aideront 
eux-mêmes  à  les  faire  connaître  et  que  quelques-uns,  pour  commencer 
ces  bonnes  relations  avec  notre  pays,  voudront  bien  envoyer  leurs  ou- 
vrages au  salon  qui  s'ouvrira  dans  peu  de  mois.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons déjà,  l'un  d'entre  eux  et  des  plus  habiles,  M.  de  Schwind,  a  fait  part 
à  quelques  personnes  du  projet  d'exposer  à  Paris  une  suite  de  dessins 
charmants  tirés  d'un  conte  populaire  de  son  pays  et  qui  ont  obtenu,  à 
Munich,  le  plus  vif  succès.  D'autres  artistes,  nous  n'en  doutons  pas, 
suivront  cet  exemple. 

Enfin,  si  l'Allemagne  ne  vient  pas  à  nous,  nous  irons  à  elle,  jusqu'à 
ce  que  les  hommes  voués  aux  mêmes  études,  unis  par  la  commune 
religion  de  l'art,  s'habituent  à  se  connaître  et  s'accordent  enfin  l'estime 
mutuelle  qu'ils  méritent. 

E.     SAGLIO. 


A  M.  CHARLES  BLANC 
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Vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  me  confier  la  rédaction  d'articles  relatifs  à  la 
Bibliographie  dans  votre  Revue,  c'est-à-dire  qu'en  m' engageant  à  tenir  vos  lecteurs 
au  courant  du  mouvement  des  livres  en  Europe ,  vous  me  permettez  de  faire 
passer  de  temps  en  temps  sous  leurs  yeux  quelques  notes  semi-bibliographiques, 
semi-littéraires,  consacrées  à  l'analyse  des  volumes  les  plus  précieux,  imprimés 
ou  manuscrits,  vénérables  monuments  de  l'art  typographique  ou  calligraphique , 
et  d'y  joindre  parfois  quelques  recherches  et  quelques  anecdoctes  sur  les 
illustres  bibliophiles  des  temps  passés,  sur  leurs  innocentes  manies  et  sur  leurs 
admirables  collections,  les  unes,  hélas!  à  tout  jamais  détruites,  les  autres  disper- 
sées aux  quatre  coins  du  monde.  Bonnes  et  douces  études  qui  nous  donnent  presque 
autant  de  plaisir  que  de  peine,  et  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  quelque  intérêt 
pour  quiconque  aime  à  se  laisser  bercer  aux  souvenirs  évoqués  d'un  autre  âge,  aux 
naïves  traditions  des  temps  passés. 

D'un  autre  côté,  vous  me  faites  part  du  vœu  généreux  que  vous  avez  formé  de 
rester  fidèle  au  titre  que  vous  adoptez  pour  votre  journal  et  de  vous  consacrer 
exclusivement  au  culte,  au  dogme,  à  l'analyse  des  arts  plastiques,  c'est-à-dire  à 
Y  Esthétique,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom;  j'applaudis  de  tout  mon  cœur 
à  cette  courageuse  résolution...  courageuse,  par  le  temps  de  positivisme  et  de 
réalisme  où  nous  nous  traînons;  j'applaudis  à  cette  initiative  héroïque,  dont  votre 
nom  et  vos  antécédents  vous  faisaient  une  loi;  entre  vous  et  ce  qui  n'est  pas  l'art, 
s'élève  une  barrière  infranchissable.  Mais  nous  autres ,  pauvres  bibliophiles,  habitués  à 
vivre  à  l'écart,  loin  des  bruits  du  monde,  à  l'ombre  des  incunables,  à  la  poussière 
des  vieux  manuscrits,  sommes-nous  donc  aussi  des  artistes  sans  le  savoir?  Il  faut 
le  croire  puisque  l'on  nous  permet  d'élever  la  voix  dans  cette  tribune  exclusivement 
consacrée  à  l'art,  et  cette  indulgente  hospitalité  que  vous  nous  accordez  est  si  flatteuse 
que  nous  n'hésiterons  pas  à  en  user  largement,  dussions-nous  en  abuser  un  peu, 
suivant  la  coutume. 

Ainsi  donc,  nous  sommes  des  artistes!  et  au  point  de  vue  des  beaux-arts,  vous 
nous  permettrez  de  vous  parler  de  la  typographie,  de  la  reliure,  des  xylographies, 
des  manuscrits,  des  enluminures,  que  sais-je?  et  tout  au  moins  vous  nous  permettrez 
un  peu  de  prolixité  au  nom  de  la  curiosité!  La  curiosité,  mot  que  vous  avez  tant 
contribué  à  remettre  à  la  mode,  mot  bienheureux,  qui  figure  si  à  propos  dans  la 
rédaction  de  votre  titre,  mot  que  je  voudrais  voir  écrit,  dans  ces  colonnes,  en  lettres 
d'or,  et  derrière  lequel  vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  me  retrancher,  quand  vous 
aurez  à  me  reprocher  de  trop  longues  digressions. 
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La  curiosité!  ce  mot  est  essentiellement  du  domaine  de  la  bibliologie,  il  lui  est 
presque  spécial  ;  c'est  la  suprême  raison  d'être  du  bibliomane  :  —  «  La  curiosité, 
«  dit  le  Théophraste  du  xvii0  siècle,  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui 
«  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  unique,  pour  ce  qu'on  a  et  ce  que  les  autres 
«  n'ont  pas  '.  »  Ah!  que  cela  est  bien  dit!  que  cela  est  et  sera  toujours  vrai!  et  que 
vous  avez  bien  fait  d'accueillir  ce  mot  qui  dit  tant  de  choses!  La  Bruyère  prétend  que 
la  curiosité  est  le  goût  de  ce  qui  est  rare  et  unique!  eh  bien,  nous  travaillerons 
ensemble  à  ce  que  la  curiosité  devienne  le  goût  de  ce  qui  est  beau,  de  ce  qui  est  bon, 
et,  il  le  faut  bien,  aussi  de  ce  qui  est  rare  :  un  dessin  de  Raphaël,  qui  est  sans  contre- 
dit la  suprême  beauté,  est  malheureusement  tout  aussi  introuvable  qu'un  magot  bien 
drapé,  bien  coiffé,  d'ancien  Céladon  du  Japon  que  les  catalographes  du  xvnic  siècle 
présentent  comme  la  rareté  suprême  2. 

Il  faut  qu'un  journal  d'art,  digne  de  ce  nom,  soit  un  filtre,  à  travers  lequel 
tout  ce  qui  passe  s'épure  :  n'est-ce  pas  là  votre  but  avoué,  votre  louable  ambition? 
Et  quand  nous  réussirions  à  prouver  que  toutes  les  miniatures  qui  enrichissent  ou 
déparent  les  pages  de  ces  innombrables  manuscrits  que  nous  voyons  paraître  et 
disparaître  quotidiennement  dans  les  ventes,  ne  sont  pas  de  Clovio  ou  deMemling, 
que  tous  les  émaux  anciens,  français  ou  italiens,  ne  sont  pas  de  l'argentier  B.  Vidal 
ou  de  Léonard  Limousin5;  que  tous  les  bijoux  florentins  des  xvE  et  xvie  siècles 
n'ont  pas  été  niellés  par  Finiguerra  ou  ciselés  par  Benvenuto  ;  que  toutes  les  reliures 
à  compartiments  rehaussés  d'or  et  de  couleur  ne  proviennent  pas  nécessairement 
des  collections  de  Grolier  ou  de  Maïoli;  enfin  qu'en  bonne  conscience  il  nous 
semble  qu'on  a  tort  de  mostrar  lucciole  per  lanterne  (passez-moi  cette  trivialité 
italienne),  où  sera  le  mal,  s'il  vous  plaît?  Tout  au  plus  quelques  brocanteurs,  doués 
d'une  habileté  dangereuse,  auront  le  droit  de  crier  :  à  l'assassin...  et  encore, 
ne  vous  effrayez  pas  trop  de  leurs  colères  :  ils  n'auront  garde  de  se  reconnaître  dans 
nos  portraits. 

«  Après  le  plaisir  de  posséder  des  livres,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  doux  que  celui 
«  d'en  parler,  »  a  dit  Charles  Nodier,  avec  ce  charme  et  cette  vérité  d'expression 
qui  caractérisaient  son  rare  talent.  Tous  les  collectionneurs  le  savent  :  il  est  doux 
de  montrer  ses  trésors,  il  est.  doux  d'en  parler.  Est-ce  un  bien  grand  péché  que 
d'éprouver  une  légère  satisfaction  d'amour-propre  à  exciter  dans  l'âme  d'un  rival 
une  petite  crispation  de  dépit,  à  provoquer  chez  l'homme  le  plus  candide,  le  plus 
bienveillant,  un  imperceptible  mouvement  de  convoitise?  —  «  Qu'avez-vous  là,  dans 
«  ce  coin?  —  Oh!  moins  que  rien,  faites-vous  avec  négligence,  un  in-12  !...  passable, 
«  mais  qui  n'est  pas  digne  de  l'attention  d'un  homme  comme  vous,  qui  possédez  toutes 
«  les  richesses  de  la  terre...,  etc.  »  Et  vous  exhibez  sournoisement,  avec  négligence,  un 
livre  unique,  un  exemplaire  sans  si*,  une  édition  introuvable,  inconnue,  qui  vous  a 
coûté  les  yeux  de  la  tête.  Quelle  douce  impression  vous  ressentez,  n'est-ce  pas, 
quand  vous  voyez  le  regard  de  votre  ami  s'allumer  du  feu  de  l'envie!  Voilà  les  joies 
du  métier,  presque  aussi  douces  que  celles  des  trouvailles. 

1.  Caractère  de  La  Bruyère.  Paris,  Est.  Michallet,  M.  dc.  xcvi  (1696),  neuvième  édition,  la 
dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur  et  la  meilleure  de  toutes,  p.  105. 

2.  Vente  de  M.  Randon  de  Boisset.  Paris,  1777.  In-12. 

François  Ier  nommait  ainsi  cet  habile  artiste  pour  le  distinguer  du  grand  Léonard  de  Vinci. 
4.  Nodier  appelait  ainsi  les  livres  parfaits,  ceux  auxquels  le  critique  le  plus  minutieux  ne  pou- 
vait reprocher  la  plus  légère  imperfection. 


i;eliui:e    d'un    exeîipeaire   ue    pli  ne    (basle   ik-foi.io,    1545) 
ayant    appartenu    a    louis    de    s  a  i  n  c  te  -  m  au  r  iï 
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Il  y  a  quelques  années  à  peine,  ce  mot  existait  encore  dans  le  vocabulaire  de  la 
bibliomanie  :  en  cherchant  bien,  on  trouvait  toujours,  ou  du  moins  souvent;  en 
fouillant,  en  furetant,  en  absorbant  la  vénérable  poussière  des  bouquins,  sur  les 
étalages  des  quais,  dans  les  arrière-boutiques  de  la  province,  dans  les  greniers  de 
l'étranger,  il  était  bien  extraordinaire  qu'on  ne  fût  pas  largement  rémunéré  de  ses 
peines,  de  ses  fatigues;  et  quels  transports,  quand,  après  des  journées  entières  de 
fouilles  souvent  bien  pénibles  et  jusque-là  infructueuses,  on  mettait  la  main  sur  une 
rareté ,  sur  un  bon  elzevir  broché ,  sur  une  reliure  du  bon  siècle,  sur  un  beau  gothique 
français!  et  quelle  émotion  concentrée,  quand,  négligemment,  on  demandait  au 
propriétaire  le  prix  de  ce  bouquin,  qu'on  lui  montrait  d'un  air  d'indifférence  affectée! 
Il  faut  avoir  passé  par  là!  Hélas!  ce  beau  temps  n'est  plus  :  tout  est  fouillé,  retourné, 
secoué,  épluché,  de  la  cave  au  grenier,  du  pôle  nord  au  pôle  sud:  on  ne  trouve  plus 
sur  les  quais  que  des  boîtes  à  deux  sous,  où  de  misérables  livres,  qui  sont  là  gisants, 
semblent  attendre  avec  résignation  l'instant  du  grand  voyage  chez  le  marchand  de 
tabac  et  de  la  métamorphose  en  cornets.  Je  pourrais  vous  raconter  les  odyssées  de 
fureteurs  intrépides,  forcenés,  infatigables,  qui,  depuis  de  longues  années,  passent 
chaque  jour  plusieurs  heures  à  cette  chasse  émouvante,  et  que  l'on  voit  maintenant 
revenir  tous  les  soirs  au  logis,  l'oreille  basse,  les  poches  vides,  ayant  fait  buisson  creux  : 
trop  de  chasseurs,  point  de  gibier! 

Le  prix  des  livres  rares,  et  même  celui  des  livres  simplement  curieux,  est  devenu 
si  exorbitant,  qu'il  faut  être  au  moins  trois  ou  quatre  fois  millionnaire  pour  se 
permettre  la  plus  minime  acquisition  dans  ces  ventes  de  riches  collections,  aux- 
quelles nous  assistons  depuis  quelques  années  et  qui  se  succèdent  avec  une  déso- 
lante rapidité.  Un  bordereau  n'attend  pas  l'autre.  C'étaient,  il  y  a  trois  ans  à  peine, 
les  ventes  de  Bure,  Coste,  Armand  Bertin;  puis  l'admirable  collection  Renouard,  nom 
cher  aux  bibliophiles;  puis  celle  de  M.  Walckenaer,  de  M.  Ch.  Giraud,  de  M.  Parison 
et  de  vingt  autres;  et  non  content  de  ces  grands  désastres,  les  libraires,  trouvant 
probablement  que  nous  ne  nous  ruinons  pas  assez  vite,  se  mettent  à  lancer,  de  parle 
monde,  des  catalogues  à  prix  marqués,  auxquels  il  nous  faut,  bon  gré,  mal  gré,  faire 
honneur  (perpétuelles  lettres  de  change  tirées  à  vue  sur  nos  passions  mignonnes!  )  , 
à  l'instar  des  grands bibliopoles  anglais,  les  Thorpe,  les  Payne  et  Foss,  les  Bone,  etc., 
dont  les  prix,  qui  nous  paraissaient  si  exagérés  il  y  a  dix  ans,  sont  aujourd'hui  laissés 
bien  loin  en  arrière. 

Parmi  les  grands  noms  de  ces  collectionneurs  dont  nous  aimerons  à  vous  entre- 
tenir, brillent  au  premier  rang,  d'un  éclat  incontesté,  ceux  de  Mathias  Corvin ,  roi 
de  Hongrie,  de  Jean  Grolier  ,  d'Honoré  d'Urfé,  de  Jacques-Auguste  de  Thou.  Laissez- 
moi  vous  dire  quelques  mots  en  passant  du  célèbre  bibliophile  lyonnais,  que  je  nomme 
ici  le  second,  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  en  attendant  l'impression  du  curieux 
travail  que  notre  collaborateur,  M.  Leroux  de  Lincy,  prépare  sur  cet  homme  éminent 
à  tant  d'égards. 

Jean  Grolier,  seigneur  d'Aguisy,  naquit  à  Lyon  en  1479;  son  père,  Estienne  Grolier, 
gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  d'une  noble  famille  originaire  d'Italie ,  et 
depuis  longtemps  fixée  en  France,  lui  fit  donner  une  éducation  libérale.  Lyon  était 
alors  la  ville  des  études  littéraires  et  scientifiques;  Grolier  fut  peut-être  le  condis- 
ciple du  premier  des  Estienne  ;  il  fut  peut-être  aussi  le  protecteur  du  malheureux 
Estienne  Dolet.  Lors  des  guerres  d'Italie,  sous  Louis  XII  et  François  I",  il  fut  tré- 
sorier de  l'armée  française  et  conseiller  du  roi  dans  le   Milanais  :  c'était  la  grande 
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époque ,  l'explosion  de  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres.  Grolier  s'associe 
énergiquement  à  ce  grand  mouvement  de  l'intelligence  :  dévoué  aux  arts  et  aux 
artistes,  il  doit  à  son  immense  fortune,  à  son  caractère  expansif,  aux  généreux 
sentiments  qui  l'animent,  d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui  marquent  excellem- 
ment dans  cette  grande  rénovation  :  les  Aides  le  vénèrent  comme  un  patron  ; 
Guillaume  Budée  lui  dédie  son  livre  de  /lsse ,  imprimé  sumptibus  Gro/ierii;  Gafo- 
rius,  son  grand  ouvrage  sur  la  musique,  imprimé  à  Milan  en  1318,  dans  lequel 
sont  intercalés  des  vers  latins  en  son  honneur,  où  Grolier  se  trouve  qualifié  d'eminens 
musarum  cultor;  L.  Cœlius  Rhodiginus  lui  dédie  son  livre  des  Lectiones  antiquse, 
imprimé  en  1516  chez  les  Aides;  et  Marc  Musurus  lui  adresse  la  Préface  de  la  gram- 
maire grecque  d'Aide  Manuce ,  imprimée  à  Venise  en  1515.  Incontestablement,  ce  fut 
le  Français  le  plus  universellement  estimé  et  goûté  du  peuple  conquis,  pendant  la 
période  d'envahissement. 

De  retour  en  France,  il  y  exerça  les  lucratives  fonctions  de  trésorier  général  :  sa 
grande  opulence  lui  fit  de  nombreux  ennemis  qui  l'attaquèrent  avec  fureur;  ses 
places,  sa  vie,  son  honneur  même  furent  menacés;  un  de  ses  plus  illustres  amis, 
Christophe  de  Thou,  le  président  au  Parlement,  le  défendit  avec  une  chaleur  et  un  talent 
qui  parvinrent  à  conjurer  l'orage  et  triomphèrent  des  jalousies  et  des  inimitiés. 

C'est  à  peu  près  là  tout  ce  que  nous  savons  de  Jean  Grolier;  quant  à  ses  deux  ma- 
riages, au  fils  naturel  qu'il  eut  en  Italie,  fils  que  les  papes,  dont  il  fut  le  serviteur,  ap- 
pelèrent Grolierus,  par  un  sentiment  de  haute  convenance;  quant  aux  mille  événements 
qui  agitèrent  la  longue  vie  de  cet  homme  illustre,  nous  nous  permettons  de  renvoyer 
nos  lecteurs  à  la  terre  promise,  c'est-à-dire  au  livre  de  M.  Leroux  de  Lincy. 

Grolier  mourut  à  Paris,  le  22  octobre  1565,  à  l'âge  de  86  ans,  en  l'hôtel  de  Lyon, 
près  la  porte  de  Bucy,  duquel  hostel  il  avoit  faict  bastir  la  maison  qui  est  sur  la 
grande  rue1  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Germain  des  Prés,  devant  le  maître-autel.  Aux  pieds 
de  son  effigie  était  gravée  cette  inscription  : 

Joanni  Grolierio,  Insubrix  dudum,  Gallise  nuper  Quxstori  castiss.  fdeliss. 
integer.f'C.  virtutum  omnium  Litterarum  cum  primis,  et  venerandx  antiquitatis 
amantiss.  observantiss.  studiosiss.,  Anna  et  Iacobella2  filim,  Anthonius  et  Petrus 
nepotes  parenti  cariss.  MMM.  PP.  vixit  annos  LXXXVI.  obiit  XI  Kal.  novemb. 

Quelques  années  à  peine  avaient  passé  sur  cette  tombe,  quand  on  vint  ensevelir  à 
côté,  Pierre  Danès  (N.  1497.  M.  1577.),  l'élève  du  vieil  ami  de  Grolier,  Guillaume 
Budée,  évêque,  précepteur  du  Dauphin,  ambassadeur,  helléniste,  que  sais-je!  ces  deux 
hommes,  qui  s'étaient  tant  de  fois  coudoyés  dans  la  vie,  le  hasard  les  réunit  dans  un 
éternel  repos. 

Jean  Grolier  portait  d'azur  à  trois  besants  d'or,  surmontés  chacun  d'une  étoile  de 
même  métal  :  ces  armoiries  se  voient  quelquefois  appliquées  dans  l'intérieur  de  quelques- 
uns  de  ses  livres;  sa  devise  parlante  était  un  groseillier  avec  ces  mots  :  NEC  HERBA 
NEC  ARBOR. 

Ce  fut  pendant  son  long  séjour  en  Italie,  à  cette  admirable  époque,  que  Grolier 
contracta  le  goût  passionné  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  pour  les  beaux-arts,  lès 
belles-lettres  et  surtout  les  beaux  livres.  Par  suite  de  l'étroite  amitié  qui  l'unit  aux 
Aides,  la  plus  illustre  famille  d'imprimeurs  qui  peut-être  ait  jamais  existé,  sans  en 

1.  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris,  p.  310. 

2.  lacobelln  ou  Imbella  ? 
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excepter  celle  des  Estienne,  il  enrichit  particulièrement  sa  collection  des  plus  admirables 
spécimens  sortis  de  leurs  presses  vénérables,  et  presque  toujours,  prenant  de  chaque 
ouvrage  important  plusieurs  exemplaires,  il  les  faisait  tirer  exceptionnellement  sur 
grand  papier  ou  même  sur  vélin. 

Il  était  d'usage,  au  xvie  siècle,  de  placer  les  livres  non  debout,  mais  reposant  sur  le 
plat,  dans  les  tablettes  du  corps  de  bibliothèque,  ce  qui  s'explique  par  le  petit  nombre 
d'ouvrages  qui  composaient  alors  les  collections  :  fidèle  à  ce  principe,  l'illustre  biblio- 
phile fait  imprimer  d'un  côté  le  titre  de  l'ouvrage,  avec  ces  mots  au  bas,  en  lettres 
d'or  : 

10.   GROLIERII  ET  AMICORVM. 

Et  de  l'autre  côté  sa  devise,  tirée  du  Psalmiste  : 

PORTIO  MEA,  DOMINE,  SIT  IN  TERRA  V1VENTIVM. 

Il  est  bien  rare  que  son  nom  se  trouve  gravé  sur  le  dos  du  volume;  nous  n'avons 
constaté  cette  particularité  que  deux  fois. 

La  bibliothèque  nombreuse,  qu'avait  formée  avec  tant  d'amour  cet  ardent  bibliophile, 
resta  dans  l'hôtel  de  Vie1  à  Paris  jusqu'en  1675;  elle  fut  alors  vendue  et  dispersée: 
malheureusement,  le  catalogue  n'en  fut  pas  imprimé  ;  on  suit  à  grand'peine  les  traces 
de  trois  ou  quatre  cents  volumes  en  provenant,  qui  se  trouvent  éparpillés  aux  quatre 
coins  du  globe,  et  dont  le  prix  devient  tous  les  jours  plus  exorbitant. 

Ces  grands  prix  sont-ils  au  moins  justifiés?  Jusqu'à  un  certain  point,  oui  :  Grolier, 
nous  l'avons  dit,  était  un  bibliophile  ardent  et  passionné,  et  vous  le  savez,  à  tous  les 
âges,  on  éprouve  des  jouissances  infinies  à  orner  ce  que  l'on  aime;  jamais  ce  vieil  adage 
ne  fut  mieux  justifié.  Grolier  faisait  ordinairement  relier  ses  beaux  livres  en  excellent 
maroquin  vert,  noir  ou  citron,  ou  en  veau  fauve  d'une  qualité  supérieure,  très-rare- 
ment en  vélin  ;  sur  les  plats,  sur  le  dos,  parfois  même  sur  la  tranche,  sont  dessinés,  en 
or  et  en  couleurs,  de  délicieux  ornements,  des  filets,  des  fers  entrelacés  avec  le  goût  le 
plus  parfait  :  les  moyens  d'exécution  n'étaient  certes  pas  alors  ce  qu'ils  sont  devenus 
depuis;  mais  si  les  compartiments  ne  sont  pas  toujours  dessinés  avec  régularité,  si  les 
fers  ne  sont  pas  gravés  avec  une  netteté  suffisante,  en  revanche  le  goût  en  est  toujours 
sobre  et  pur,  l'invention  charmante  ;  c'est  le  style  décoratif  italien  de  la  plus  belle 
époque,  et  nos  artistes  modernes  sont  heureux  de  se  servir  de  ces  types  comme  des 
plus  excellents  modèles. 

Notre  bibliophile  était  en  môme  temps  le  plus  illustre  peut-être  des  numismates  du 
xvie  siècle;  son  riche  cabinet  devait  être  vendu  à  Rome  par  ordre  de  ses  héritiers  ;  déjà 
ce  cabinet  avait  été  transporté  à  Marseille  pour  y  être  embarqué,  quand  le  roi  Charles  IX, 
heureusement  prévenu  à  temps,  commanda  que  l'on  eust  à  faire  rapporter  ce  cabinet 
pour  estre  joint  auec  le  sien,  faisant  payer  la  valeur  aux  héritiers  d'iceluij  Grolier*, 
ne  tanto  thesauro  Gallia  defraudaretur,  dit  le  docte  président  de  Thou  dans  son 
immortel  ouvrage.  Vous  voyez  que  ce  bon  roi  Charles  IX,  qui  eut  ses  petites  faiblesses, 
était  au  moins,  comme  tous  les  Valois,  un  digne  appréciateur  de  l'art  et  de  la  curiosité. 

1.  Cet  hôtel,  qui  appartenait  à  Grolier,  était  situé  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  rue  de  Mont- 
morency. 

2.  ï^eP.  Jacob,  Traic'té  des  plus  belles  bibliothèques.  Paris,  1644,  p.  475. 
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A  l'imitation  de  Grolier,  quelques  amateurs  contemporains  se  plurent  à  faire  couvrir 
leurs  livres  d'éclatantes  reliures,  dont  le  goût  n'est  peut-être  pas  toujours  aussi  inat- 
taquable :  Thomas  Maïoli,  le  Flamand  Marc  Lauryn,  François  Ier,  Henri  II  et  Catherine 
de  Médicis,  enfin  Louis  de  Saincte-Maure,  méritent  d'être  cités  tout  de  suite  après  le 
chef  de  l'école.  Le  dernier  nommé  est  peut-être  le  moins  connu;  mais  ses  reliures, 
d'une  excessive  rareté,  sont  remarquables  par  une  richesse  d'ornementation  qui  n'a 
jamais  été  surpassée  :  nous  en  donnons  ici  un  spécimen  que  M.  Solar  a  bien  voulu 
extraire,  pour  votre  journal,  des  rayons  de  sa  splendide  collection,  et  je  suis  convaincu 
que  tous  les  amateurs  lui  sauront  gré  de  sa  complaisance ,  en  admirant  cette  belle 
reliure,  d'un  style  si  élégant,  d'un  goût  si  pur. 

Louys  de  Sainte-Maure,  marquis  de  Nesle  et  comte  de  Joigny,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  fut  donné  en  'otage,  en  1559,  à  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  et  mourut  le 
9  septembre  '1572  (le  9  novembre,  d'après  Moréri)  à  Paris,  d'où  son  corps  fut  trans- 
porté et  enseveli  à  Nesle  4.  La  magnifique  reliure  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la 
réduction,  recouvre  un  exemplaire  de  Pline,  imprimé  chez  Froben,  à  Basle,  en  1545, 
grand  in-folio.  Ce  beau  livre  est,  ainsi  que  la  reliure,  de  la  plus  étonnante  conservation. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  ne  voulais  dire  que  quelques  mots  sur  notre  vieil  ami 
Grolier,  et  que  je  me  suis  tout  doucement  laissé  entraîner  au  courant  de  la  plume. 

Il  est  cependant  une  autre  branche  de  la  curiosité,  que  je  compte  bien  ne  pas 
négliger,  et  qui,  je  l'espère,  sera  de  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs  :  c'est,  Monsieur, 
V autographie.  Voilà  encore  une  riche  mine  à  exploiter,  et  nous  avons  heureusement  en 
France  et  en  Angleterre  quelques  opulents  collectionneurs,  dont  la  gracieuse  complai- 
sance est  inépuisable,  et  qui  veulent  bien  nous  permettre  de  fouiller  jusqu'à  l'indiscré- 
tion dans  leurs  trésors.  Je  citerai  en  première  ligne  M.  Ch ,  qui  possède  incontesta- 
blement une  des  plus  belles  collections  d'autographes  connues,  et  qui  a  bien  voulu  me 
donner,  pour  votre  premier  numéro,  cette  lettre  inédite  de  Raphaël...  ab  love  princi- 
pium!  dont  nous  publions  le  fac-similé. 

Faut-il  essayer  d'en  donner  une  traduction  aussi  littérale  que  possible?  Essayons  : 
u  Mon  très- excellent  Seigneur,  après  toutes  les  obligations  que  je  vous  dois,  je  me 
«  recommande  de  toutes  mes  forces  à  vos  bonnes  grâces  ;  Dieu  sait  combien  j'ai  de 
«  déplaisir  à  causer  tant  d'ennuis  à  V.  E.,  mais  l'honneur  me  mord  au  cœur,  et  la  néces- 
«  site  grande  en  laquelle  je  me  trouve  me  force  cette  fois  encore  de  vous  donner  cette 
«  fatigue.  Je  prie  V.  E.  de  m'avoir  pour  excusé  et  la  conjure  de  faire  ce  qu'elle  a  déjà 
«  fait  si  souvent;  c'est  que  son  serviteur  et  esclave  soit  assuré  de  pouvoir  vivre.  J'en 
«  reviens  à  me  recommander  à  V.  E. 

«  A  Florence  le  8  juillet. 

De  V.  E.  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  RAPHAËL.  .. 

Il  est  bien  dur  d'avoir  à  placer  son  humble  signature  aussi  près  de  cet  illustre  nom, 
mais  ici  finit  mon  article. 

P.   Deschamps. 

1.  Voy.  Movéri,  édit.  de  1759,  tome  9,  p.  656. 
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Florence  ,  5  janvier  1S59. 

M.  Emiliani  Giudici,  bien  connu  en  Italie  par  son  beau  livre  Storia 
délia  letleratura  italiana,  sera  notre  correspondant  à  Florence.  S'il  se 
laisse  entraîner  quelquefois  par  son  patriotisme  en  fait  d'art,  M.  Giudici 
le  soutient  du  moins  par  de  savantes  et  vives  raisons. 

Je  ne  me  rappelle  plus  bien,  Monsieur,  lequel  de  vos  journaux,  rendant  compte 
de  l'Exposition  universelle  de  Paris,    et  parlant  de  la  Toscane,  écrivait  :  Florence, 
autrefois  la  cité  des  artistes,  n'est  plus  aujourd'hui  que  la  ville  des  bouquetières, 
la  città  délie  Floraje;  ce  qui  veut  dire  que  dans  la  partie  d'Orgagna,  de  Donatello, 
de  Léonard  et  de  Michel-Ange,  il  n'existe  de  nos  jours  personne  qui  cultive  l'art 
avec  quelque  distinction.  Vous  conviendrez  avec  moi   qu'une  pareille  sentence  est 
faite   pour   soulever  la   colère   de  tout  ce  qui  tient  une  plume;   aussi,  l'antithèse 
du  journaliste    français    n'est-elle    pas  restée   sans  protestation.    Malheureusement, 
la   riposte  ne  valait  guère  mieux  que  l'attaque,  et   ce  n'a  été   de  part  et  d'autre 
qu'une  escarmouche   de   paroles  désobligeantes.   Je  sais  que,    dans    la    république 
des  lettres,  on  ne  devrait  se  livrer  bataille  qu'avec  des  armes  courtoises,   pour  la 
défense  de  la  vérité,   et  je    ne   crains   pas    d'affirmer  que,   dans    cette   querelle, 
chacun  des  combattants  a  eu  un  peu  tort  et  un  peu  raison.   Le  journaliste  français 
avait  raison,  puisque  la  Toscane,  à  l'Exposition  universelle,  faisait,  il  faut  en  conve- 
nir, assez  triste  figure;  il  avait  tort,  parce  qu'au  lieu  de  chercher  les  vraies  causes 
de  cette  pénurie,  il  a  voulu  s'en  faire  un  argument  irréfutable  pour  juger  en  dernier 
ressort  de  l'état  des  beaux-arts  dans  notre  pays.  Le  journaliste  toscan  a  eu  raison, 
lui  aussi,  de  repousser  avec  indignation  un  mépris  si  lestement  formulé;  mais  il  a  eu 
tort,  parce  qu'au  lieu  d'exposer  des  faits,  il  a  ressuscité  des  déclamations  surannées, 
désormais  fastidieuses  et  ridicules.  Pour  mettre  en  lumière  la  vérité,  il  suffisait  de 
citer  les  noms  et  les  œuvres  de  nos  artistes  vivants,  et  d'esquisser  en  quelques  traits 
l'histoire  de  notre  art  contemporain.  De  cette  manière,  l'étranger  aurait  avoué  sans 
peine  que  la  Toscane,  et  particulièrement  Florence,  bien  qu'elle  ne  puisse  pas  aujour- 
d'hui se  faire  gloire  d'artistes  aussi  grands  que  ceux  qui  illustrèrent  les  siècles  passés, 
depuis  Giotto  jusqu'à  André  del  Sarte,  est  cependant  toujours  la  terre  du  génie;  que 
l'art  y  germe  et  y  croît  vigoureusement  encore,  et  qu'à  celui  qui  visite  notre  belle  cité, 
nous  pouvons  présenter  des  artistes  de  premier  ordre,  lesquels,  se  ressentant  de  la 
condition  morale  et  politique  du  pays,  ont  le  malheur  de  fleurir  dans  l'obscurité,  et 
le  plus  souvent  de  s'éteindre  sans  que  leur  nom  même  ait  franchi  les  Alpes  ! 
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C'est  pour  cela,  Monsieur,  que  j'ai  accepté,  avec  le  plus  vif  plaisir,  l'invitation  que 
vous  êtes  venu  me  faire  à  Florence,  d'écrire  dans  un  journal  qui,  comme  le  vôtre,  se 
propose  d'étudier  sérieusement  l'art  contemporain.  Persuadé  que  pour  connaître  le 
véritable  état  de  la  peinture  et  de  la  statuaire  en  Toscane,  il  n'est  pas  besoin  de  tenir 
compte  des  expositions  publiques  (dans  une  autre  lettre  je  vous  en  dirai  la  raison),  je 
convierai  vos  lecteurs  à  visiter  les  ateliers  de  nos  maîtres,  et  je  leur  dirai  :  Venez; 
si  mille  obstacles  empêchent  l'artiste  italien  de  se  faire  une  renommée,  allons  chercher 
le  génie  et  le  talent  dans  leur  retraite  solitaire;  et  nos  bienveillantes  paroles  seront 
pour  lui  un  encouragement,  le  seul,  hélas!  qui  le  consolera  peut-être  des  disgrâces  de 
la  fortune. 

Je  me  mets  donc  à  l'œuvre,  et  en  promettant  de  remplir  mon  devoir  de  critique, 
je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  le  ferai,  pour  me  servir  des  grandes  paroles  de  Tacite, 
sine  ira  et  studio. 

Je  commencerai  par  Lorenzo  Bartolini,  que,  d'un  consentement  unanime,  l'Italie  et 
même  l'Europe  entière  ont  salué  comme  le  prince  de  la  sculpture  moderne;  et  certes, 
Bartolini  est  un  statuaire  d'une  importance  telle  qu'on  ne  pourra  jamais  exactement 
apprécier  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  de  l'art,  pendant  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  sans  décrire  en  quelques  mots  l'époque  où  il  a  vécu. 

Les  plus  grands  maîtres  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  il  y  a  cinquante  ans, 
passaient  pour  être  te  Français  Louis  David  et  le  Vénitien  Canova.  Tous  deux  en 
étaient  venus  à  personnifier  certaines  idées  de  réforme  radicale,  formulées  et  sou- 
tenues par  quelques  grands  esprits  de  la  génération  précédente.  Le  xvme  siècle,  dans 
le  but  de  refaire  le  monde  moral  et  politique,  réclamait  en  outre  la  réforme  des  lettres 
et  des  arts.  Les  critiques  déclarèrent  la  guerre  au  maniérisme  qui  régnait  depuis 
deux  siècles  et  demi  dans  les  écoles.  Or,  comme  l'instinct  naturel  de  l'esprit  humain  le 
porte  à  faire  revivre  les  choses  détruites,  ces  illustres  réformateurs,  sûrs  de  leur  vic- 
toire et  rêvant  pour  le  beau  absolu  une  forme  donnée,  forcèrent  les  talents  naissants 
à  diriger  leurs  yeux  vers  l'art  antique  et  à  s'absorber  dans  cette  contemplation.  Ils  par- 
vinrent à  écraser  ce  que  David  appelait  si  vivement  la  queue  du  Bernin.  Mais,  comme 
il  arrive  dans  tous  les  conflits,  l'ivresse  d'un  triomphe  qu'ils  voulaient  perpétuer, 
leur  fit  dépasser  le  but.  Le  bel  art  grec,  celte  merveille  de  tous  les  âges,  fut  proclamé 
l'idéal  de  la  perfection.  Aux  jeunes  artistes  on  imposa  rigoureusement  l'obligation 
d'imiter  les  œuvres  des  maîtres  grecs  et  de  mépriser  celles  des  modernes.  Par  excès 
de  zèle,  les  philosophes  de  l'art  répandirent  à  pleines  mains  le  mépris  et  les  impréca- 
tions sur  les  noms  vénérés  de  ceux  que  l'Italie,  au  sortir  de  la  nuit  du  moyen  âge, 
avait  considérés  comme  les  restaurateurs  de  l'art.  Ce  Milizia,  qui  fut  le  plus  violent, 
le  plus  audacieux  des  prédicants  de  l'hellénisme,  écoutez  un  peu  ce  qu'il  écrivait  dans 
une  de  ses  brochures,  alors  si  retentissante,  aujourd'hui  si  parfaitement  oubliée  [Arte 
di  vedere)  :  «  Pendant  une  bonne  douzaine'  de  siècles,  depuis  Constantin  jusqu'à 
«  Raphaël,  le  genre  humain  a  tout  vu  en  barbare.  Ici  j'entends  crier  une  foule  de 
«  Toscans,  Cimabue,  Taffi,  Gaddi,  Giotto,  Margaritone  :  Nous  avons  bien  vu. — 
«  Nous  avons  mieux  vu,  nous  autres,  disent  en  élevant  la  voix,  Buffalmacco,  Orgagna, 
«  Duccio,  Starnina,  Bicci,  Baccio,  Bobbia.  —  Mieux,  mais  bien  mieux,  nous  autres, 
«hurlent  Massaccio ,  Uccello,  Castagno,  Pisello,  Cecca,  Botticelli,  Pollajuolo,  Ver- 
«  rocchio,  Signorelli.  Je  suis  divin,  dit  en  bondissant  Michel-Ange,  et  je  communique 
«  ma  divinité  à  Vinci,  à  Sarto,  et  particulièrement  a  Vasari,  à  la  condition  expresse 
«  que  ce  dernier  fasse  l'entomologie  pittoresque  et  très-intéressante  de  PÉtrurie,  pour 
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«  servir  éternellement  à  l'instruction  du  monde  entier  dans  tous  les  arts  du  dessin. 
«  Raphaël  sourit,  comme  Newton  devant  les  philosophes  ses  prédécesseurs.  Mengs 
«  sourit  également;  pour  devenir  peintre  il  étudie  la  beauté  de  l'expression  dans  Ra- 
«  phaè'l,  du  clair-obscur  et  de  la  grâce  dans  Corrége,  du  coloris  dans  Titien;  il  cherche 
«  le  beau  idéal  dans  l'antique,  et  il  devient  ainsi  un  homme  supérieur.  Il  faudra  donc 
«  marcher  sur  ses  traces...  » 

Ainsi,  avec  de  si  grands  blasphèmes  dits  en  si  peu  de  lignes,  Milizia,  que  nos  bons 
doyens  [nostri  vecchi)  invoquent  sans  cesse  comme  la  suprême  autorité  en  matière 
d'art,  principalement  lorsqu'il  s'agit  d'architecture,  effaçait  du  livre  de  l'histoire 
les  noms  de  tant  de  maîtres  célèbres,  comme  indignes  d'un  souvenir  honorable,  et 
retranchait  des  annales  de  l'art  la  période  à  laquelle  ils  ont  appartenu,  c'est-à-dire 
celle  qui  fut,  sinon  la  plus  belle,  du  moins  la  plus  originale.  Aujourd'hui,  avec  de 
pareilles  intempérances  de  langage  et  de  jugement,  on  serait  envoyé  aux  petites 
maisons.  Mais  alors  c'étaient  des  expédients  nécessaires  pour  émouvoir  les  esprits 
et  les  encourager  à  entrer  franchement  dans  la  bonne  voie,  la  seule  bonne.  Les 
docteurs  abondaient,  et  les  systèmes.  Cependant  tout  cela  n'aurait  produit  aucun  effet 
sans  l'irrésistible  pouvoir  de  l'exemple.  Mengs,  malgré  son  immense  réputation,  n'avait 
pas  assez  de  génie  pour  mener  la  réforme.  Plus  tard  votre  David  fut  le  régénéra- 
teur de  la  peinture,  comme  notre  Canova  le  fut  de  la  statuaire.  Tous  deux  avaient 
de  rares  qualités  d'esprit;  mais  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  placer  le  peintre 
français  au-dessus  du  sculpteur  italien  ;  celui-ci  ne  connaissait  pas  encore  les  nou- 
velles doctrines,  qu'il  en  montrait  déjà  les  caractères  dans  les  premiers  travaux  de 
sa  jeunesse.  La  réforme  triomphante  avait  atteint  le  but  principal  de  ses  efforts,  qui 
consistait  à  détruire  radicalement  le  maniérisme  des  sectateurs  du  Bernin  (ber- 
ninesco  )  ;  mais  comme  un  peuple  insurgé  qui ,  à  ses  luttes  heureuses ,  ne  gagne 
souvent  autre  chose  qu'une  nouvelle  forme  d'esclavage,  l'art  secoua  le  joug  de  ses 
corrupteurs  modernes  pour  subir  la  tyrannie  des  modèles  antiques;  il  cessa  d'être 
le  serviteur  bafoué  de  Piètre  de  Cortone  et  du  Bernin,  mais  il  fut  le  très-humble 
vassal  des  maîtres  de  l'ancienne  Grèce  et  de  Rome.  Ainsi  tombaient  les  chaînes  des 
bras  du  génie;  mais  on  ne  lui  prêtait  point  des  ailes  pour  s'envoler  librement  et  se 
déployer  dans  les  espaces  infinis  de  la  nature;  et  c'est  pourtant  dans  la  nature  seule, 
et  dans  son  âme,  que  le  génie  peut  trouver  de  nouvelles  conceptions,  et  des  formes 
nouvelles  pour  les  revêtir. 

Au  temps  où  Lorenzo  Bartolini,  frêle  adolescent,  né  dans  la  plus  humble  condi- 
tion, luttait  contre  la  pauvreté  et  contre  une  volonté  de  fer,  la  volonté  de  son  père, 
David  et  Canova  touchaient  à  la  cime  de  leur  gloire.  Bartolini,  réduit  à  gagner  du 
pain  en  consumant  ses  facultés  dans  les  labeurs  ingrats  du  praticien,  chez  un  alabas- 
trajo,  avait  pris  cependant  les  premières  notions  de  l'art  véritable  sur  quelques 
dessins  de  Flaxmann,  et  il  mourait  du  désir  d'aller' à  Paris.  A  la  suite  de  nombreuses 
et  étranges  vicissitudes,  qui  pourraient  fournir  matière  à  un  roman  plein  d'intérêt, 
il  réussit  à  venir  dans  cette  immense  métropole.  Là  se  rencontraient  les  hommes 
les  plus  éminents  d'un  vaste  empire;  c'était  là,  supposait-on,  que  l'homme  de  génie 
pouvait  trouver,  avec  les  moyens  de  se  développer,  une  récompense  proportionnée 
à  ses  mérites.  Au  moment  où  la  fortune  semblait  sourire  au  jeune  Toscan,  et  lui  pro- 
mettait un  avenir  d'aisance  et  de  gloire,  elle  lui  devint  soudainement  contraire;  il 
se  trouva  seul,  entièrement  privé  de  ressources,  éloigné  de  son  pays  natal.  Il  se  battit 
corps  à  corps  avec  la  cruelle  déesse,  et  il  la  dompta;  il  revint  en  Italie  avec  le  litre 
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de  professeur  à  Carrare.  A  la  chute  de  l'Empire,  ses  jours  furent  mis  en  péril.  De 
nouveau  malheureux,  il  s'enfuit  à  Florence;  et  lui  qui  avait  sculpté  le  bas-relief 
de  la  bataille  d'Austerlitz  pour  la  colonne  Vendôme,  il  se  trouva  forcé,  pour  ne  pas 
mendier,  de  reprendre  obscurément  son  ancien  métier  de  garzone.  Mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps;  le  professeur,  caché  sous  l'habit  du  praticien,  chez  un  marchand 
d'albâtre,  recevait  des  commandes  plus  sérieuses  de  quelques  étrangers.  A  la  requête 
d'un  Français,  il  sculpta  V  Ammostatore  (  le  vendangeur  qui  foule  les  raisins  ),  statue 
d'une  exquise  beauté.  C'est  alors  que  commence  véritablement  la  gloire  de  Lorenzo 
Bartolini.  Et  même,  si  nous  voulons  être  justes,  c'est  le  premier  acte  de  la  révolution 
opérée  dans  les  arts  quelques  années  après,  et  propagée  depuis  dans  toute  l'Europe. 
Voici  comment. 

Les  professeurs  d'alors,  qui  n'étaient  pas  fâchés  de  faire  une  malice  à  Canova,  à 
l'apparition  de  la  slatue  de  Bartolini,  manifestèrent  un  vif  étonnement;  toutefois 
quelque  fidèles  qu'ils  fussent  aux  routines  d'école,  ils  n'étaient  pas  assez  aveugles 
pour  ne  pas  voir  comment,  dans  l'esprit  de  l'artiste,  était  née  l'idée  d'une  voie 
nouvelle  conduisant  à  des  régions  pleines  de  merveilles.  Au  lieu  de  reproduire  le 
Bacchus  habituel  avec  les  emblèmes  ordinaires  du  paganisme,  au  lieu  de  s'inspirer  des 
formes  antiques  pour  exprimer  un  sentiment  moderne,  Bartolini  avait  regardé,  parmi 
les  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise ,  cette  glorieuse  figure  par  laquelle  Benozzo 
Gozzoli,  traitant  l'histoire  de  Noé,  a  représenté,  d'une  manière  si  imprévue,  l'invention 
du  vin.  Or,  si  l'on  avait  conseillé  à  l'un  des  sculpteurs  alors  en  renom,  de  traduire  en 
marbre  la  conception  du  peintre  quatre -centiste  (quattro-centista),  le  sculpteur 
aurait  répondu  par  un  sourire  de  compassion  et  de  moquerie.  Néanmoins,  artistes  et 
amateurs,  en  applaudissant  Bartolini,  furent  'obligés  de  convenir  qu'il  avait  repris  l'art 
au  point  où  l'avait  laissé  Donatello.  Tel  est  le  grand  fait  qu'aucun  historien  de  l'art 
contemporain  ne  pourra  passer  sous  silence  sans  être  injuste  envers  Bartolini,  et  sous 
peine  de  ne  pas  comprendre  les  véritables  causes  qui  produisirent  parmi  nous  la  révo- 
lution dont  j'ai  parlé. 

Depuis  l' Ammostatore  jusqu'à  l'Aslianatte,  qui  est  le  dernier  et  peut-être  le  plus 
grandiose  des  ouvrages  de  Bartolini,  c'est  une  marche  continuelle  et  soutenue  du  bien 
vers  le  mieux,  du  mieux  vers  le  parfait.  Quelle  grâce  d'ensemble,  quelle  vénusté  de 
formes  dans  la  Nymphe  de  l'Arwol  Que  de  passion,  combien  d'attraits  suaves  et  imma- 
tériels dans  la  Charité  institutrice!  Quelle  flère  beauté,  quelle  vie  dans  l'Amazone 
qui,  d'enthousiasme,  semble  arracher  les  cordes  de  sa  lyre,  en  chantant  les  louanges 
du  guerrier  dont  elle  décore  le  tombeau!  Comme  elle  est  profonde,  la  douleur  de  la 
Nymphe  mordue  par  un  scorpion,  ravissante  figure  dont  il  est  facile  de  saisir  l'allé- 
gorie! Que  d'animation,  quelle  volupté  dans  la  Bacchante,  qui,  après  s'être  aban- 
donnée aux  bruyantes  fureurs  de  la  joie,  se  couche,  frémissante  encore,  pour  goûter 
une  volupté  dernière,  celle  du  repos.  Une  de  ses  mains  tient  le  cymbalum,  elle  appuie 
l'autre  sur  son  cœur  que  paraît  soulever  un  ressouvenir  d'amour.  Cette  statue,  d'un 
contour  si  harmonieux,  de  formes  si  heureusement  choisies,  et  à  laquelle  ont  été  pro- 
diguées toutes  les  caresses  du  ciseau,  excita,  lorsqu'elle  fut  exposée  en  public,  une 
admiration  universelle,  et  pour  un  moment  l'artiste  triompha  des  médiocrités  qui  lui 
avaient  encore  déclaré  la  guerre. 

Vous  le  pensez  bien,  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  décrire  toutes  les 
œuvres  de  Bartolini,  dont  les  modèles  existent,  en  nombre  incroyable,  dans  son  atelier; 
le  cadre  d'une  lettre  ne  me  le  permet  pasi  Mais  comment  me  résoudre  à  ne  pas  vous 
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nommer  la  Foi  en  Dieu,  qui  peut-être  est  le  morceau  le  plus  populaire  du  maître,  et 
qui,  copiée,  recopiée,  réduite  sous  toutes  les  dimensions,  en  marbre,  en  bronze,  en 
plâtre,  a  fait  depuis  quelques  années  le  tour  du  monde?  L'esthétique,  raisonnant  sur 
Fart  de  l'antiquité,  avait  émis  cette  observation  délicate  que,  dans  la  nature  idéalisée, 
le  nu  n'offense  pas  la  pudeur.  La  Vénus  de  Médicis,  par  exemple,  ne  fera  jamais 
baisser  les  yeux  d'une  pudique  jeune  fille.  La  surhumaine  beauté  des  formes,  sans 
émouvoir  les  sens  du  spectateur,  va  droit  à  son  âme,  et  lui  procure  une  joie  ineffable. 
Dans  la  Foi  en  Dieu,  Bartolini,  ayant  à  exprimer  une  idée  chrétienne,  fit  un  pas  de 
plus.  Le  sentiment  qui  se  dégage  de  cette  attitude  résignée,  de  cette  confiance  en  la 
divine  bonté,  donne  au  visage  de  la  jeune  fille  un  je  ne  sais  quoi  d'angélique;  et  sans 
le  secours  des  symboles,  sans  la  sévère  rigidité,  la  crudité,  pourrait-on  dire,  des  con- 
temporains de  Donatello,  qui  toujours  sacrifiaient  à  l'austérité  des  pensers  religieux  les 
formes  esthétiques,  il  éveille  dans  l'âme  une  émotion  vive  qui  tient  à  la  fois  de  la 
religion  et  de  l'art. 

Mais  toutes  ensemble,  les  productions  que  nous  avons  mentionnées,  et  dont  cha- 
cune serait  un  titre  impérissable  pour  un  grand  artiste,  ne  peuvent  se  comparer  au 
groupe  représentant  Pyrrhus  qui,  du  haut  de  la  tour  de  Priam,  précipite  Astya- 
nax,  fils  d'Hector,  sujet  tiré  du  poëme  de  Quintus  Calaber  sur  la  guerre  de  Troie- 
Le  farouche  guerrier  tient  serrés  dans  ses  poings  vigoureux  un  bras  et  un  pied  de 
l'enfant,  et  il  le  soulève  avec  l'élan  de  qui  voudrait  lancer  au  loin  un  fragment  de 
rocher.  L'infortuné  Astyanax,  les  mains  convulsivement  tendues,  semble  chercher; 
dans  son  désespoir,  à  se  cramponner  à  l'air  même  dans  lequel  il  se  débat.  Vaincue  par 
une  immense  douleur,  après  de  violents  efforts  et  les  plus  déchirantes  prières,  Andro- 
maque,  à  demi  morte,  est  tombée  à  terre1;  dans  son  agonie,  elle  élève  encore  un  bras 
languissant,  et,  d'un  mouvement  dicté  par  une  volonté  mourante,  elle  saisit  la  jambe 
du  cruel  roi  d'Épire  pour  arrêter  le  meurtre  impie  de  son  enfant.  Voilà,  en  quelques 
mots,  l'esquisse  du  groupe  ;  de  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  il  produit  un  effet  d'en- 
semble de  la  plus  rare  beauté.  Maintenant,  que  vous  dire  de  la  manière  dont  l'artiste 
a  su  donner  une  forme  à  sa  pensée  ?  Comment  louer  cette  exécution  ferme  et  souple, 
aussi  délicate  qu'elle  est  fière?  Sévère  correction  du  dessin,  choix  du  galbe,  agence- 
ment des  lignes,  qui  se  heurtent  et  s'harmonisent,  se  contrarient  et  se  balancent,  intel- 
ligence des  plans,  profond  savoir  anatomique,  mais  qui  ne  rappelle  pas  le  modèle,  ni 
ses  vulgarités,  ni  ses  lassitudes,  ni  ses  poses  convulsives  :  tout,  en  un  mot,  dans  ce 
beau  groupe,  tout  respire,  tout  se  meut,  tout  parle,  et  les  plus  fines  recherches  du 
style  s'y  cachent  sous  les  accents  de  la  vie.  Bartolini  semble  réunir  tous  les  trésors  de 
son  vaste  savoir,  en  le  dissimulant  sous  les  dehors  aimables  de  ce  qui  est  simple 
.  et  facile;  on  dirait  qu'il  a  entrepris  de  lutter  avec  le  géant  Phidias,  immenso  Fidia, 
sinon  pour  s'égaler  à  lui  par  un  effort  impossible,  du  moins  pour  s'en  rapprocher  à  un 
degré  qui  est  déjà  la  gloire. 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  Monsieur.  Ayant  à  parler,  dans  une  prochaine  lettre,  de 
nos  artistes  vivants,  je  saisirai  cette  occasion  pour  toucher  à  ce  que  je  crois  être  les 
défauts  de  Bartolini;  je  vous  dirai  quelle  a  été  l'influence  de  ses  principes  sur  la 
marche  de  l'art  en  général,  et  de  la  sculpture  en  particulier. 

Agréez,  etc. 

PAOLO     EMILIANI    RIUDIGI. 
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Londres,  le  3  janvier  1839. 

L'autre  jour  je  finissais  ma  lettre  en  vous  annonçant  à  la  hâte  la  trouvaille  faite  à 
Schomburg-house  de  quelques  ouvrages  de  Gainsborough,  jusqu'à  présent  ignorés  ou 
oubliés  :  laissez-moi  compléter  la  nouvelle. 

Gainsborough  se  trouvait  avoir  demeuré  quatorze  ans  à  Bath,  le  Brighton  d'alors, 
lorsqu'il  cessa  tout  à  coup  de  s'entendre  avec  son  vieil  ami  et  protecteur  Ticknesse.  Le 
voilà  donc  quittant  Bath ,  pour  venir  s'installer  à  Londres.  C'était  sa  seconde  visite  à  la 
capitale,  et  celle-ci  en  1774.  Or  Gainsborough  n'était  plus  alors  unpauvre  jeune  homme 
inconnu,  en  quête  d'un  gîteàHolborn-Hill  et  d'un  maître  à  Saint-Martin's  Lane.  La  for- 
tune et  la  renommée  le  tenaient  par  la  main.  Aussi  le  voyons-nous,  cette  fois,  aller 
chercher  dans  le  fashionable  quartier  de  Saint-James  une  habitation  et  un  atelier.  Il 
trouva  l'un  et  l'autre  dans  le  palais  que  le  duc  de  Schomburg  avait  fait  bâtir  dans 
Pall-Mall. 

Cette  maison,  qui  appartient  aujourd'hui  au  gouvernement,  lequel,  dit-on,  va  la 
faire  rebâtir,  présentait  alors,  à  l'intérieur,  ce  luxe  d'ornementation  qu'aimaient  tant  à 
déployer  les  mouleurs  en  stuc  du  xvnie  siècle.  Or,  c'est  dans  un  des  salons  autrefois 
occupés  par  Gainsborough,  et  dans  de  riches  encadrements  semi-circulaires  d'environ 
six  pieds  de  diamètre  que,  dernièrement,  l'oeil  d'un  fin  connaisseur  a  cru  entre- 
voir à  travers  la  poussière  de  trois  quarts  de  siècle,  les  traits  hardis  et  sûrs  du  peintre 
qui  avait  partagé  avec  Wilson  l'honneur  de  fonder  une  école  anglaise  de  paysage. 

Faire  la  découverte,  et  en  vouloir  conserver  le  bénéfice,  ce  fut  tout  un.  Mais  la 
réussite  ne  marche  pas  toujours  du  même  pas  que  le  désir.  En  dépit  des  soins  les  plus  mi- 
nutieux, des  précautions  les  plus  délicates,  et  bien  que  ces  cadres  spéciaux  eussent  été 
préparés  pour  recevoir  la  toile  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  était  détachée  de  la  muraille, 
on  n'a  pu  sauver  que  trois  sujets  sur  quatre.  Mais,  maintenant  qu'ils  sont  nettoyés  et 
vernis,  ces  trois  sujets  valent  certes  la  peine  qu'on  s'est  donnée  pour  les  sauver. 

Non  qu'on  les  puisse  ranger  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Gainsborough;  et  même,  si 
on  les  rapprochait  des  tableaux  de  ce  maître  qui  sont  à  l'Académie,  à  Marlborough-House, 
ou  chez  le  marquis  de  Westminster,  ils  risqueraient,  j'en  ai  peur,  de  passer  pour  d'im- 
parfaites ébauches.  Mais  il  y  a  là  un  intérêt  d'amateur,  un  attrait  de  curiosité  artis- 
tique. Et  puis  ces  ébauches  ne  sont  pas  sans  porter  d'une  manière  frappante,  après  tout, 
le  cachet  de  la  manière  de  Gainsborough.  Comme  elles  sont  collées  aux  parois  de  la 
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muraille  de  son  salon,  il  est  bien  clair  que  le  peintre  n'entendait  pas  les  soumettre  à  la 
critique.  C'étaient  des  décors  dont  il  se  faisait,  en  quelque  sorte,  cadeau  à  lui-même, 
et  qui  devaient  servir,  avec  ses  meubles,  ses  instruments  de  musique  et  le  reste,  a  réa- 
liser ses  plans  de  confort  domestique.  De  là  le  sans  gêne  avec  lequel  il  s'est  laissé  aller 
ici  à  ses  penchants  et  à  sa  fantaisie,  sans  prendre  souci  d'éviter  ou  de  voiler  les  parti- 
cularités de  manière  que  ses  adversaires  lui  reprochaient. 

De  là  aussi  la  paresse  d'imagination  que  trahit  le  choix  des  sujets,  répétitions  com- 
plaisantes de  scènes  tant  de  fois  reproduites  par  lui.  Ce  bocage  charmant  de  tranquil- 
lité et  de  fraîcheur,  ces  coteaux  légèrement  boisés,  ce  vieil  édifice  en  ruine,  ce  vaisseau 
qui  écume  parmi  de  grosses  pierres  fantastiques,  —  pour  le  coup,  nous  n'avons  ni  les 
animaux  ni  la  charrette,  —  nous  charment  comme  ferait  la  rencontre  inopinée  d'anciens 
amis.  Au-dessus  des  trois  sujets,  un  ciel  fouetté  de  nuages,  de  nuages  tels  qu'aucun 
peintre  n'en  fît  jamais  de  semblables...  Et  tout  cela  peint  d'une  main  sûre,  d'un  mou- 
vement rapide;  tout  cela,  quoique  riche  en  couleur,  vaporeux  et  fondu  dans  cette 
atmosphère  de  tons  rompus  dont  Gainsborough  savait  si  bien  obtenir  l'harmonie,  par 
sa  méthode  de  couvrir  sa  toile,  tout  d'abord,  d'une  ébauche  d'ensemble. 

La  fougue  insouciante  et  la  façon  cavalière  avec  lesquelles,  à  côté  de  beautés  caracté- 
ristiques, ces  compositions  sont  traitées,  suffiraient  pour  les  dire  anthentiques.  Quel- 
ques-uns cependant  expriment  des  doutes,  rappelant  que  Gainsborough  s'était  fait  aider 
quelquefois  par  Dupont,  son  neveu  et  son  élève.  Mais  si  Dupont,  ou  tout  autre  artiste, 
s'était  chargé  de  décorer  la  maison  d'un  peintre  tel  que  Gainsborough,  est-ce  qu'il  se 
serait  donné  ses  coudées  franches?  Est-ce  qu'il  aurait  pris  toutes  ces  libertés  de  pin- 
ceau, qui  eussent  été  un  manque  de  respect  à  l'égard  du  maître?  Comment  expliquer 
d'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  l'incomparable  beauté  des  nuages,  la  perfection  des 
ciels  que  personne  ne  peut  nier  et  ne  nie?  A  l'aide  d'une  première  supposition,  nos 
douteurs,  embarrassés,  en  appellent  une  seconde  :  ils  supposent  que  les  ciels  ont  été 
retouchés  par  Gainsborough.  Comme  si  la  légèreté,  la  transparence  de  ces  morceaux 
eût  pu  résister  à  des  retouches! 

Je  dois  dire,  du  reste,  que  ces  doutes  ne  sont  partagés  par  aucune  des  personnes  qui 
sont  le  mieux  au  fait  de  ce  qui  regarde  Gainsborough.  Et  il  en  est,  parmi  elles,  qui ,  à 
l'avantage  de  tenir  à  lui  par  des  liens  de  famille,  joignent  celui  d'être  des  juges  très- 
compétents  en  matière  d'art.  J'ai  eu  occasion  de  les  questionner  relativement  aux 
tableaux  naguère  découverts,  et,  à  cette  occasion,  j'ai  recueilli  de  leur  bouche,  touchant 
Gainsborough,  quelques  anecdotes  qui  se  rattachent  d'une  manière  trop  intime  à  son 
caractère  et  à  ses  ouvrages,  pour  que  vos  lecteurs  ne  me  sachent  pas  gré  de  vous  en 
faire  part.  Si  la  trace  en  existe  dans  quelque  biographie,  je  l'ignore,  et  c'est  possible. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  traditions  conservées  dans  les  familles  des  hommes 
célèbres  pour  donner  de  la  saveur  aux  moindres  détails  qui  les  concernent. 

Et,  par  exemple,  quoi  de  plus  intéressant  que  la  manière  dont  les  traditions  de 
famille  expliquent  le  goût  décidé  de  Gainsborough  pour  les  sujets  champêtres?  Ce  goût 
se  serait-il  développé  chez  lui  avec  autant  de  puissance,  si  son  enfance  se  fût  passée 
à  Londres,  au  lieu  de  se  passer  à  Sudbury,  petite  ville  bien  calme,  bien  retirée,  où 
tout  lui  parlait  de  prairies,  d'arbres,  de  rochers  et  d'animaux.  Aussi  n'avait-il  pas 
douze  ans  que  déjà  il  était  en  proie  au  démon  charmant  qui  lui  soufflait  de  peindre. 
Lui,  qui,  ne  demandait  pas  mieux,  ne  manquait  pas  d'obtenir  congé  de  l'école  le  plus 
souvent  qu'il  pouvait,  pour  s'en  aller  courir  les  bois,  son  crayon  à  la  main  et  un  porte- 
feuille sous  le  bras.  Un  jour  son  père,  honnête  fabricant  de  crêpes  à  Sudbury,  ne  jugea 
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pas  à  propos  de  lui  donner,  pour  cette  fois,  la  clef  des  champs.  Hélas  !  le  temps  était 
si  beau,  l'air  si  pur,  le  feuillage  si  vert!  Le  pauvre  Thomas  n'y  peut  tenir.  Son  démon 
était  là,  qui  lui  disait  de  façonner  un  billet  de  congé  imitant  l'écriture  paternelle  et  de 
le  présenter  en  brave  au  crédule  maître  d'école.  La  chose  fut  faite,  elle  réussit,  et  voilà 
l'enfant  qui  s'élance  comme  un  daim  parmi  les  bosquets.  Vous  jugez  s'il  travailla  d'un 
cœur  vaillant,  et  s'il  se  fit  scrupule  de  mordre  au  fruit  défendu  !  Mais  le  soir  est  venu; 
il  faut  rentrer  au  logis.  Après  avoir  rassemblé  ses  esquisses,  et  donné  un  regard  d'adieu, 
regard  de  regret,  à  ses  modèles  aimés,  le  petit  Gainsborough  regagne  pensif  et  fatigué 

la  demeure  de  son  père,  qui savait  tout.  Inutile  de  dire  qu'il  accueillit  le  coupable 

avec  toute  l'horreur  qu'un  probe  négociant  doit  au  crime  de  faux.  «  Malheureux  !  » 
cria-t-il  au  pauvre  Tom  d'une  voix  terrible,  «  un  jour  tu  seras  pendu  !  »  La  mère 
intervint.  Elle  avait,  pour  être  plus  indulgente  envers  un  fils  dont  elle  connaissait  le 
penchant  favori,  un  double  motif  :  outre  qu'elle  était  sa  mère,  elle  peignait  des  fleurs, 
et  à  ravir.  Apercevant  le  portefeuille,  elle  l'ouvre.  0  merveille!  Des  chênes  majestueux, 
des  groupes  d'arbres  fantastiques,  des  ruisseaux  miroitants,  que  sais-je?  un  ensemble 
de  circonstances  atténuantes  à  désarmer  l'inexorable  Minos.  Tout  Anglais  et  tout  fabri- 
cant de  crêpes  qu'il  était,  le  père  se  sentit  vaincu,  et  attirant  l'enfant  dans  ses  bras,  il 
modifia  en  ces  termes  sa  première  prédiction,  —  ce  fut  la  bonne  :  —  «  Tom,  un  jour, 
tu  seras  un  grand  peintre.  » 

Voilà  pour  le  paysagiste  ;  voici  pour  le  peintre  de  portraits.  Un  jour  qu'il  se  trouvait 
dans  son  verger  tout  occupé  à  copier  des  arbres  —  il  avait  alors  quinze  ans  —  survient 
un  jeune  drôle  qui,  ne  l'apercevant  pas,  se  présente  pour  faire  visite  à  un  certain  poi- 
rier de  connaissance.  Pendant  que  notre  vaurien  guette  l'occasion  et  étudie  le  modus 
operandi,  Gainsborough  le  croque  en  flagrant  délit,  et  avec  une  vérité  si  foudroyante, 
que,  plus  tard,  à  la  vue  de  cette  pièce  de  conviction,  le  petit  voleur  fut  forcé  de  con- 
fesser son  délit. 

Environ  cinq  ans  après,  il  était  en  train  de  peindre  la  campagne  ouverte  toute 
grande  devant  lui,  lorsque  soudain  au  groupe  d'arbres  et  de  brebis  qu'il  copiait  se  vint 
oindre  une  vision  ravissante.  C'était  une  belle  jeune  fille.  Le  paysagiste  la  fixe  aussitôt 
sur  sa  toile;  le  peintre  de  portraits  obtient  qu'on  lui  donne  quelques  séances,  et  fait  de 
la  jeune  fille  un  portrait  délicieux;  mais  bientôt  devenu  amoureux  de  son  modèle,  il 
épouse  la  jolie  miss  Burr,  avec  laquelle  il  alla  compléter  ses  études  à  Ipswich. 

Comme  je  n'entends  pas  vous  envoyer  une  biographie  de  Gainsborough,  je  m'arrête 
ici.  Quel  que  lut  son  penchant  naturel  à  reproduire  les  scènes  rustiques,  son  aptitude  à 
recevoir  vivement  l'impression  de  tous  les  objets  extérieurs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
était  en  lui,  le  disposaient  merveilleusement  à  être  un  peintre  de  portraits.  Celui  qu'il 
a  fait  de  miss  Graham  donne  une  idée  complète  de  son  talent  en  ce  genre.  On  y  re- 
marque un  rare  mélange  de  simplicité  et  de  noblesse  dans  la  manière  de  poser  le  mo- 
dèle, de  le  vêtir,  et  une  intelligence  singulière  de  tout  ce  qui  forme  les  traits  saillants 
d'une  physionomie  individuelle,  de  tout  ce  qui  en  fait  le  caractère,  quand  elle  est 
originale,  de  tout  ce  qui  en  fait  le  charme,  quand  elle  est  aimable. 

RAFFAELE    MONTI. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


VENTES   DE    CURIOSITES 

Les  fêtes  successives  de  Noël,  du  jour  de  l'an  et  des  Rois  avaient  forcé  l'hôtel  Drouot 
a  fermer,  à  peu  près  complètement,  ses  portes  au  public  amateur.  Les  experts  ont  pro- 
fité de  ce  répit  pour  cataloguer  de  nouvelles  collections;  les  amateurs,  pour  ranger  leurs 
acquisitions  et  se  préparer  à  de  nouvelles  emplettes;  le  commissaire-priseur,  pour  faire 
réparer  le  solennel  petit  marteau  d'ivoire  à  manche  d'ébène,  qui  lui  tient  lieu  de  scep- 
tre. Tout  est  pour  le  mieux  et  nous  allons  être  incessamment  inondés  d'une  pluie  de 
catalogues  verts,  rouges  et  oranges. 

Il  n'y  a  point  eu,  dans  ces  dernières  semaines,  de  ventes  sérieuses  de  tableaux,  et 
le  plus  profond  mystère  régnant  encore  sur  celles  qui  se  préparent,  nous  attendrons, 
pour  en  avertir  nos  abonnés,  que  nous  puissions  leur  en  parler  de  visu. 

La  curiosité  elle-même  a  chômé.  Une  seule  vente  d'objets  chinois  et  porcelaines 
de  Sèvres,  pâte  tendre,  avait  attiré,  le  8  janvier  courant,  moins  les  amateurs  que 
l'état-major  du  bric-à-brac  parisien;  aussi  les  prix  que  nous  allons  citer  sont-ils,  sauf 
quelques-uns,  relativement  peu  élevés.  C'est  W  Ch.  Pillei  qui  dirigeait  la  vente. 

Une  petite  pendule  Louis  XVI,  en  bronze  doré,  surmontée  d'un  amour  bouffi  qu'a- 
vait peut-être  modelé  Clodion,  le  Carrier  du  xvine  siècle,  et  deux  flambeaux  en  bronze 
doré,  d'une  belle  forme,  mais  d'une  exécution  lâchée,  ont  été  payés  1,300  fr. 

Une  tasse  et  une  soucoupe,  bien  conservées,  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  fond 
bleu  de  roi,  à  dessins  d'or,  140  fr. 

Un  pot  à  eau  et  sa  cuvette,  porcelaine  de  Sèvres,  fond  bleu  de  roi,  avec  de  déplo- 
rables médaillons  peints  d'après  David  Téniers,  le  tout 'd'une  authenticité  fort  contes- 
table, 480  fr.  S'ils  avaient  été  bien  authentiques,  ils  auraient  pu  monter  à  1,500  fr.. 
Qu'on  dise  encore  qu'il  n'y  a  plus  de  curieux! 

En  revanche,  trois  cadres  chinois,  d'un  pouce  d'épaisseur,  en  bois  sculpté,  évidés  à 
jour,  d'un  travail  exquis,  représentant  dans  le  désordre  le  plus  pittoresque  une  file  de 
scènes  de  la  vie  intime,  de  parades  de  saltimbanques,  de  paysages  et  de  pagodes,  enfin 
de  ces  mondes  grimaçants  et  harmonieux  qui  ne  peuvent  éclore  que  dans  le  cerveau 
d'un  fumeur  d'opium,  ne  se  sont  vendus  que  30b  fr.  C'étaient  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
ainsi  qu'une  petite  boîte  en  ivoire  sculpté,  propre  à  renfermer  l'éventail  d'une  belle 
mandarine;  cette  petite  boîte  qui  a  dû  user  la  vie  entière  d'un  artiste,  a  été  adjugée 
à  155  francs. 

Deux  beaux  bols  en  porcelaine  de  Chine,  de  37  centimètres  de  diamètre,  riche- 
ment décorés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  sujets  mandarins,  et  largement  peints  de 
ces  tons  violents  mais  si  harmonieux,  qui  font,  à  nos  yeux,  des  artistes  chinois  les 
premiers  décorateurs  du  monde,  162  francs  la  paire.  Enfin  parmi  beaucoup  d'autres 
meubles  fort  beaux,  mais  dont  les  prix  n'intéresseraient  guère  le  lecteur,  un  grand 
brûle-parfums  en  bronze  ancien,  —  ces  bons  Chinois  font  aujourd'hui  de  la  camelotte 
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tout  aussi  naïvement  que  les  barbares  d'Occident,  —  et  dont  les  pieds  étaient  formés 
par  des  tètes  d'animaux  chimériques  d'un  grand  caractère,  162  francs. 

VENTES   D'ESTAMPES    ET   DE  DESSINS 

Le  cabinet  de  feu  Gilbert,  dont  la  vente  a  occupé  de  nombreuses  vacations  dans  le 
commencement  de  décembre,  avait  nécessité  deux  catalogues  :  un  premier,  pour  les 
livres,  précédé  d'une  notice  biographique  par  M.  Dusevel,et  un  second,  pour  la  collec- 
tion iconologique,  appréciée  et  mise  en  lumière  par  M.  A.  Bonnardot,  amateur  parisien. 

Gilbert  (Antoine-Pierre-Marie),  né  à  Paris  le  8  janvier  1785,  était  un  de  ces  savants 
spécialistes  qui  sentent  qu'une  vie  entière  n'est  pas  trop  longue  pour  étudier  l'œuvre 
d'un  maître  ou  un  monument  illustre.  Il  s'était  fait  l'homme  unius  libri,  comme  disaient 
les  anciens...  Le  seul  livre  qu'ait  lu  et  relu  M.  Gilbert,  durant  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  c'est  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  publié  de  nombreuses  et  intéressantes  notices  sur  presque 
toutes  nos  cathédrales  gothiques  ou  de  transition  ,  sur  Chartres,  Saint-Denis,  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  Saint-Pierre  de  Beauvais,  Amiens,  Saint-Riquier  en  Ponthieu,  Sawt- 
Vulfran  d'Abbeville,  sans  parler  d'autres  travaux  archéologiques  pour  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  dont  il  était  membre;  mais  ce  n'était  de  sa  part  que  de  passa- 
gères infidélités,  et  sans  cesse  il  revenait  à  sa  chère  Notre-Dame  de  Paris,  avec  cette 
touchante  naïveté  de  l'amant  qui  cherche  et  découvre  chaque  jour  une  beauté  nouvelle 
dans  l'objet  aimé. 

II  en  avait  été  nommé  conservateur,  titre  qui  en  réalité  signifiait  gardien.  Aussi, 
pour  vivre  plus  intimement  avec  elle,  s'était-il  ménagé  dans  les  tours  une  véritable 
cellule  de  bénédictin  antiquaire.  Il  ne  l'aimait  pas  seulement  dans  le  présent,  il  voulait 
la  faire  revivre  dans  son  glorieux  passé,  décrivant  les  curiosités  de  son  trésor,  étudiant 
avec  la  loupe  du  savant  ce  que  Victor  Hugo  avait  si  bien  vu  avec  l'œil  dupoe'te,  deman- 
dant aux  gravures  ou  aux  parchemins  les  secrets  de  ses  transformations  successives, 
découvrant  et  signalant  tant  de  restaurations  partielles  et  malheureuses,  et  gémissant 
sur  les  cruels  vandalismes  de  la  politique  et  sur  ceux  de  la  mode ,  plus  cruels  encore; 
ainsi,  il  était  parvenu  à  réunir,  en  dépensant  beaucoup  de  temps  et  de  soins,  et  tout  ce 
qu'il  avait  d'argent,  une  bibliothèque  archéologique  du  meilleur  choix,  et  une  collection 
de  pièces  historiques,  gravures  et  dessins,  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  Paris. 

Vieillard  robuste,  fureteur  intrépide,  éruditet  rusé  comme  l'homme  qui  ne  poursuit 
qu'une  idée,  on  l'a  vu,  jusqu'à  son  dernier  jour,  fouiller  patiemment  les  cartons  des 
plus  humbles  étalagistes,  et  marchander  avec  l'opiniâtreté  d'un  amateur  qui  ne  peut  se 
persuader  qu'on  lui  demande  8  francs,  d'une  gravure  qu'il  rencontrait,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  les  lots  à  deux  sous. 

Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire,  au  surplus,  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  quelques 
pages  pleines  de  fine  bonhomie  et  de  solide  érudition,  consacrées  par  M.  Bonnardot  à 
son  ami  et  confrère  en  raretés  historiques  sur  l'histoire  de  Paris,  à  ce  bon  M.  Gilbert 
qui  tomba,  foudroyé  d'apoplexie,  le  5  janvier  18S8.  Ces  trop  courtes  pages,  enthou- 
siastes et  intimes  tout  ensemble,  forment  une  histoire  complète  du  bouquinisme  depuis 
50  ans.  On  y  trouvera  entre  autres  curiosités,  que  feu  Gilbert  «  avait  payé  autrefois 
huit  sous,  à  l'étalage  d'un  marchand  de  bric-à-brac,  établi  sous  les  voûtes  en  arc  de 
cloître,  dépendant  de  l'ancienne  église  de  Saint-Barthélémy,  et  qu'on  nomme  «  passage 
du  Prado,  »  un  plan  de  Jacques  Gomboust,  représentant  Paris  vers  1649;  lequel  plan 
I-  16 
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a  atteint  à  la  vente  450  francs.  C'est  celui  que  la  Société  des  bibliophiles  a  fait  naguère 
regraver  et  réimprimer. 

«Un  autre  plan,  œuvre  très-probable  d'un  architecte  célèbre  (Androuet-Ducerceau), 
exécuté  vers  1860,  lui  avait  coûté,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  la  somme  de  cinquante  cen- 
times! »  La  ville  de  Paris  se  l'est  vu  adjuger  pour  2,350  francs!  Il  était  en  bon  état  de 
conservation,  et  l'on  n'en  connaît,'  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  autre  exemplaire  prove- 
rant  de  la  bibliothèque  Saint-Victor,  et  appartenant  aujourd'hui  à  celle  de  l'Arsenal. 
Puisse  l'annonce  de  ce  prix  élevé  en  faire  surgir  d'autres  exemplaires  qui  dorment  peut- 
être  dans  des  cartons  trop  indifférents  ou  trop  discrets. 

Ces  découvertes,  ces  trouvailles,  qui  ne  sont  plus  guère  réservées  à  nôtre  époque, 
avaient  transpiré  dans  le  monde  des  amateurs.  M.  Gilbert  fut  le  père  d'un  type  que  les 
marchands  ont  baptisé  d'un  mot  charmant  :  le  Rêveur. 

Le  rêveur  !  race  mélancolique,  douce  et  patiente,  qu'on  voit  errer  le  long  des  quais, 
la  tète  dans  le  ciel  bleu  de  l'espérance,. les  pieds  sur  le  pavé  terne  de  la  réalité,  et  s'ar- 
rêter de  temps  à  autre  pour  feuilleter  d'une  main  toujours  déçue,  mais  jamais  désillu- 
sionnée, les  portefeuilles  des  petits  étalagistes,  et  pour  y  quérir  des  Rembrandt  égarés 
ou  des  Marc-Antoine  en  rupture...  de  Collection. 

'  La  ville,  représentée  par  M.  Gide,  a  également  acheté  à  cette  vente  pour  2,200  fr.  la 
Monographie  de  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  collection  des  plus 
complètes  et  des  plus  impossibles  à  réunir  aujourd'hui,  de  dessins  et  estampes  sur  les 
confréries,  processions,  cérémonies  funèbres,  monuments,  portraits  des  ecclésiastiques 
attachés  à  cette  église,  etc.,  etc.,  et  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  218  numéros  du 
catalogue/ 

Une  pièce  en  couleur  de  Debucourt,  la  Promtnade  publique,  a  atteint  129  fr.;  un 
.portrait  de  Pierre  Corneille  avant  la  lettre,  par  Cossin,  59  fr.  50  ;  un  autre  de  Marie  de 
Rabutin  Chantai,  marquise  de  Sévigné,  par  Edelinck,  42  fr.;  le  Portrait  du  défanct 
-roy  Henri)  le .Grand  en  son  lict  dé  deuil,  95  fr.;  Molière  d'après  Coypel,  par  Lépicié, 
.68  fr.;  et  un  autre. portrait  de  Molière,  par.Nolin,  d'après  Mignard,avam  la  lettre,  172  fr. 

La  vente  de  la  collection  du  docteur  Wellesley  ,  dont  les  magnifiques  dessins  rem- 
plissaient' une  des  tribunes  de  l'Exposition  de  Manchester,  a  succédé  immédiatement  à  celle 
de  M.  Gilbert,  et  en  était  en  quelque  sorte  le  complément,  se  composant  d'estampes  his- 
toriques sur  les  règnes  de  Henri  IV  à  Louis  XVI,  et  d'anciens  plans  et  vues  perspectives 
.de  villes  françaises.  La  ville  de  Paris  y  a  fait  aussi  de  nombreux  et  importants  achats, 
donnant  en  cela  un  exemple  à  suivre  aux  grandes  villes  de  la  province,  souvent  trop  ou- 
blieuses de  leur  histoire. 

Voici  les  prix  les  plus  remarquables  ;  Ancien  plan  de  Paris,  sons  Louis  XIII,  en 
,2  feuilles,  sans  nom. ni  date,  102  fr.  ;  Carte  générale  de  la  banlieue  de  Paris  (1654}, 
en  six  feuilles,  1 60  fr.  ;  Vue  perspective  de  Paris  en  1 61 9,  91  fr.:  le  Plan  de  fisle  et  Ip 
pourtraict  du  pont  Marie  et  isle  Saint-Louis,  1614, 110  fr.  ;  Vuede  Paris,  par  "Israël 
Sylvestre  avec  .quatre  vers  et  l'explication,  des  monuments  eh  r.lalin  :  et  en  français, 
191:  fr.  ;  le  Portail  de  l'église  cathédrale  de  Reims,  dessin  à  )a;  plume  sur,  vélin,  90.  fr. 

Le  Pourtraict  d'une  tapisserie  faictè,  il  y  a  deux  cens  ans,  où  est  représenté  le 
.  roy  Charles  VII,  allant  faire  son  entrée  en  la  ville  de  Bheims,  pour  y  èslre  sacré 
en  lu  coiiduicte  de  lapucelle  d'Orléans,  1 429.  J.  Poinsart  f,  estampe  très-rare,  et  très- 
curieuse,  qui,  autant  que  !hbus  nous  en  souvenons,  manque  au  musée  historique  de  la 
ville  d'Orléans,  relatif  à  Jeanne  Darc,s'esl  vendu  .83  fr.-  , 

Une.  pièce  également  assez  rare  de  Léonard  Gaultier,  1606,', le  Baptême  de  Mon- 
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seigneur  le  Dauphin,  et  de  Mesdames  ses  sœurs  à  Fontainebleau,  avec  le  texte  autour 
du  sujet,  a  atteint  4  50  fr.;  les  États  généraux  tenus  par  Louis  Xlll  à  Fontainebleau, 
par  Joan  Ziamko,  Polonais,  '165  fr.,  et  du  même  Ziamko,  les  Magnificences  publiques 
du  carrozel  faict  en  la  Place-Royale  de  Paris,  le  jeudi  V  avril  MDCXII,  220  fr.  ; 
la  Cérémonie  observée  au  mariage  d'Uladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Louise  Marie 
de  Gonzague  à  Fontainebleau,  le  25  septembre  1645,  dessinée  et  gravée  à  l'eau-forte 
par  Abraham  Bosse,  150  fr. 

Mais  l'événement  de  cette  vente  (nous  allions  dire  la  folie  )  a  été  le  prix  où  l'on  a  vu 
s'élever  la  Représentation  de  deux  artifices  de  feux  et  triomphes  faicts  à  Paris,  sur 
la  rivière  devant  le  Louvre,  le  dimanche  25*  et  le  jeudi  29e  jours  d'Août  1613,  en 
l'honneur  de  la  Sainct-Louis,  et  un  autre  sur  le  quai  des  Célestins  et  en  l'isle  Louviers, 
le  lundi  2e  de  septembre.  Ces  deux  pièces,  rares  il  est  vrai,  mais  non  point  introuvables, 
avaient  été  mises  sur  table  à  40  fr.  Un  amateur,  M.  Ruggieri,  de  la  grande  dynastie 
des  Ruggieri,  les  désirait;  la  ville  avait  donné  commission  de  les  acheter  à  tout  prix; 
elles  lui  ont  été  adjugées  pour  40 1  francs  !  Les  marchands,  les  amateurs,  l'expert, 
M.  Delbergue  lui-même  n'y  ont  vu  que  du  feu  ! 

Nous  avions  conservé  le  prix  de  cette  estampe  pour  notre  bouquet;  il  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  annoncer  aux  amateurs  deux  ventes  qui  se  feront  dans  la  seconde 
quinzaine  de  janvier,  et  dont  nous  avons  feuilleté,  par  privilège  spécial,  les  portefeuilles. 

Le  23  de  ce  mois ,  aura  lieu  par  le  ministère  de  M.  Delbergue  Cormont,  assisté 
de  M.  Leblanc,  l'expert,  la  vente  des  portraits  de  la  collection  Marlinnengo  de 
IVûrzbourg.  Elle  contient  nombre  de  belles  épreuves  des  grands  burinistes  du 
xviie  siècle,  les  Masson,  les  Drevet,  lesEdelinck,  ainsi  que  quelques  portraits  inté- 
ressants de  Raphaël  Morghen.  Nous  y  avons  encore  remarqué,  entre  autres  curiosités, 
un  portrait  de  Fox,  par  Huck,  deux  fac-similé  de  crayons  par  J.  Heat,  représentant 
mistress  Siddons  et  Kemble;  un  rare  et  étonnant  fac-similé  par  Debucourt,  portrait 
du  duc  d'Orléans,  Philippe-Égalité,  et  douze  charmants  dessins  de  Nilson,  le  Watteau 
de  l'Allemagne.  La  jolie  eau-forte  ci-jointe  en  donnera  une  excellente  idée. 

Nilson  est  peu  connu,  voici  tout  ce  que  pour  notre  compte  nous  en  savons  : 

Johann  Esaias  Nilson,  peintre  et  graveur,  naquit  à  Augsbourg  en  -1721.  Son  père 
Andréas,  peintre  en  miniature,  estimé  de  son  temps,  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments du  dessin,  ainsi  que  sa  mère  Barbara  Brettauer,  qui  peignait  aussi  fort  bien  et 
excellait  surtout  à  faire  des  sujets  découpés  en  parchemin.  Le  célèbre  Sperling-  et 
L.  Haid  furent  ensuite  les  modèles  de  Nilson  qui  s'adonna  au  genre  de  la  miniature. 
Appelé  à  faire  le  portrait  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  de  Pierre  IH,  czar  de  Russie,  de  Clé- 
ment XIII,  et  de  beaucoup  d'au  très  personnages  distingués,  il  s'était  créé  une  réputation 
en  ce  genre;  mais  à  la  fin,  il  se  livra  entièrement  au  dessin  et  à  la  gravure,  composa 
des  sujets  de  fêtes  galantes  dans  le  genre  de  Watteau  et  de  modes  dans  la  manière  de 
Lancret,  et  fit  le  commerce  des  estampes.  On  recherche  particulièrement  de  lui  les  por- 
traits qu'il  a  entourés  d'ornements  rococo. 

Nilson  fut  nommé  en  -1769  directeur  de  l'Académie  de  dessin  d'Augsbourg.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1788,  avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour  Palatine. 

Nous  recommandons  également  une  collection  dont  l'exposition  aura  lieu  le  30  jan- 
vier, et  la  vente  le  31,  par  les  soins  de  M.  Rochoux,  expert.  On  y  trouvera  nombre  de 
pièces  intéressantes  de  l'École  française,  un  charmant  petit  portrait  de  Marie  Leczinska, 
dans  un  médaillon  ovale,  enguirlandé  de  lis  et  de  roses;  les  ornemanistes  français,  repré- 
sentés par  Etienne  de  l'Aulne,  Berrain,  Lepautre,  Rabel,  DeneulTorge,  Choffard,  etc., 
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et  quelques  dessins  originaux;  ornements,  illuminations  publiques,  montgolfières,  etc., 
dont  quelques-uns  sont  fort  intéressants,  et  qui  sont  tous  au  moins  difficiles  à  rencontrer 
aujourd'hui.  pu.   burtv. 

LIVRES    D'ART 

Voyage  artistique  en  France,  par  Léonce  de  Pesquidoux.  —  L'École 
anglaise  ,  par  Dubosc  de  Pesquidoux.  Deux  volumes  petit  in-S".  Michel 
Lévy  frères.  Paris,  1857  et  1858. 

M.  Dubosc  de  Pesquidoux  est  un  des  hadji  de  Manchester,  et  son  pèlerinage  à  l'ex- 
position des  «  Trésors  d'art,  »  nous  a  valu  son  volume  intitulé  «  L'école  anglaise  ». 
Tout  d'abord  ce  titre  paraît  bien  vaste,  lorsqu'on  lit  en  sous  titre  :  1672-1851.  M..  D 
de  Pesquidoux  nous  semble  faire  trop  bon  marché,  en  Angleterre  comme  en  France, 
de  ce  qui  a  précédé  la  fin  du  xvne  siècle,  car  il  serait  tenté  dans  son  Voyage  artis- 
tique à  travers  nos  musées  de  province,  de  faire  commencerTëcole  française  à  Watteau. 
Watteau  est  certes  un  inventeur,  un  peintre  charmant,  un  coloriste  plein  de  finesse, 
et  nous  ne  voudrions  point  en  dire  de  mal,  d'ailleurs  il  est  à  la  mode;  mais  Watteau  n'a 
point  tout  trouvé,  et  nous  voudrions  savoir  ce  qu'il  aurait  été  sans  Claude  Gillot,  son 
maître,  qui  a  créé  le  genre  où  il  a  excellé,  sans  les  Vénitiens  surtout,  dont  il  a  tant  étudié 
la  couleur. 

L'exposition  de  Manchester  a  dû  montrer  cependant  à  M.  D.  de  Pesquidoux,  dans 
la  série  des  portraits  des  grands  personnages  de  l'Angleterre,  une  suite  non  interrompue 
de  peintres  anglais,  depuis  les  imitateurs  d'Holbein,  de  Zucchero,  jusqu'à  ceux  de  Van- 
Dyck,  s'il  ne  voulait  remonter  jusqu'aux  artistes  anonymes  qui  ornaient  de  miniatures 
le  vélin  des  manuscrits  et  le  retable  des  autels.  En  nous  circonscrivant  dans  le  cadre 
étroit  où  s'est  enfermé  l'auteur,  nous  tomberons  d'accord  avec  lui  que  les  deux  cents 
dernières  années  ont  été  les  plus  brillantes  de  l'école  anglaise,  et  nous  le  remercierons 
de  nous  avoir  fait  connaître  la  biographie  d'artistes  dont,  nous  autres  Français,  nous 
ne  savions  presque  que  le  nom.  Ces  biographies  écrites  simplement,  d'un  style  clair  et 
facile,  sagement  et  sainement  pensées,  portent  des  jugements  que  nous  approuvons  pour 
la  plupart.  Il  est  cependant  certains  points  où  nous  ne  serons  point  d'accord  avec  l'au- 
teur :  c'est  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que  «  William  Hogarth  a  vécu  et  s'est  éteint  sans 
«  pouvoir  transmettre  à  personne  l'étincelle  sacrée  qu'il  n'avait  reçue  que  du  ciel.  » 
L'école  anglaise  actuelle  est  au  contraire,  à  nos  yeux,  l'héritière  directe  de  W.  Hogarth, 
de  ses  qualités  comme  de  ses  défauts,  l'observation  et  l'esprit,  la  diffusion  de  l'effet  et 
la  touche  métallique.  Est-il  bien  vrai  de  dire  aussi  que  sir  Joshua  Reynolds  n'était  pas 
né  peintre?  Il  est  si  bien  pour  nous  un  peintre  inné,  que  pendant  toute  sa  vie  sa  peinture 
protesta  contre  son  admiration  pour  les  classiques,  et  qu'il  n'imita  dans  la  pratique  aucun 
des  peintres  qu'il  aurait  voulu  imiter  en  vertude  sesthéories.  Sir  Joshua  était,  quoi  qu'il  en 
eût,  élève  traditionnel  de  Van-Dyck,  en  passant  par  le  chevalier  Lely,  et,  ce  qu'il  y  avait 
de  volontaire  chez  lui,  c'était  son  enthousiasme  pour  Raphaël  et  pour  Michel-Ange.  C'est 
contre  sa  pensée  qu'il  peignait,  et  comme  il  était  peintre  avant  que  d'avoir  visité  Rome, 
comme  ce  fut  peu  à  peu  que  le  génie  des  grands  maîtres  de  l'Italie  se  révéla  à  son  in- 
telligence, nous  devons  croire  que  c'était  l'instinct  qui  avait  fait  de  lui  un  peintre,  de 
même  que  la  volonté  fit  de  lui  un  critique. 

Enfin  nous  nous  refusons  à  croire  que  David  Wilkie  ait  fait  les  Politiques  de  village 
avant  d'avoir  jamais  vu  un  tableau.  Il  y  aurait  donc  des  hommes  qui  jouiraient  de 
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l'étrange  privilège  de  parler  la  langue  de  leur  temps  sans  l'avoir  jamais  entendue? 
D.  Wilkie  peignant  à  Edimbourg,  vers  le  commencement  de  notre  siècle,  un  tableau  que 
l'on  dirait  composé  et  exécuté  par  un  des  petits  maîtres  flamands  du  xvuc  siècle  «  qu'il 
ne  connaissait  pas,  »  serait  un  fait  aussi  anormal  que  Giotto  se  faisant  contemporain  par 
le  style  de  n'importe  quel  artiste  du  xvie  siècle.  «On  est  toujours  le  fils  de  quelqu'un,» 
dit  le  judicieux  Brid'oison,  et  nous  devons  tenir  pour  assuré  que  David  Wilkie  avait 
vu  et  étudié  à  Edimbourg  où  il  esquissa  son  tableau,  et  à  Londres  où  il  l'a  fini,  quel- 
ques Flamands  ou  Hollandais,  Téniers  et  Van-Ostade,  par  exemple.  Ce  qu'il  n'avait 
peut-être  pas  vu,  c'était  de  la  peinture  anglaise,  car  par  les  qualités,  que  nous  appelle- 
rons continentales,  de  sa  couleur  et  de  sa  composition,  il  passe  à  travers  l'école  anglaise 
sans  être  modifié  par  elle  autrement  qu'à  la  fin  de  son  existence. 

Ces  reproches  partiels  que  nous  adressons  au  livre  de  M.  Dubosc,  de  Pesquidoux, 
sont  les  corollaires  d'un  reproche  plus  général  qu'il  nous  semble  mériter,  celui  d'avoir 
trop  individualisé  les  artistes  dont  il  parle  :  il  ne  les  rattache  à  rien  de  ce  qui  les  a 
précédés,  comme  il  ne  leur  donne  aucune  influence  sur  ce  qui  les  a  suivis.  Or  les 
artistes  dont  il  nous  donne  la  biographie  critique,  nous  paraissent  appartenir  tous  à 
leur  temps  et  à  leur  pays,  en  même  temps  qu'à  ses  traditions. 

M.  de  Pesquidoux  annonce,  dans  l'avant-propos  de  son  Voyage  artistique  en 
France,  que  son  but  principal  a  été  d'y  étudier  l'école  française;  mais  faute  de  s'être 
préparé  à  cette  tâche  fort  louable  et  à  peu  près  nouvelle,  il  a  négligé  précisément  ce 
qui  était  son  but.  II  ne  s'est  occupé  d'aucun  des  provinciaux  du  xviie  siècle,  ni  de 
De  Ruet  à  Orléans,  ni  de  Saint-Igny,  ni  de  Letellier,  ni  de  Sacquespée  à  Rouen,  ni  de 
Mounier  à  Blois,  à  peine  de  Rivais  à  Toulouse,  et  point  du  tout  de  Finsonius  à  Aix,  dont 
il  a  oublié  le  musée  comme  celui  de  Rennes,  comme  celui  de  Caen,  si  remarquable 
cependant  par  ses  Pérugin.  Un  peu  plus  d'études  sérieuses  sur  les  commencements  de 
l'art  français  et  sur  son  rayonnement  en  province,  et  un  peu  moins  de  paysages,  pour 
agréables  et  bien  touchés  qu'ils  soient,  eussent  mieux  fait  notre  affaire  dans  un  livre 
spécial.  A  notre  époque  de  petite  érudition  où  de  petits  chercheurs  font  de  petites  trou- 
vailles dans  le  champ  des  infiniment  petits,  les  livres  comme  le  Voyage  artistique  en 
France,  bien  qu'écrits  d'une  plume  facile  par  un  homme  de  goût,  ne  sauraient  plus  suf- 
fire; il  leur  faut  l'assaisonnement  de  l'érudition.  C'est  parce  que  M.  Dubosc  de  Pesqui- 
doux nous  semble  avoir  fait  un  pas  vers  celle-ci,  de  son  premier  livre  à  son  second,  que 
nous  ne  lui  avons  point  ménagé  la  critique.  Il  a  le  loisir  et  la  possibilité  de  satisfaire 
ses  goûts  pour  l'étude  des  questions  et  des  choses  d'art;  aussi  attendrons-nous  de  lui 
un  livre  excellent  et  réellement  utile  après  les  deux  volumes  agréables  à  lire  et  instruc- 
tifs, après  tout,  qu'il  vient  de  publier.  Alfred   darcel. 

—  Les  auteurs  du  premier  article  de  la  présente  livraison,  JLM.  Albert  Jacquemart  et 
Edmond  Leblant,  qui  sont  peut-être  les  plus  fins  et  les  plus  profonds  connaisseurs  de 
l'Europe,  en  fait  de  porcelaine  de  Chine,  préparent  sur  cette  intéressante  matière, 
qu'ils  ont  étudiée  à  tous  les  points  de  vue,  un  grand  ouvrage  soigneusement  illustré, 
qui  fera  la  joie  des  amateurs  et  sera  l'école  de  tous  ceux  qui  veulent  le  devenir. 


NOUVELLES    D'ALLEMAGNE 

On  nous  écrit  de  Berlin  :  Le  20  novembre  dernier,  le  prince  régent  de  Prusse  a  pré- 
sidé à  l'inauguration  de  l'église  protestante  de  Saint-Bartholomé,  élevée  près  de  la  non- 
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velle  porte  royale  (  Neuekœnigsthor  ).  La  construction  de  cette  église,  commencée 
en  1854  par  l'architecte  Stiiler,  a  ainsi  été  achevée  en  moins  de  quatre  années;  elle  a 
coûté  environ  cent  mille  thalers  (  375,000  fr.  ).  C'est  un  édifice  en  briques,  dans  le  style 
gothique,  dont  l'aspect  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  richesse.  Bâtie  sur  une  légère 
éminence,  au  milieu  de  jardins  qu'elle  domine,  la  nouvelle  église  est  précédée  d'une 
terrasse  à  laquelle  conduira  un  escalier  qui  n'est  pas  encore  construit. 

Elle  se  partage  en  trois  nefs;  cette  division  est  indiquée  à  l'extérieur  par  les  deux 
pignons  qui  surmontent  les  nefs  latérales  et  entre  lesquels  s'élève,  au-dessus  de  la  nef 
centrale,  une  tour  terminée  en  flèche  de  215  pieds  de  haut.  Trois  portes  donnent  accès 
à  l'intérieur,  précédées  d'un  porche  dont  l'effet  est  assez  imposant.  Le  dessin  de  la 
façade  n'est  pas  cependant  à  l'abri  de  toute  critique.  Il  est  assez  singulier  que  l'entrée 
principale  de  l'église  soit  basse  et  comme  écrasée  entre  les  deux  ouvertures  gigantes- 
ques du  porche  correspondant  aux  nefs  latérales  et  qui  montent  presque  jusqu'à  leur 
faîte.  Au-dessus  de  la  porte  centrale,  la  tour  carrée  du  clocher  est  percée  d'une  haute  et 
large  baie  dont  l'arc  aigu  dépasse  les  pignons  des  deux  ailes.  Un  peu  plus  haut,  une 
galerie  forme  le  couronnement  de  la  tour  carrée  d'où  s'élance,  entre  quatre  fenêtres  à 
gables  aigus,  la  flèche  couverte  en  tuiles,  très-légère  et  très-élégante. 

L'église  est  entourée  de  contre-forts  sans  ornements.  L'aspect  un  peu  trop  nu  de  ses 
côtés  contraste  avec  la  richesse  de  sa  façade. 

A  l'intérieur,  des  piliers  octogones  supportent  des  tribunes  élevées  et  profondes  se 
développant  en  amphithéâtre.  Celle  de  l'orgue,  placée  au-dessus  de  l'entrée,  est  plus 
haute  encore  que  les  autres.  Dix  fenêtres  à  arcs  aigus  ouvertes  dans  les  murs,  au-dessus 
des  tribunes,  répandent  dans  l'édifice  une  abondante  lumière.  Derrière  l'autel,  à  l'ex- 
trémité de  la  nef  principale,  trois  autres  fenêtres,  de  28  pieds  de  haut,  sont  garnies  de 
vitraux  coloriés  fabriqués  à  la  manufacture  royale,  qui  représentent  la  vocation  de  saint 
Bartholomé  et  les  figures  des  quatre  évangélistes  et  des  douze  apôtres.  Des  consoles 
richement  ornées  soutiennent  les  poutres  apparentes  delà  toiture,  horizontales  au-dessus 
des  nefs  latérales,  diagonales  au-dessus  de  la  nef  centrale.  Chacune  des  nefs  aboutit  à 
une  chapelle  formant  un  demi-octogone  et  recouverte  d'une  voûte  en  étoile.  L'autel, 
fort  simple,  revêtu  de  stuc,  est  placée  à  l'entrée  de  la  chapelle  du  milieu.  Les  deux 
autres  servent,  l'une  de  sacristie,  la  seconde  de  chapelle  baptismale.  La  chaire  gothique, 
construite  en  ciment  de  Poi  tland ,  est  ornée  des  figures  des  principaux  apôtres  de  la 
réforme.  Les  autres  objets  qui  composent  le  mobilier  de  l'église  sont  tous  dans  le 
même  caractère  et  d'une  ornementation  sobre.  Rien  ne  trouble  l'impression  sérieuse  de 
l'ensemble. 

La  construction,  à  Berlin,  d'une  église  gothique  destinée  au  culte  protestant,  est 
un  fait  assez  remarquable.  L'école  formée  par  Schincel  a  longtemps  maintenu  dans 
l'architecture  l'imitation  rigoureuse  de  celle  des  Grecs  qu'elle  ne  comprenait  pas  bien 
profondément  et  qu'elle  imitait  lourdement.  Cependant  beaucoup  d'églises  nouvelles 
ont  été  construites  depuis  une  vingtaine  d'années  sur  le  modèle  des  basiliques  de  Rome 
ou  de  Florence  ;  et  en  voici  une  enfin  dans  laquelle  l'architecte  s'est  attaché  plus  ou  moins 
fidèlement  à  copier  les  formes  de  l'art  gothique  parvenu  à  son  complet  développement. 

—  On  nous  écrit  de  Prague  : 

La  statue  du  maréchal  Radetzky  s'élève  aujourd'hui  sur  le  Ringplatz,  la  place  la 
plus  animée  de  Prague,  à  côté  de  l'Hôtel  de  Ville  et  de  la  Teynkirche,  la  vieille  église 
où  fut  couronné  le  roi  de  Bohême  Podiebrad.  Un  piédestal  de  granit  sur  lequel  sont  gra- 
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véesdes  inscriptions  en  langue  allemande  et  bohème,  et  les  noms  des  batailles  où  le  vieux 
guerrier  s'est  illustré,  supporte  le  monument  de  bronze.  La  hauteur  totale  est  de  32  pieds 
6  pouces  d'Allemagne.  Le  maréchal  est  debout  sur  un  bouclier  que  soutiennent  huit 
figures  représentant  les  principaux  corps  de  l'armée  qu'il  a  commandés.  Il  est  vêtu  d'un 
uniforme  de  campagne,  la  tète  nue;  d'une  main  il  tient  le  drapeau  autrichien,  de  l'autre 
le  bâton  de  commandement.  La  première  idée  de  ce  monument,  d'une  conception  assez 
grandiose,  appartient  à  M.Ruben,  aujourd'hui  directeur  de  l'Académie  à  Vienne,  autre- 
fois à  Prague.  Mais  M.  Ruben  est  un  peintre  ;  la  figure  principale  a  été  modelée  par  un 
sculpteur  de  Prague,  Emmanuel  Max,  et  les  huit  figures  inférieures  par  son  frère  Joseph 
Max,  mort  récemment.  Le  bronze,  provenant  de  canons  piémontais  donnés  par  l'Empe- 
reur, a  été  fondu  par  le  fondeur  Burgschmitt  aujourd'hui  également  défunt.  A  côté  de 
ces  noms,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  celui  du  comte  Thun  qui  dirige  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts,  et  aux  soins  de  qui  est  due  en  partie  l'érection  de  la  statue 
de  Radetzky,  et  celui  du  comte  Erwin  Nostitz,  fondateur  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Bohême,  qui  a  pu  rappeler  avec  un  légitime  orgueil  devant  l'Empereur  et  l'Impératrice, 
à  la  cérémonie  d'inauguration,  les  services  déjà  rendus  aux  arts  par  cette  Société.  Elle 
a  contribué  pour  les  quatre  cinquièmes  aux  frais  du  nouveau  monument  qui  a  coûté 
'100,000  florins.  Environ  25,000  florins  avaient  été  recueillis  par  souscription. 

L'Empereur  a  honoré  de  diverses  distinctions  les  artistes  auteurs  du  monument. 
ainsi  que  les  comtes  Thun  et  Nostitz  et  le  fondeur  Lenz,  gendre  et  successeur  de  Burg- 
schmitt. La  veuve  de  Joseph  Max  a  reçu  une  gratification  de  2,000  florins. 


La  ville  de  Paris  a  fait,  cet  hiver,  dans  les  ventes,  de  nombreux  et  importants  achats 
de  pièces  historiques.  Ces  acquisitions  se  rattachent  à  un  projet  de  Musée  historique, 
que  l'édilité  se  propose  de  créer  et  d'ouvrir  au  public,  dans  une  des  salles  de  la  biblio- 
thèque, à  l'Hôtel  de  Ville. 

Il  est  certain  qu'un  choix  intelligent  de  quelques  centaines  de  pièces  rares  et  cu- 
rieuses, telles  que  plans,  événements  historiques,  décorations  et  même  caricatures  du 
temps,  exposées  et  rangées  par  ordre  chronologique,  répondraient  parfaitement  au  be- 
soin que  l'on  a  aujourd'hui  de  documents  positifs,  et  feraient  plus  pour  l'éducation  de 
la  foule  que  l'Histoire  de  Paris  de  Dulaureen  18  volumes  in-octavo. 

Le  Cabinet  des  estampes  possède  déjà  en  ce  genre  une  collection  inestimable,  mais 
par  leur  classement  naturel  dans  les  œuvres  de  tant  de  maîtres  différents,  toutes  ces 
pièces  sont  très-difficiles  à  connaître  dans  leur  ensemble,  et  il  ne  faut  rien  moins  que 
l'intelligence  et  l'inépuisable  complaisance  du  directeur  et  des  employés,  pour  ne  pas 
s'égarer  dans  ce  labyrinthe. 

—  Nous  annonçons  une  véritable  bonne  fortune  à  tous  les  amis  de  l'art  sérieux, 
noble,  inspiré.  Une  filiale  et  pieuse  sollicitude  va  faire  prochainement,  pour  la  mémoire 
d'Ary  Scheffer,  ce  que  le  même  sentiment  fit  naguère  pour  celle  de  Paul  Delaroche. 
On  prépare  une  exposition  publique  de  ses  principales  œuvres  à  tous  les  âges  et  dans 
tous  les  genres  qu'il  a  cultivés,  portraits,  drames  intimes,  histoire  poétique,  histoire 
sacrée.  Cette  nouvelle,  disons-nous,  doit  remplir  de  joie  les  amis  de  l'art  et  de  l'artiste 
illustre  qui  n'est  plus,  car,  depuis  le  salon  de  1846,  Ary  Scheffer  s'est  constamment 
refusé  à  produire  aucun  de  ses  tableaux  dans  les  expositions  périodiques  et  officielles. 
Et  personne  n'ignore,  parmi  ceux  qui  furent  admis  aux  confidences  de  son  atelier,  que, 
pendant  ces  douze  dernières  années,  joignant  une  imagination  toujours  jeune  et  féconde 
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à  l'expérience  et  à  la  sûreté  de  l'âge  mûr,  il  a  produit,  dans  le  genre  le  plus  élevé,  ses 
pages  les  plus  parfaites.  L'exposition  qu'on  nous  annonce  pour  le  mois  de  mars  pro- 
chain aura  donc  un  double  attrait  :  la  réunion  de  ses  meilleures  œuvres  et  la  nouveauté 
du  plus  grand  nombre. 

—  Le  Moniteur  a  publié  le  règlement  de  l'exposition  prochaine  des  œuvres  des 
artistes  vivants,  et  ce  règlement  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  années  précé- 
dentes. Nous  y  avons  remarqué  pourtant  un  article  nouveau,  statuant  que  les  artistes 
qui  auront  été  honorés  d'une  médaille  de  seconde  classe  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  seront  reçus  sans  examen.  C'est  là  une  excellente  addition  à  l'ancien  règlement. 
Le  public  étant  le  vrai  juge  des  œuvres  d'art,  le  juge  en  dernier  ressort,  il  faut  tendre 
à  élargir  le  cercle  des  franchises,  pour  tous  ceux  du  moins  que  l'on  en  peut  juger 
dignes  à  priori. 

A  la  suite  du  règlement,  le  Moniteur  publie  une  ordonnance  qui  approuve  en  ces 
termes  l'organisation  d'une  loterie  d'objets  d'art  choisis  parmi  ceux  qui  feront  partie  de 
l'exposition  : 

«  L'administration  de  la  Liste  civile  impériale  se  charge  de  la  direction  et  de  tous 
les  détails  de  cette  loterie.  Une  commission,  dont  les  membres  seront  ultérieurement 
désignés,  indiquera  les  ouvrages  qui  lui  paraîtront  dignes  d'être  acquis.  Elle  fixera  les 
prix  à  offrir  aux  artistes  dont  les  ouvrages  auront  été  choisis.  La  loterie  se  divisera  en 
deux  tirages,  qui  auront  lieu  au  palais  de  l'Industrie,  le  premier,  le  15  mai  prochain; 
le  second,  le  lendemain  de  la  distribution  des  récompenses.  Le  prix  de  chaque  billet  est 
fixé  à  deux  francs;  les  billets  se  distribueront  au  palais  de  l'Industrie.  Les  acquisitions 
de  lots  se  feront  au  furet  à  mesure  du  placement  des  billets,  et  en  raison  du  nombre 
qui  en  aura  été  pris.  Deux  œuvres  importantes,  l'une  en  peinture,  l'autre  en  sculpture, 
sont  assurées  d'avance  à  la  loterie,  quel  que  soit  le  nombre  des  billets  placés.  » 

Pour  parler  franchement,  l'organisation  de  cette  loterie  par  les  mains  et  dans  le 
palais  même  du  gouvernement,  nous  paraît  une  innovation  moins  heureuse  que  l'autre. 
Quelle  que  soit  la  légitimité  du  but,  car  les  artistes  n'auront  certainement  pas  à  s'en 
plaindre,  il  y  a  dans  le  moyen  employé  quelque  chose  qui  n'est  pas  conforme  aux  habi- 
tudes de  la  France. 

Il  faudrait  se  défendre  un  peu  plus  de  cette  invasion  du  génie  anglais  qui  ne  conçoit 
rien  sans  j>éage.  Mieux  conseillé,  le  gouvernement  aurait  laissé  se  former  à  côté  de 
lui  une  organisation  dont  il  ne  se  serait  mêlé  en  aucune  façon,  si  ce  n'est  pour  l'en- 
courager et  lui  donner  des  facilités  en  tout  genre.  Il  nous  semble  que  ce  mouvement 
de  fonds  qui  va  s'établir  dans  le  sanctuaire  même  de  l'art,  n'y  fera  pas  un  excellent 
effet  et  qu'il  serait  plus  convenable  de  l'en  éloigner. 

—  La  maison  de  Jacques  Cœur,  le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  VII,  curieux 
monument  de  notre  architecture  civile  au  xv"  siècle,  vient  d'être  achetée  par  l'État 
et  le  département  du  Cher,  moyennant  la  somme  de  950,000  francs.  Cette  acquisition 
fait  également  honneur  à  la  ville  de  Bourges,  au  conseil  général  et  au  gouvernement  qui 
v  ont  généreusement  concouru. 


Le  Rédacteur  eu  chef:    CHARLES  BLANC. 


IMPlilllKlllK.    UE    J.    CLAYE       1I0E    SAl.YI- 


ARY   SGHEFFER 


A   M.    LE   DIRECTEUR   DE   LÀ   GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 


Au  moment  où  l'on  annonce  une  heureuse  nouvelle  pour  tous  vos  lec- 
teurs, pour  tous  les  amis  de  l'art  noble  et  sérieux,  —  la  prochaine  expo- 
sition des  plus  belles  œuvres  d'Ary  Scheffer, —  vous  me  demandez  de 
joindre  à  son  portrait,  dès  longtemps  préparé  par  vos  soins  pour  le 
moment  de  ce  solennel  hommage,  quelques  détails  sur  l'histoire  de  sa  vie. 
C'est  un  pieux  devoir  que  je  suis  prêt  à  lui  rendre,  pour  répondre  à  votre 
pieux  souvenir  et  pour  le  compléter.  Cependant,  je  dois  avant  tout  vous 
soumettre  un  scrupule  :  s'il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
modestie  pour  être  embarrassé  de  parler  de  soi,  une  affection  sincère,  an- 
cienne et  profonde  donne  le  même  embarras  pour  parler  d'un  ami.  Ce  qu'on 
a  nommé,  de  nos  jours,  la,  camaraderie,  est  un  échange  de  services  effrontés; 
mais  l'amitié  est  chaste,  et,  dans  sa  pudeur  craintive,  elle  rougirait  d'une 
louange  accordée  autant  que  d'une  louange  personnelle.  D'une  autre  part, 
l'autorité  me  manque  pour  offrir  à  l'artiste  illustre,  à  l'homme  admirable 
que  nous  avons  perdu,  la  même  fortune  qu'il  a  déjà  trouvée  et  qu'il  trou- 
vera peut-être  encore,  celle  que  le  vieil  Ennius  appelle  laudari  ab  laudaio 
viro.  Pour  vous  obéir,  il  faut  que  je  me  résigne  à  parler  de  sa  vie  et  de 
ses  œuvres  avec  autant  de  retenue ,  de  discrétion  et  de  simplicité  que  si 
lui-même  était  encore  là  pour  me  dicter  sa  propre  biographie.  Je  crois 
d'ailleurs,  en  faisant  ainsi,  me  conformer  mieux  à  ses  goûts,  à  ses  habi- 
tudes, je  dirais  presque  à  ses  dernières  volontés. 

Ary  Scheffer  est  né  à  Dordrecht  en  1795.  La  Hollande  venait  d'être 
conquise  par  l'armée  de  Pichegru,  et,  prenant  le  nom  de  République  ba- 
tave,  elle  apportait  huit  départements  nouveaux  à  la  République  française. 
Ary  Scheffer  est  donc  Français  par  la  naissance  comme  par  l'éducation  et 
les  œuvres,  Français  devant  la  loi  civile  comme  devant  l'autorité  du  goût. 
i.  17 
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Il  était  l'aîné  des  trois  fils  d'un  peintre  qui  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir 
son  talent  naturel,  et  qui,  mort  jeune,  les  laissa  de  bonne  heure  orphelins. 
Leur  mère,  femme  forte  par  l'intelligence  et  le  sentiment,  prit  en  main 
l'éducation  de  ses  fils,  et  sut  en  faire  des  hommes.  Elle  les  laissa  suivre 
chacun  sa  vocation,  se  bornant  à  les  accompagner  d'un  œil  clairvoyant,  à 
les  diriger  de  solides  conseils  dans  la  voie  qu'ils  s'étaient  ouverte.  Tandis 
que  l'un  d'eux,  Arnold,  travaillait  à  se  faire  un  nom  comme  historien  et 
publiciste,  les  deux  autres,  Ary  et  Henri,  prirent  la  carrière  où  leur  père 
était  tombé  dès  les  premiers  pas.  Ary  n'y  entrait  point  par  une  de  ces  déci- 
sions de  parents,  qui,  s' aveuglant  sur  de  fausses  aptitudes,  envoient  leur 
fils  dans  un  atelier  comme  ils  l'enverraient  à  l'école  de  Saint-Cyr  ou  au 
séminaire,  et,  lui  faisant  manier  malgré  Minerve  la  brosse  ou  l'ébauchoir, 
le  condamnent  à  une  vie  manquée,  stérile  et  pénible,  qui  s'usera  dans 
l'obscurité,  dans  le  besoin,  dans  le  dégoût  et  la  haine  d'un  état  pris  à 
contre-cœur.  Né  artiste,  il  se  montra  tel  dès  l'enfance.  Amsterdam  ren- 
ferme encore  quelques  vieux  amateurs  qui  n'ont  point  oublié  que,  vers 
l'année  1807,  au  début  du  règne  de  Louis  Bonaparte,  un  tableau  reçut  les 
honneurs  de  l'exposition  publique ,  qui  était  l'ouvrage  d'un  enfant  de 
douze  ans.  Cet  enfant  était  Ary  Scheffer. 

Une  telle  précocité  pouvait  devenir  dangereuse,  et  bien  des  petits  pro- 
diges n'ont  plus  donné  que  de  la  fumée  après  la  trop  prompte  explosion 
d'un  premier  feu.  Mais  certainement  la  précocité  dans  la  culture  des  arts 
est  la  condition  nécessaire  d'une  supériorité  future  et  le  gage  le  plus 
assuré  du  succès.  On  peut  voir,  dans  les  autres  carrières,  même  les  lettres, 
même  la  poésie,  l'exemple  de  talents,  de  génies  peut-être,  qui  longtemps 
s'ignorent  et  ne  se  révèlent  que  tardivement.  Témoin  Montaigne ,  Jean- 
Jacques,  Walter  Scott  et  bien  d'autres.  Le  mot  du  Francaleu  de  la  Mè- 
tromanie, 

Ce  talon t  dans  ma  tète  un  beau  jour  se  trouva,    . 
Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva, 

peut  à  la  rigueur  trouver  ses  applications.  Mais,  dans  tous  les  arts,  il  faut 
que  le  goût  inné,  l'aptitude  naturelle  paraissent,  éclatent  aux  premières 
lueurs  de  l'intelligence  ;  il  faut  que  ce  goût,  cette  aptitude  prennent  et  fa- 
çonnent à  leur  service,  dès  le  premier  âge,  les  organes  qui  doivent  leur  obéir 
tout  le  reste  de  la  vie.  «  Pas  de  Raphaël  sans  des  doigts  de  fée,  dit  M.  Yitet, 
tandis  qu'on  peut  si  bien  écrire  en  tenant  si  mal  sa  plume  !  »  Cette  règle  est 
tellement  générale ,  tellement  inhérente  à  la  nature  humaine,  qu'on  cher- 
cherait en  vain,  dans  l'histoire  des  arts,  l'exemple  du  génie  sans  préco- 
cité, même  parmi  ceux  qui  ont  grandi  avec  l'âge  par  l'expérience,  par  la 
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réflexion,  et  qui  ont  attendu  la  maturité  pour  produire  leurs  fruits  les  plus 
exquis.  A  Raphaël  et  à  Mozart  le  temps  a  manqué  pour  prouver  qu'on  peut 
être  un  prodigieux  vieillard  après  avoir  été  un  prodigieux  enfant.  Mais  si 
Michel-Ange  (pour  ne  pas  sortir  des  arts  du  dessin),  après  avoir  peint  à 
soixante-sept  ans  la  grande  fresque  du  Jugement  dernier,  sculptait  plus 
tard  encore  la  colossale  figure  de  Moïse,  et,  devenu  architecte  plus  tard 
encore,  attendait  à  quatre-vingt-sept  ans  pour  élever  dans  les  airs  le  Pan- 
théon d'Agrippa  et  pour  en  faire  le  dôme  de  Saint-Pierre,  il  avait  sculpté 
à  quinze  ans,  par  passe -temps  d'enfant  désœuvré,  le  masque  d'une  tête 
de  Satyre  qui  le  fit  admettre  aussitôt  dans  l'académie  intime  de  Laurent 
le  Magnifique,  et,  dès  vingt-neuf  ans,  il  produisait  au  concours  ce  mer- 
veilleux chef-d'œuvre  de  dessin  qui  se  nomma  le  carton  de  la  Guerre  des 
Pisans;  et  si  Titien,  presque  centenaire,  traçait  d'une  main  encore  ferme 
et  d'un  pinceau  toujours  brillant  son  Allégorie  sur  la  bataille  de  Lépante, 
passée  de  l'Escurial  au  Musée  de  Madrid,  il  avait  peint,  à  peine  adolescent 
et  encore  disciple  de  Bellini,  la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  qui , 
dans  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise,  fait  face  à  l'un  des  grands 
chefs-d'œuvre  du  milieu  de  sa  vie,  l'Assomption  de  la  Vierge.  Enfin,  pour 
rester  dans  l'histoire  des  arts  français,  si  Pierre  Puget  pouvait  écrire,  à 
plus  de  soixante  ans,  au  ministre  Louvois  :  «  Je  suis  nourri  aux  grands 
ouvrages  ;  je  nage  quand  j'y  travaillent  le  marbre  tremble  devant  moi,  pour 
grosse  que  soit  la  pièce  ;  »  il  avait  taillé  en  bois,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  et 
simple  charpentier,  là  première  de  ces  poupes  colossales  à  double  galerie 
et  à  figures  sculptées,  qu'on  imita,  depuis  pour  la  décoration  des  vaisseaux 
de  haut  bord  ;  et  si  Nicolas  Poussin ,  avant  de  s'endormir  dans  le  repos 
éternel,  exhalait  le  chant  du  cygne,  à  soixante  et  onze  ans,  dans  les  quatre 
fameux  pendants  des  Saisons  où  se  trouve  le  Déluge,  il  avait  su,  au  sortir 
de  l'adolescence,  et  poussé  par  un  irrésistible  besoin  de  modèles,  prendre 
en  mendiant  le  chemin  de  Rome,  où  il  semblait  pressentir  que  s'accompli- 
rait sa  haute  destinée.  Ary  Scheffer  ajoute  un  nouvel  exemple  à  ceux  de 
ces  grands  hommes.  Il  avait  fait  à  douze  ans  son  premier  tableau,  bien 
qu'il  dût  produire  ses  plus  belles  œuvres  dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie 
'd'artiste,  lorsqu'il  lui  fut  aussi  donné  de  réunir  au  feu  d'une  imagination 
toujours  jeune  et  féconde,  la  science,  le  goût  et  la  sûreté  de  l'âge  mûr. 

Mais  sa  mère  ne  laissa  point  avorter  ce  précoce  talent  au  souffle  des 
flatteries  et  sous  l'infatuation  d'un  premier  succès.  Elle  ne  vit  là  qu'une 
espérance,  et  pour  que  le  bouton,  suivant  le  mot  de  Goethe,  vînt  à  s'épa- 
nouir en  fleur,  elle  se  décida,  ramassant  quelques  débris  de  patrimoine,  à 
venir  achever  l'éducation  de  ses  fils  dans  le  centre  du  haut  enseignement, 
à  Paris. 


132  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

Avy  Scheffer  entra,  en  1812,  dans  l'atelier  de  Pierre  Guérin. 

Certes,  l'auteur  de  Marais  Sexlus  était  un  peintre  de  talent,  et  de  plus 
un  homme  instruit,  lettré,  un  de  ceux  qui  ont  raison  de  croire  que,  pour 
être  avec  succès  un  homme  spécial ,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  il  faut 
être  d'abord  un  homme  général  par  l'éducation  et  les  connaissances.  Mais  il 
avait  plié  sous  le  joug  du  préfet  de  l'art  impérial,  Louis  David,  non  moins 
despotique  dans  son  département  que  le  maître  du  monde  sur  son  trône. 
Il  s'était  soumis  lorsque  tous  se  soumettaient,  lorsque,  seul,  Gros  ajoutait 
aux  mérites  de  son  maître  deux  grands  éléments  de  l'art  de  peindre,  trop 
négligés  par  toute  l'école,  la  couleur  et  le  mouvement;  lorsque,  seul  aussi, 
Prudhon  protestait  contre  la  pose  académique  au  nom  du  naturel  et  de 
l'élégance,  et,  tandis  que  tous  les  autres,  comme  on  disait  alors,  restaient 
voués  au  culte  de  Mars  et  de  Bellone,  seul  sacrifiait  aux  Grâces.  Pour 
juger  de  quelle  faible  utilité  purent  être  à  Scheffer  les  leçons  d'un  tel 
maître,  à  l'époque  où  cette  école  de  David,  grande  à  son  heure,  allait 
dégénérant  et  s' éteignant  dans  les  froides  imitations  des  disciples,  écou- 
tons Scheffer  lui-même.  Quinze  ans  après,  à  propos  du  Salon  de  1828,  et 
dans  un  des  trop  rares  écrits  qu'il  a  laissés,  il  jugeait  ainsi  l'école  qu'il 
traversa  sans  y  rien  apprendre,  si  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  tous  fait 
dans  les  collèges,  l'art  d'apprendre  plus  tard,  et  par  soi-même  : 

«  ...  Cette  période  de  cinquante  ans  (entre  1778  et  1828)  embrasse  la  vie  tout 
entière  de  l'école  classique,  depuis  sa  naissance  au  sein  d'une  réaction  contre  le  faux 
goût,  la  futilité,  l'incorrection  et  l'indécence,  jusqu'à  sa  décrépitude.  Cette  école,  durant 
ses  années  de  virilité,  ne  l'a  cédé  à  aucune  autre;  elle  a  marché  avec  une  fermeté 
admirable  vers  le  but  exclusif  que  sa  tendance  lui  assignait;  elle  l'a  atteint  si  parfaite- 
ment qu'elle  a  fait  un  moment  illusion  sur  tout  ce  qu'elle  laissait  en  arrière,  et,  par  la 
puissance  du  talent,  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  elle  a  conduit  toute  une  génération  à 
n'aimer,  en  peinture,  que  la  correction  des  contours,  à  n'être  sensible,  en  fait  de  beauté, 
qu'au  type  des  statues  et  des  bas-reliefs  antiques.  Tout  cela  ne  pouvait  durer  qu'un 
temps,  parce  que  l'art  de  peindre,  loin  d'avoir  pour  bornes  un  certain  type  de  dessin, 
ne  se  borne  pas  au  dessin  lui-même;  qu'il  renferme  encore  le  coloris,  l'effet,  la  repro- 
duction fidèle  des  passions,  des  lieux,  des  temps;  que  l'histoire  tout  entière,  et  non 
pas  seulement  quelques  siècles,  entre  dans  son  domaine.  Après  avoir  contemplé  jusqu'à 
satiété  des  figures  grecques  et  romaines,  le  public,  blasé  sur  ce  plaisir,  ne  pouvait 
manquer  d'en  désirer  d'autres... 

«  D'ailleurs,  ceux  qui  déplorent  la  dépravation  du  goût  ont  tort  de  l'imputer  soit 
au  public,  soit  aux  artistes  de  la  génération  nouvelle.  Est-ce  la  faute  des  uns  et  des 
autres  si  Fauteur  de  la  Mort  de  Socrate  a  terminé  sa  longue  carrière  par  le  tableau  de 
Mars,  Vénus  et  les  Grâces?  si  les  auteurs  d'Atala  et  de  Marais  Sextus  ont  produit, 
sans  se  douter  qu'ils  rétrogradaient  vers  le  siècle  des  mignardises,  Pigmalion,  Y Aurore 
et  Céphale?  De  bonne  foi,  pouvait-on  prendre  à  ce  point,  pour  la  continuer,  une  école 
qui,  dans  les  ouvrages  mêmes  de  ses  créateurs,  donnait  de  pareilles  signes  de  déca- 
dence? Si  rétrograder  vers  1790  ou  1800  était  une  chose  impossible  pour  David  ou 
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pour  Girodet,  cela  devait  l'être  bien  plus  encore  pour  les  élèves  de  leurs  élèves.  En  fait 
d'art,  on  peut  retourner  à  plusieurs  siècles  en  arrière;  on  ne  recule  pas  à  trente  ou  ' 
à  quarante  ans.  Dès  qu'une  école  est  tombée  au-dessous  d'elle-même,  il  n'est  pas 
donné  à  celle  qui  la  suit  de  ramener  les  beaux  jours  de  la  première.  C'est  une  nouvelle 
ère  qui  commence,  une  nouvelle  génération  qui  s'élève  pour  suivre  le  même  chemin 
que  celles  qui  l'ont  précédée,  pour  subir  les  mêmes  vicissitudes  de  faiblesse,  de  vigueur 
et  d'épuisement.  » 

Échappée  à  la  discipline  des  camps,  la  France  reprit,  sous  la  Restau- 
ration, sa  lutte  séculaire  pour  toutes  les  libertés  humaines,  et,  dès  que 
l'intelligence  put  tenir  tête  à  la  force,  que  la  tribune  se  réveilla  de  son 
long  sommeil,  que  la  littérature,  retrempée  aux  combats  de  la  presse,  leva 
le  drapeau  révolté  du  romantisme,  l'art  recouvra  du  même  coup  sa  né- 
cessaire indépendance,  et  chaque  artiste  put  reprendre  les  libres  allures 
de  son  penchant  naturel.  Scheffer  se  jeta  des  premiers  dans  cette  sainte 
croisade.  Tandis  que,  vers  1819,  Géricault  exposait  son  Radeau  de  la  Mé- 
duse et  Delacroix  sa  Barque  du  Dante,  Scheffer  plaçait,  à  côté  de  ces 
deux  proclamations  de  la  révolution  commencée,  son  tableau  des  Bour- 
geois de  Calais.  Là,  il  ne  brisait  pas  encore  pleinement  avec  les  traditions 
de  l'art  impérial,  il  faisait  eucore  un  pur  tableau  d'histoire;  mais  du  moins 
on  devait  prendre  cette  page  plutôt  pour  l'œuvre  d'un  élève  de  Gros  que 
pour  celle  d'un  élève  de  Guérin;  et  de  plus,  peut-être  encore  à  son  insu, 
Scheffer  y  révélait  tout  d'abord,  avec  sa  véritable  vocation,  ses  deux  qua- 
lités supérieures  :  l'une,  éminemment  française,  et  qui  se  trouve  parmi 
nous  aussi  bien  dans  l'ordonnance  d'un  livre  ou  d'une  pièce  de  théâtre 
que  dans  celle  d'un  tableau,  la  composition;  l'autre,  qu'ici  même  nous 
appelions  dernièrement,  depuis  Giotto,  le  grand  progrès  des  modernes 
sur  les  anciens,  l'expression.  Scheffer  montra  dès  le  début  et  conserva 
toute  sa  vie  le  don  d'exprimer  les  passions  humaines  et  jusqu'aux  plus 
intimes  pensées  de  l'âme;  il  gardera  l'honneur  d'avoir  donné  à  l'art  une 
impulsion  nouvelle  et  puissante  dans  la  voie  de  ce  progrès,  de  cette  supé- 
riorité. On  pourra  lui  contester  certains  mérites  d'exécution,  lui  reprocher 
certaines  défaillances  de  la  touche,  presque  toujours  calculées  ou  volon- 
taires, ne  pas  trouver  en  lui,  né  sur  les  bords  de  la  Meuse,  la  plus  loin- 
taine ressemblance  avec  le  grand  coloriste  d'Anvers  et  le  grand  coloriste 
d'Amsterdam;  il  restera  le  peintre,  j'allais  dire  le  poëte  de  l'expression. 

Sa  double  vocation  trouvée,  restait  à  trouver  ensuite  sous  quelle 
forme  la  manifester.  11  laisse  d'abord  les  grandes  toiles  académiques  pour 
les  simples  cadres  de  chevalet;  il  laisse  l'histoire  passée,  de  la  Grèce,  de 
Rome  et  même  de  la  France,  pour  les  anecdotes  du  temps  actuel;  il  laisse 
les  événements  publics  pour  les  aventures  intimes;  et,  sans  prétendre 
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atteindre  aux  adorables  délicatesses  de  Terburg  ou  de  Metsu,  mais,  aussi 
sans  s'arrêter  aux  vagues  linéaments  d'une  ébauche  ;  sans  imiter  non  plus 
le  fracas  un  peu  théâtral  des  scènes  de  Greuze,  ou  la  raillerie  maligne  des 
scènes  de  Hogarth ,  mais  toujours  naturel,  attendrissant,  pathétique,  il 
surpasse  tous  ses  devanciers  parle  choix  et  l'arrangement  des  sujets,  par 
l'intérêt  qu'il  y  répand,  par  les  sentiments  qu'il  exprime  et  l'émotion 
qu'il  sait  éveiller.  Chacun  de  ses  petits  tableaux  est  un  drame,  auquel  le 
public  accourt  assister,  que  reproduisent  àl'envi  le  burin  du  graveur  et 
le  crayon  du  lithographe,  qui  pénètre  de  proche  en  proche  des  villes  aux 
hameaux,  et  de  Paris  aux  extrémités  du  monde. 

C'est  alors  que  parurent  coup  sur  coup  la  Veuve  du  soldat,  les  Enfants 
du  marin,  le  Retour  du  conscrit,  la  Sœur  de  cliaritk,  X  Incendie  de  la  ferme, 
la  Scène  d'invasion  en  1814 ,  etc.  Ary  Scheffer  s'arrêta  quelques  années 
dans  ce  genre,  modeste  et  secondaire  sans  cloute,  mais  qu'il  avait  créé,  qui 
était  de  lui,  qui  était  alors  lui-même.  Il  s'y  trouvait  retenu  par  son  goût 
pour  des  sujets  aimables  que  lui  fournissaient  sans  relâche  son  imagina- 
tion et  son  cœur,  par  le  succès  assuré,  constant,  parles  commandes  nom- 
breuses, enfin,  je  le  dirai  sans  honte,  je  le  dirai  à  sa  louange,  par  le  be- 
soin impérieux  de  rendre  son  pinceau  productif  et  de  lui  faire  rapporter 
beaucoup  d'argent.  Scheffer  n'était  pas  devenu  seulement  le  père  de  sa 
famille  ;  il  était  dès  ce  temps,  il  fut  toute  sa  vie,  une  sorte  de  trésor  com- 
mun où  venaient  puiser  dans  leurs  besoins  ses  amis,  ses  confrères,  où  ve- 
naient puiser  toutes  les  infortunes.  Jamais  il  ne  sut  refuser  un  secours  ou 
un  service.  Mais  en  outre,  son  intime  liaison  avec  le  général  Lafayette  et 
les  chefs  de  l'opposition  libérale,  à  laquelle  il  appartenait  avec  conviction 
et  dévouement,  l'avaient  jeté  dans  les  tentatives  qui  précédèrent  le  glo- 
rieux triomphe  de  1830.  11  y  engagea  sans  marchander  ses  bénéfices  pas- 
sés, ses  bénéfices  à  venir;  il  y  engagea  toute  sa  fortune,  c'est-à-dire  son 
talent  et  son  travail,  comme  il  y  engageait  jusqu'à  sa  liberté ,  jusqu'à 
sa  vie. 

Mais ,  si  sûrs  qu'ils  fussent  du  succès ,  ces  petits  poèmes  familiers  ne 
pouvaient  être  le  dernier  mot  d'Ary  Scheffer.  Tout  en  les  produisant  avec 
abondance,  son  âme  se  tournait  vers  un  idéal  plus  élevé,  et  sa  main , 
mieux  assurée  par  cette  série  de  premiers  travaux ,  se  formait  à  devenir  le 
digne  instrument  d'une  intelligence  toujours  agrandie  ,  toujours  montant 
de  région  en  région.  Les  Femmes  Souliotes  parurent  au  Salon  de  18*27. 
C'était  encore  un  sujet  actuel ,  puisant  une  partie  de  son  attrait  dans  les 
opinions  et  les  passions  du  jour  ;  c'était  aussi  un  sujet  pathétique  et  dont 
l'effet  principal  résultait  delà  puissance  d'expression.  Mais  le  cadre  s'était 
élargi ,  et  avec  le  cadre  s'élargissaient  le  style  et  la  manière.  Quel  progrès, 
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des  petits  drames  intimes  à  cette  grande  page  d'histoire,  touchante  et 
magnifique  !  Il  avait  fallu  que  l'artiste  trouvât,  avec  le  solide  et  hardi  des- 
sin des  grandes  compositions ,  toutes  les  ressources  indispensables  du 
coloris;  il  avait  fallu  qu'il  devînt  peintre  complet.  Le  succès  de  ce  tableau 
fut  aussi  grand  que  légitime;  il  marque  l'entrée  de  ce  qu'on  peut  appeler, 
dans  la  vie  de  Scheffer,  sa  seconde  époque,  celle  qui  se  déroule  entre 
l'abandon  des  petits  cadres  de  chevalet  et  l'adoption  des  sujets  sacrés. 
Une  nouvelle  voie  s'ouvrait  donc  devant  lui,  où  il  pouvait,  avec  une 
manière  plus  magistrale  ,  embrasser  des  sujets  de  plus  longue  haleine  et 
de  plus  haute  portée.  D'après  la  règle  invariable  que  l'art,  comme  laHtté^ 
rature ,  est  le  reflet  fidèle  des  idées  régnante  s ,  de  l'état  des  esprits  et  de  la 
société,  soit  parce  que,  d'habitude,  il  s'y  conforme  et  s'y  moule  en  quel- 
que sorte,  soit  parce  qu'au  contraire,  leur  faisant  obstacle  et  contre-poids 
par  une  énergique  réaction  ,  il  annonce  le  prochain  changement  de  cet  état 
commun  des  âmes,  Ary  Scheffer  n'avait  pas  échappé  à  l'influence  de  cette 
école  novatrice  et  passionnée  qui  s'appela  le  romantisme.  Il  lui  prit  du 
moins  une  de  ses  opinions  fondamentales,  parfaitement  sage  et  judi-r 
cieuse ,  à  savoir  :  que  tout  le  génie  du  genre  humain  n'avait  point  été  par- 
qué entre  le  Pihin ,  les  Alpes ,  les  Pyrénées  et  la  Manche ,  et  que  des 
œuvres  étaient  écloses  au  delà  de  nos  frontières  qui  pouvaient  bien  méri- 
ter d'être  connues,  étudiées,  admirées  peut-être.  Initié,  sur  les  genoux 
mêmes  de  sa  mère ,  à  l'étude  des  langues  allemande ,  anglaise,  italienne , 
il  connut,  il  admira  dans  leur  idiome  original  Dante  et  Pétrarque,  Shaks- 
peare  etByron,  Goethe  et  Schiller;  et,  tandis  que  des  traductions  conçues 
dans  un  esprit  nouveau  répandaient  parmi  nous  la  connaissance  des  chefs?- 
d' œuvre  étrangers ,  il  résolut  de  traduire  aussi  par  le  pinceau  ces  œuvres 
que  la  plume  s'efforçait  de  vulgariser  en  France. 

Scheffer  avait  compris  sur-le-champ  qu'il  y  avait  là,  d'abord  une  mine 
féconde  de  sujets  nouveaux ,  puis  une  mine  de  sujets  mieux  appropriés  à 
la  peinture  que  ceux  qu'offrait  la  poésie  française ,  trop  arrêtée  dans  ses 
formes  et  trop  complète  dans  ses  développements  pour  laisser  place  à  une 
autre  poésie ,  à  la  poésie  de  l'art.  Il  trouvait  là  ce  qu'il  faut  à  la  peinture 
de  toute  nécessité  :  pour  le  fond,  des  sujets  connus,  qui  s'expliquent 
d'eux-mêmes,  que,  du  premier  coup  d'œil,  toute  personne  d'esprit  cul- 
tivé reconnaisse  et  comprenne  ;  pour  la  forme,  des  sujets  qui  se  prêtent  à 
toutes  sortes  d'interprétations  diverses,  et  laissent,  sur  ce  fond  emprunté, 
toute  liberté  d'allure,  partant  toute  puissance  de  création.  Il  adopta,  par 
exemple ,  et  tout  d'abord ,  l'histoire  de  Faust  et  de  Marguerite.  Mais  la 
prit-il  à  Goethe,  ou,  comme  Goethe,  la  prit-il  à  l'antique  légende?  Cette 
dernière  supposition  est  la  plus  vraisemblable,  car  il  a  compris  et  rendu 
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ces  personnages  traditionnels  d'une  tout  autre  façon  que  le  grand  artiste 
allemand.  Goethe  en  avait  fait  des  motifs  de  poésie;  Scheffer  en  fit  des 
motifs  de  peinture.  Il  y  trouvait  ce  que  nous  venons  de  dire  :  sujet 
connu,  sujet  reconnaissable  ;  forme  libre,  forme  à  créer.  Faust  et  Margue- 
rite lui  appartiennent  en  propre  dans  ses  tableaux,  autant  qu'à  Goethe  dans 
son  poëme  dramatique.  Ils  sont  si  bien ,  comme  disait  Cervantes  de  don 
Quichotte  et  de  Sancho  Panza,  les  fils  de  son  intelligence,  qu'il  les  a  aimés 
d'une  tendresse  paternelle,  qu'il  les  a  suivis  et  reproduits  clans  toutes  les 
phases  de  leur  vie  légendaire,  et  qu'à  la  dernière  époque  de  sa  propre 
vie ,  après  des  travaux  d'une  tout  autre  nature ,  il  revenait  encore  à  ces 
enfants  bien-aimés,  pour  tracer  d'eux  une  dernière  et  plus  parfaite  image. 

L'histoire  de  Faust  fut  seulement  le  début  des  emprunts  que  fit 
Scheffer  aux  poètes  étrangers.  Il  prit  encore  à  Goethe  la  douce  et  mé- 
lancolique figure  de  Mignon;  à  Burger,  la  ballade  de  Lénore;  à  Schiller, 
le  Coupeur  de  nappe  et  le  Larmoyeur,  deux  scènes  de  la  plus  pathétique 
énergie ,  où  l'on  verra  (car  nous  espérons  que  le  riche  et  bienfaisant  ama- 
teur hollandais  qui  en  est  possesseur,  ne  refusera  pas  de  les  livrer  à  l'ad- 
miration publique)  si  leur  auteur  n'était  qu'un  peintre  d'élégie  sentimen- 
tale et  de  métaphysique  brumeuse;  à  Byron,  Mêdora  et  le  Giaour;  à 
Dante  enfin  deux  apparitions  du  Paradis  et  de  Y  Enfer,  Béatrice  et  Fran- 
cesca  cli  Rimini.  Ah  !  que  ne  puis-je  ici,  comme  lorsqu'elle  parut  au  salon 
de  1835,  apprécier  ainsi  qu'elle  le  mérite,  cette  dernière  composition,  la 
plus  complète  et  la  plus  parfaite  que  Scheffer  ait  laissée  parmi  celles  du 
même  genre  et  du  même  temps  !  Mais  la  place  me  manque;  et  d'ailleurs 
à  quoi  bon  ?  qui  ne  la  connaît,  au  moins  par  la  gravure?  et  qui,  l'ayant 
aperçue,  peut  l'avoir  oubliée?  Laissons  donc. le  soin  de  s'en  faire  eux- 
mêmes  l'éloge,  à  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir,  un  esprit  pour  com- 
prendre, une  âme  pour  sentir  et  pour  admirer  '. 

La  Francesca  di  Rimini  couronnait,  pour  Ary  Scheffer,  la  seconde 
phase  de  sa  vie  d'artiste,  celle  qui,  après  les  petits  drames  de  la  vie 
réelle  et  contemporaine,  embrassait  l'interprétation  des  poètes  de  tous  les 
pays  sur  des  sujets  de  tous  les  temps.  Où  pouvait-il  tourner  sa  pensée 
pour  la  faire  monter  dans  une  région  supérieure?  Gomment  pouvait-il 
s'avancer  plus  loin  et  s'élever  plus  haut?  Évidemment,  pour  atteindre 


1 .  Si  les  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  souhaitent  de  plus  amples  détails 
et  de  plus  complètes  appréciations  sur  cet  ouvrage,  sur  tous  les  ouvrages  de  Scheffer, 
ils  les  trouveront  dans  l'excellente  notice  de  M.  Lud.  Vitet,  publiée  par  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  1"  octobre  1858,  C'est  à  propos  d'elle  que  Scheffer,  ai-je  dit,  a 
trouvé  cette  grande  et  rare  bonne  torture,  laudari  ab  laudatoviro. 
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aux  dernières  cimes  de  l'art,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pénétrer  dans  la 
peinture  sacrée.  Sur  ce  point,  je  demande  la  permission  de  redire  ici  les 
motifs  d'une  opinion  qu'ailleurs  j'ai  déjà  formulée  : 

«  ...Dans  les  sujets  religieux  se  trouvent  et  se  trouveront  longtemps  encore,  pour 
tous  les  arts,  les  extrêmes  difficultés  et  l'extrême  grandeur. — Mais,  dira-t-on,  cela  peut 
avoir  été  vrai,  et  ne  l'être  plus.  Quand  la  foi  régnait,  les  arts  devaient  être  religieux; 
ils  trouvaient  dans  leur  sujet  même  l'inspiration  de  l'artiste  et  la  sympathie  du  public; 
l'un  faisait  avec  amour,  l'autre  admirait  avec  respect.  Mais  aujourd'hui  que  la  foi 
semble  morte,  pourquoi  maintenir  à  la  peinture  sacrée  son  ancienne  prééminence?  — 
Pourquoi  ?  Parce  que  la  religion  porte  en  soi  deux  mérites  :  la  croyance,  qu'elle  peut 
avoir  perdue  ;  la  poésie,  qu'elle  a  conservée.  Ce  dernier  suffit  encore.  Depuis  dix-huit 
"siècles,  la  mythologie  n'en  a  pas  d'autre,  et  l'on  peut  aisément,  sans  croire  soi-même, 
se  mettre  au  point  de  vue  de  la  foi  pour  exécuter  une  œuvre,  ou  pour  l'apprécier.  La 
religion  chrétienne  peut  avoir  le  sort  de  la  mylhologie,  mais  elle  gardera,  je  le  répète, 
son  empire  sur  les  esprits,  comme  poésie,  longtemps  après  l'avoir  perdu  sur  les  âmes, 
comme  croyance.  Notre  monde  terrestre,  notre  monde  réel  est  trop  borné,  trop  court, 
trop  étroit,  pour  l'imagination  et  pour  ses  œuvres.  Il  faut  à  celle-ci  quelque  espace  plus 
vaste  où  promener  ses  rêves  et  ses  caprices,  où  satisfaire  son  goût  de  l'inconnu  et  du 
merveilleux,  son  instinct  de  l'infini.  Dans  les  arts,  la  religion  suffit  à  toutes  les  exi- 
gences. Elle  a  assez  d'idéal  dans  ses  croyances  pour  que  tous  les  sentiments,  même 
l'exaltation,  se  développent  avec  liberté  ;  assez  de  réel  dans  ses  traditions  et  ses  dogmes, 
pour  qu'on  ne  franchisse  pas  les  bornes  d'une  certaine  raison,  pour  qu'on  n'aille  point 
avec  une  excuse  jusqu'à  l'extravagance.  Elle  a  son  histoire  et  ses  légendes,  ses  mystères 
et  ses  miracles,  ses  démons  et  ses  anges,  son  enfer  et  son  paradis,  toutes  les  oppositions 
du  laid  et  du  beau,  du  mal  et  du  bien  ;  puis,  au  milieu  de  ces  deux  extrêmes,  l'homme, 
sur  la  terre,  qui  les  réunit  par  ses  vices  et  ses  vertus.  Rien  ne  saurait  remplacer,  dans 
les  arts,  une  aussi  admirable  combinaison  d'éléments,  une  aussi  vaste  échelle  de  degrés, 
une  source  aussi  profonde,  aussi  inépuisable  d'inspirations  et  d'effets.  » 

Avec  l'esprit  de  son  temps,  plus  ouvert  à  la  morale  qu'à  la  foi,  Scheffer 
devait  nécessairement  s'efforcer  de  rajeunir,  de  transformer,  suivant  cet 
esprit,  la  peinture  sacrée,  et  d'introduire  la  philosophie  dans  la  religion. 
11  voulut  donc  traduire  plutôt  la  doctrine  que  les  actes  des  livres  saints; 
et,  par  exemple,  dans  le  premier  tableau  que  lui  suggéra  sa  tentative,  le 
Christ  consolateur,  il  ne  mit  pas  en  action  un  des  événements  de  la  vie 
de  Jésus,  mais  une  de  ses  paroles  :  «  Je  suis  venu  pour  guérir  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  brisé,  et  pour  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance.  »  Son 
Christ  rémunérateur  fut  peint  dans  le  même  sentiment.  Les  amis  de 
Scheffer,  et  je  fus  du  nombre,  applaudirent  d'abord  sans  réserve  à  cette 
tendance  imprimée  à  l'art  religieux ,  qui  pouvait  lui  offrir  un  nouvel  ali- 
ment, lui  donner  une  nouvelle  vie.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt,  et 
Scheffer  lui-même  s'aperçut  avant  eux,  que  faire  la  peinture  métaphysi- 
cienne, c'était  l'ôter  à  son  vrai  rôle,  à  ses  vraies  conditions;  qu'elle  doit 
être  avant  tout  pittoresque  ;  qu'elle  doit  parler  aux  yeux  une  langue  claire, 
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précise,  accessible  à  tous;  qu'un  tableau  qui  demande  une  explication 
écrite  n'est  plus  un  tableau ,  mais  un  livre  ;  qu'en  tout  cas ,  au  lieu  de  la 
clarté  et  de  la  chaleur  d'un  fait  historique,  un  tel  tableau  a  l'obscurité  et 
la  froideur  d'une  allégorie.  Ces  deux  premiers  ouvrages  n'appartiennent 
évidemment  ni  à  l'art  italien ,  si  grand  de  Giotto  à  Raphaël,  alourdi  par 
l'école  des  Carrache,  tombé  dans  la  bigoterie  avec  Carlo  Dolci,  mais  ne 
sortant  jamais  de  la  tradition  catholique;  ni  à  l'art  hollandais ,  à  celui  de 
Rembrandt,  par  exemple ,  qui ,  protestant  et  patriote ,  a  peint  le  Christ 
des  Gueux;  ni  à  l'art  français,  à  celui  de  Poussin,  clair  et  méthodique 
comme  la  philosophie  de  Descartes.  Ils  appartenaient  plutôt  à  l'art  alle- 
mand moderne,  que  nous  voyons  se  consumer  et  se  perdre  dans  des  com- 
positions nébuleuses,  pleines  sans  doute  de  science  et  d'ingéniosité,  mais 
antipittoresques  ,  exigeant  des  volumes  d'explications  pour  être  à  demi 
comprises  même  des  initiés ,  où  leurs  auteurs  enfin  font  avec  le  pinceau 
sur  la  toile,  non  de  la  peinture,  mais  de  la  littérature  et  de  la  métaphysi- 
que. Scheffer  reconnut  où  devait  l'entraîner  cette  pente  périlleuse,  et, 
revenant  aussitôt  sur  ses  pas ,  il  chercha  un  art  religieux  qui ,  pouvant 
réunir  la  beauté  et  l'expression  des  Italiens,  la  vie  et  le  mouvement  des 
Hollandais,  la  clarté  et  la  raison  françaises ,  fût  véritablement  celui  de 
notre  époque.  C'est  en  avançant  sur  ce  terrain  solide  qu'il  produisit  une 
foule  d' œuvres,  ses  meilleures  peut-être  :  Le  Christ  aux  Oliviers,  le  Christ 
portant  sa  croix ,  Sainte  Monique  inspirée,  les  Saintes  Femmes  au  tombeau, 
Ruth  et  Noêmi,  Jacob  et  Rebecca,  enfin  la  Tentation  du  Christ  par  Satan 
et  le  Christ  au  Roseau. 

11  faudrait  des  développements  qui  nous  sont  interdits  pour  faire 
apprécier  cette  troisième  phase  du  talent  d'Ary  Scheffer  ;  d'autant  plus 
que  n'ayant  rien  exposé  depuis  la  Sainte  Monique,  au  salon  de  18A6,  il 
n'a  fait  connaître  aucune  de  ses  dernières  oeuvres.  Mais,  grâce  à  Dieu, 
elles  vont  bientôt  paraître  au  grand  jour  de  la  publicité.  Nous  pouvons 
imposer  silence  à  nos  regrets,  et,  si  nous  en  appelions  au  souvenir  de 
chacun  pour  l'époque  poétique  d'Ary  Scheffer,  nous  pouvons  en  appeler 
avec  confiance  au  jugement  de  chacun  pour  son  époque  religieuse.  Il  est 
un  point  toutefois  que  nous  ne  pouvons  taire  absolument.  Parmi  le  petit 
nombre  d'amis  et  d'amateurs  admis  aux  confidences  de  son  atelier,  qui 
n'a  senti  et  reconnu  que  Scheffer  avait  trouvé  une,  nouvelle  image  de 
l'Homme-Dieu?  Raphaël  avait  vu,  avait  peint  l'Enfant- Dieu;  sur  les 
bras  de  la  Madone  de  Saint-Sixte,  il  nous  montre  un  être  surhumain  dans 
cet  enfant  au  front  méditatif,  à  la  bouche  austère  et  sérieuse,  à  l'œil  fixe 
et  pénétrant,  dans  cet  enfant  d'aspect  terrible  qui  sera  le  Christ  courroucé 
de  Michel- Ange.  Mais,  même  après  le  Christ  de  la  Transfiguration,  après 
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celui  de  la  Cène,  après  celui  du  Jugement  dernier,  il  était  permis  encore 
de  chercher  un  type  qui  exprimât  plus  complètement  la  divinité  dans 
l'humanité,  Dieu  fait  homme.  Scheffer  Ta  cherché  toute  sa  vie,  ce  type 
insaisissable,  et  nous  croyons  avec  sincérité  que,  dans  YEcce  Homo, 
dans  le  Jésus  sur  la  montagne,  il  en  a  reçu  la  révélation.  C'est  ce  que  tout 
le  monde  pourra  bientôt  reconnaître  ou  contester.  Mais  déjà  M.  Vitet  avait 
partagé  notre  croyance,  et  déjà  il  l'avait  exprimée  :  «  Faites  toutes  vos 
réserves,  dit-il,  il  restera  toujours  une  victoire  immense,  un  de  ces 
triomphes  de  l'esprit  qui  ne  valent  pas  moins  dans  le  domaine  de  l'art 
que  les  conquêtes  du  télescope  dans  la  voûte  étoilée.  Une  heureuse  et  nou- 
velle expression  de  l'idéal,  c'est  la  découverte  d'un  monde.  » 

A  travers  les  trois  phases  que  nous  venons  d'indiquer,  et  comme  la 
plupart  des  grands  maîtres,  Scheffer  a  constamment  cultivé  le  portrait.  Il 
a  laissé  une  véritable  galerie  d'illustrations,  dans  les  lettres,  les  arts,  la 
politique  et  la  guerre,  faisant  ses  choix,  admettant  les  modèles  dont  il  lui 
plaisait  de  conserver  l'image,  et  refusant  des  gens  bien  étonnés  de  ce  qu'ayant 
des  billets  de  banque  à  la  main,  ils  n'obtenaient  pas  qu'un  artiste  célèbre 
leur  donnât  une  sorte  d'immortalité.  Sa  renommée  comme  peintre  de  por- 
traits fut  égale,  en  effet,  à  celle  qu'il  mérita  comme  peintre  d'histoire. 
C'est  là  qu'auprès  des  qualités  de  dessin,  de  composition  et  d'expression 
que  personne  ne  lui  dénie,  il  a  montré  encore  des  qualités  de  coloriste 
qu'on  ne  lui  accorde  pas  habituellement.  Si  Scheffer  eût  cherché  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  couleur,  c'est-à-dire  un  certain  cliquetis,  un  cer- 
tain tapage  de  tons  éclatants,  certes  la  couleur  n'eût  pas  fui  son  pinceau. 
Quand  il  l'a  voulue,  il  l'a  trouvée.  Témoin  ces  deux  figures  du  Vice  et  de 
la  Vertu,  sous  les  traits  d'une  Bacchante  et  d'une  Vestale,  qui  ornaient 
naguère  le  salon  de  M.  Benoît  Fould  ;  témoin  encore  le  dernier  de  ses 
tableaux  achevés,  celui  qu'il  fit,  atteint  déjà  de  la  maladie  mortelle,  cet 
Ecce  Homo  qui  réunit  à  un  visage  rêvé  par  Fra  Angelico  un  corps  que  l'on 
croirait  modelé  par  Corrége.  Scheffer  a  négligé,  de  parti  pris,  la  couleur 
tapageuse,  éclatante  ;  il  s'est  arrêté  à  la  couleur  modeste,  calme  et  quelque 
peu  effacée,  qu'il  croyait  conforme  aux  exigences  de  ses  sujets,  et  à  la 
conception  qu'il  s'en  faisait.  U'on  ne  peut  vouloir  avec  justice  que  Baphaël 
peigne  comme  Titien,  ni  Poussin  comme  Rembrandt.  Scheffer  est  resté,. si 
l'on  peut  ainsi  dire,  dans  une  couleur  toute  spiritualiste. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  même  homme  embrasse  tous  les 
arts,  et  quelquefois  encore  toutes  les  sciences;  au  temps  des  hommes  uni- 
versels comme  Giotto  et  Uéonard,  au  temps  où  Michel-Ange  devient  peintre 
et  Raphaël  architecte.  Mais,  à  leur  époque,  Scheffer  eût  pu  briller  aussi  dans 
plusieurs  carrières  à  la  fois.  11  aimait  la  musique  avec  tant  de  passion, 
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avec  un  goût  si  juste  et  si  élevé,  que,  si  quelqu'un  de  ses  confrères  avait 
voulu  le  peindre  dans  son  atelier,  il  eût  dû  placer  un  piano  prés  de  son 
chevalet,  de  même  que  ses  compatriotes  Gérard  Dow  et  Metsu  se  met- 
taient aux  mains  un  violon  ou  un  violoncelle,  pour  exprimer  aussi  cette 
alliance  intime  entre  l'art  des  sons  et  celui  des  couleurs.  Scheffer  fut 
encore  le  conseiller  et  le  maître  d'un  illustre  statuaire,  la  princesse  Marie 
d'Orléans,  qui  ne  fit  qu'apparaître  dans  la  vie,  mais  dont  les  œuvres  d'essai 
montrent  l'âme  et  le  talent  d'un  artiste.  Une  fois  même  il  s'est  fait  sculp- 
teur. C'est  lorsqu'il  perdit,  en  1839,  sa  vaillante  et  respectable  mère.  Il 
voulut  lui  élever  un  tombeau  de  ses  propres  mains,  et  cette  touchante 
piété  filiale  lui  a  fait  produire  une  œuvre  du  ciseau  que  l'on  peut  hardi- 
ment placer  à  la  même  hauteur  qu'aucune  des  œuvres  enfantées  par  son 
pinceau.  Là,  il  a  prouvé  comment  c'est  le  cœur  qui  conduit  la  main ,  et 
nous  espérons  tous  que,  par  un  autre  effort  de  piété  filiale,  pour  rendre  à 
son  père  le  culte  d'affection  et  de  souvenir  que  sa  mère  reçut  de  lui,  la 
fille  qu'il  éleva  dans  le  goût  et  la  pratique  de  tous  les  arts,  faisant  trêve  à 
son  immortelle  douleur,  dressera  un  pendant  à  ce  mausolée  du  foyer 
domestique. 

Mais  je  m'aperçois,  mon  cher  ami,  que  j'ai  déjà  rempli,  dépassé  peut- 
être  la  place  que  vous  pouvez  m' accorder,  et  je  n'ai  pas  encore  parlé  de 
l'homme.  Cependant  Ary  Scheffer  n'était  pas  seulement  un  artiste;  c'était 
un  esprit,  c'était  un  cœur,  c'était  un  caractère  :  esprit  ouvert  à  toutes  les 
cultures,  à  toutes  les  grâces,  à  tous  les  enthousiasmes  ;  cœur  tendre,  géné- 
reux, dévoué,  sous  une  enveloppe  un  peu  rude  et  sauvage  ;  caractère 
trempé  de  stoïcisme,  d'une  droiture  inflexible,  d'une  probité  austère,  qui 
a  traversé  notre  époque  (c'est  tout  dire)  sans  souillure,  sans  faiblesse,  sans 
défaillance.  Dirai-je  combien  son  commerce  était  doux  et  sûr,  ses  entre- 
tiens solides  et  charmants,  son  affection  sincère,  indulgente  et  fidèle?  En 
jouir  fut  le  privilège  de  ses  proches  et  de  ses  amis.  Dirai-je  sa  générosité 
sans  bornes  et  sans  mesure ,  sa  bienfaisance  prodigue ,  inépuisable,  à  ce 
pointqu' après  une  vie  très-laborieuse  et  très-féconde,  après  de  sinombreux 
ouvrages  si  chèrement  rétribués ,  Scheffer  n'a  fait  que  vivre  en  quelque 
sorte  au  jour  le  jour,  et  n'a  pas  laissé  la  moindre  épargne?  Il  me  répon- 
drait lui-même  que  la  main  gauche  ne  doit  pas  savoir  ce  que  donne  la 
main  droite.  Dirai-je  enfin  l'inébranlable  constance  de  ses  opinions  et  des 
attachements  qu'elles  avaient  formés?  Sur  ce  point  l'on  pourrait  voir,  dans 
l'éloge  d'un  seul,  la  satire  d'un  grand  nombre,  et  d'ailleurs  votre  pacifique 
Gazette  des  Beaux-Arts  doit  se  tenir  loin,  bien  loin  de  toutes  les  agitations 
politiques  et  de  toutes  les  querelles  de  partis.  Je  veux  seulement,  parmi 
cent  actions  également  honorables,  en  citer  une,  à  peu  près  inconnue,  et 
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que  m'a  révélée  l'occasion  d'une  confidence  tardive.  Ary  Scheffer  était  dès 
longtemps  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Après  les  terribles  et  fatales  jour- 
nées de  juin  1848,  où  il  mena  bravement  au  feu  le  bataillon  de  garde  natio- 
nale dont  il  était  chef,  on  lui  offrit,  pour  récompense,  la  croix  de  comman- 
deur. «  Si  cette  distinction,  répondit-il,  m'était  accordée  dans  ma  carrière 
d'artiste  et  pour  prix  de  mes  œuvres,  je  la  recevrais  avec  déférence  et 
satisfaction  ;  mais  que  je  me  pare  d'un  collier  qui  me  rappellerait  les  hor- 
ribles combats  de  la  guerre  civile,  jamais!  »  Il  fut  inflexible.  Ce  trait  suffit 
pour  peindre  l'homme,  et  nous  pouvons  terminer  ici  l'esquisse  de  sa  vie 
avec  les  derniers  mots  de  la  préface  du  Livre  de  Job,  où  l'éminent  inter- 
prète de  ce  vieux  poëme  hébraïque,  M.  Ernest  Renan,  déplore  qu'Ary 
Scheffer  n'ait  pu  réaliser  les  compositions  qu'il  préparait  sur  ce  sujet  : 
«Hélas!  quelles  leçons  d'élévation  morale,  quelle  source  d'émotions  pro- 
fondes et  de  hautes  pensées  ont  disparu  pour  notre  siècle,  si  pauvre  en 
grandes  âmes,  avec  le  dernier  soupir  de  cet  homme  de  cœur  et  de  génie  !  » 

LOUIS     VIARDOT. 
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LE   MUSEE    CAMPANA 


Être  à  Rome,  directeur  du  Mont-de-Piété  et  amateur  d'oeuvres  d'art 
et  de  curiosités  antiques,  est  une  position  capable  de  faire  fléchir  la  plus 
haute  vertu  romaine.  11  y  a  toujours  péril,  quand  les  moyens  ne  sont 
pas  au  niveau  du  but,  à  vivre  en  présence  des  objets  de  la  passion 
la  plus  légitime  et  la  plus  élevée.  Ne  pousse -t- on  pas  quelquefois  la 
charité  et  le  dévouement  jusqu'à  l'immolation  de  sa  propre  estime  ?  Ces 
réflexions  s'appliquent  de  tous  points  à  l'affaire  Campana  qui,  l'année 
dernière,  a  excité  à  Rome  et  dans  l'Europe  entière  une  si  grande  rumeur. 
Personne  ne  s'est  fait  l'apologiste  du  marquis  ;  on  a  reconnu  que  chez 
lui,  l'amateur  intelligent  des  arts,  le  collectionneur  infatigable  avait  fait 
tort  au  comptable  fort  de  ses  livres  et  de  sa  conscience  ;  mais  aux  yeux 
de  tous,  même  de  ses  ennemis,  sa  passion  plus  que  sa  personne  a  porté 
la  responsabilité  de  ses  actes. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires.  Quoique  disposés  à  nous 
apitoyer  sur  le  naufrage  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  fortune,  pour  nous 
l'œuvre  efface  l'individu  ;  nous  lui  tenons  compte  avant  tout  des  services 
qu'il  a  rendus  aux  beaux-arts.  N'a-t-il  pas  assez  expié  par  son  malheur 
et  par  une  honte  qu'on  aurait  pu  facilement  lui  épargner,  la  faiblesse 
d'avoir  fait  à  une  passion  toute  patriotique  et  désintéressée  le  sacrifice 
de  sa  conscience? 

Campana  aimait  l'antiquité  de  cet  amour  d'une  âme  revenue  du  séjour 
habité  par  les  ombres  illustres  de  Lucullus,  de  Pison  et  de  Mécène.  Il  aurait 
creusé  la  terre  avec  les  doigts  pour  exhumer  un  bras  de  statue ,  pour 
rassembler  les  débris  d'un  bas-relief  brisé  par  la  hache  ignorante  d'un 
Vandale,  ou  par  la  botte  ferrée  d'un  soldat  de  Robert  Guiscard.  Rien  ne 
lui  coûtait,  pour  rendre  au  soleil  ces  illustres  cadavres  de  marbre  toujours 
prêts  à  revivre  sous  le  ciel  d'Italie,  dans  leur  sereine  et  idéale  beauté  : 
sa  passion  était  secondée  par  un  génie  tout  spécial.  11  n'avait  pas  seule- 
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ment  la  curiosité  du  passé  ;  le  sentiment  et  l'intelligence  du  beau  animaient 
toutes  ses  facultés  et  soutenaient  son  courage.  S'il  eût  été  lord  Manchester, 
lord  Londonderry,  le  prince  Demidoff,  ou  s'il  eût  pu  avoir  son  exercice 
d'antiquaire  ouvert  au  budget  de  l'Angleterre  ou  de  la  France,  la  Rome 
moderne  se  verrait  aujourd'hui  perchée  comme  une  excroissance  parasite 
sur  la  Rome  des  consuls  et  des  Césars.  Mainte  église,  comme  un  Siméon 
stylite,  se  tiendrait  en  équilibre  sur  le  dôme  d'un  temple  de  Jupiter 
Férétiïus,  et  le  palais  Chigi  qui  fait  angle  à  la  place  Colonna,  trébu- 
cherait sur  les  flancs  du  colosse  énorme  qu'on  dit  enfoui  au-dessous  de 
ses  fondations.  Mais  la  Rome  monumentale  et  orthodoxe  d'aujourd'hui 
n'a-t-elle  pas  raison  de  repousser  les  offres  des  curieux  millionnaires? 
Elle  finirait  par  s'effondrer  dans  cet  immense  musée  souterrain.  Les 
chambres  secrètes  ne  suffiraient  plus  à  loger  ces  personnifications  trop 
flattées  des  sept  péchés  capitaux  et  des  turbulences  populaires.  Les  Vénus 
et  les  Jupiter  n'encombrent  déjà  que  trop  les  galeries  privées  et  le  musée 
Glémentin.  L'image  est  toujours  trop  proche  de  l'idée.  Ne  serait-ce  pas 
dire  au  paganisme  qu'il  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  a  dormi  pendant  dix- 
huit  cents  ans? 

Aussi  M.  Campana  n'était-il  guère  encouragé  par  le  gouvernement 
romain  déjà  très-embarrassé  de  toute  cette  population  fort  mêlée  et  très- 
peu  édifiante  de  marbres  et  de  bronzes.  Si  les  vivants  absorbent  et  au 
delà  les  ressources  si  précaires  d'un  budget  insuffisant,  où  trouver  le 
superflu  nécessaire  pour  rendre  à  la  lumière  tous  ces  tribuns  du  peuple  si 
fièrement  drapés,  ces  consuls  arrogants,  ces  faunes  grivois,  ces  empereurs 
grands  prêtres,  ces  déesses  trop  peu  vêtues  et  ces  Messalines  divinisées? 
Tibère  est  partout,  chaque  coup  de  pioche  déterre  un  Tarquin.  Quelle  for- 
tune pourrait  suffire  à  tant  et  tant  d'exhumations?  Donc  M.  Campana  n'ayant 
pour  lutter  contre  l'inertie  du  sol  et  des  esprits,  que  ses  propres  ressources, 
on  aurait  pu  prévoir  qu'il  succomberait  à  la  tentation.  Par  une  hallucination 
que  devaient  naturellement  amener  sa  position  et  ses  succès,  il  s'est  cru 
propriétaire  du  Mont-de-Piété  et  n'a  plus  compté  ni  avec  l'État  ni  avec  lui- 
même.  Dans  un  pays  de  stricte  comptabilité,  il  se  fût  brisé  au  premier 
pas  qu'il  eût  fait  en  cette  voie  périlleuse  ;  mais  à  Rome  le  cas  de  con- 
science domine  toutes  les  situations  administratives.  Il  faut  que  le  fait 
par  son  éclat  se  démontre  lui-même.  On  lui  eût  acheté  son  musée  ou 
donné  des  délais ,  si  ses  malversations  eussent  pu  produire  leur  scandale 
dans  une  sphère  où  la  justice  ordinaire  n'a  plus  d'accès. 

Tout  propriétaire  qu'il  était  de  tant  de  trésors  artistiques  accumulés 
au  prix  de  mille  fatigues,  d'une  opiniâtreté  que  rien  ne  rebutait,  de  sa 
fortune  tout  entière  consacrée  à  rendre  l'Italie  à  elle-même,  jamais 
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l'idée  d'une  basse  spéculation  n'est  entrée  dans  son  esprit.  11  voulait  avant 
tout  restituer  à  son  pays  ses  titres  de  gloire ,  en  arrachant  à  la  terre  la 
longue  série  de  ses  ancêtres  de  marbre,  ses  dieux  oubliés  et  vaincus,  ses 
lares  couchés  dans  la  poussière,  ses  héros,  ses  guerriers,  ses  législateurs. 
Il  s'embarrassait  peu  de  vivre  dans  le  luxe  de  son  rang,  de  s'entourer 
des  futiles  élégances  de  nos  temps  où  tout  superflu  se  paie  d'une  privation. 
Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  le  luxe  solide,  opulent,  massif,  extravagant 
même,  de  la  grande  époque  romaine  ;  les  jardins  de  Sylla  où  le  soleil  de 
Baies  consolait  de  leur  exil  les  dieux  prisonniers  de  la  Grèce  ;  ceux  de 
Lucullus,  ce  satrape  romain,  qui  s'était  fait  une  Babylone  dans  le  voi- 
sinage du  mont  Palatin.  Le  marquis  Campana  ne  respirait  pas  l'air 
du  xixe  siècle  ;  il  répugnait  aux  idées  courantes,  idées  souvent  sans  corps 
et  sans  statues ,  abstractions  insaisissables  à  l'ébauchoir  et  au  pinceau. 
Penché  avec  amour  sur  les  sillons  stériles  et  pestilentiels  du  sol  romain  ou 
sur  les  champs  fertiles  du  vieux  pays  des  Étrusques,  il  leur  demandait  des 
statues ,  des  médailles ,  des  bijoux ,  et  ces  grands  vases  aux  formes  élé- 
gantes et  sveltes  où  se  lit  clairement  le  vieux  symbolisme  des  théogonies 
orientales  et  grecques,  les  terres  cuites,  les  armes,  les  camées,  les  pierres 
gravées,  toutes  ces  merveilles  qu'il  trouvait  souvent  si  bien  conservées 
qu'elles  sembleraient  s'être  couchées  volontairement  dans  la  poussière, 
quand  passa  sur  l'Italie  le  flot  mêlé  de  la  barbarie  et  d'un  prosélytisme 
ardent.  Aussi  l'antiquité  paraissait  répondre  à  sa  passion,  à  cette  tendre 
pitié  d'un  cœur  épris  des  hautes  et  sereines  traditions  de  l'art.  Comme 
dans  le  rêve  d'Ézéchiel,  les  morts  se  levaient  à  sa  voix,  secouant  l'argile 
de  leur  toge,  et  reprenant  la  jeunesse  et  la  majesté  de  leur  visage.  Et 
lui,  il  les  ramenait  triomphalement  à  Rome  comme  des  exilés  réconciliés 
à  la  patrie.  Son  palais  de  la  rue  del  Babuino,  le  musée  qu'il  s'était  con- 
struit dans  le  voisinage,  sa  villa  de  Saint- Jean-de-Latran,  les  salles  du 
Mont-de-Piété  ne  pouvaient  plus  suffire  à  loger  cet  Olympe  de  dieux  et 
de  demi-dieux,  de  Césars,  de  guerriers,  ce  riche  écrin  de  matrones 
romaines  et  de  prêtresses  étrusques,  cette  innombrable  collection  de 
poteries  de  toutes  les  époques,  depuis  les  vases  archaïques  jusqu'aux 
vases  gigantesques,  à  dorures  encore  fraîches,  de  Ruvo  et  de  la  Grande- 
Grèce,  affectant  toutes  les  formes,  se  contournant  à  tous  les  usages, 
reproduisant  et  complétant  la  théogonie  d'Hésiode  et  les  chants  héroïques 
d'Homère.  Le  marquis  n'avait  qu'à  frapper  la  terre  du  pied  et  aussitôt 
surgissaient,  lisses  et  brillants,  sans  fissures  et  sans  brèches,  vases  pré- 
cieux, camées,  pierres  gravées,  scarabées,  colliers,  fibules,  bracelets, 
strigiles et  bustes,  et  ces  dieux  Termes,  valeureux  gardiens  encore  couchés 
sur  la  limite  des  champs.  Mais  rien  ne  se  fait  aujourd'hui  sans  l'argent, 
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ce  nerf  de  la  paix  comme  de  la  guerre  ;  aussi  l'argent  fondait-il  clans  les 
mains  de  l'intrépide  collectionneur.  Les  pioches  ne  chômaient  plus  ;  sa 
fortune  était  littéralement  enterrée. 

C'était  le  moment  de  ralentir,  par  de  sages  mesures  ou  par  de  pru- 
dents conseils ,  un  entraînement  d'autant  plus  aveugle  sur  le  choix  des 
moyens ,  qu'il  prenait  sa  source  dans  cet  amour  exalté  du  beau ,  resté 
seul  inaltérable  et  debout  au  milieu  de  toutes  les  déchéances  de  l'Italie. 
iY eût-il  pas  été  heureux  de  travailler  au  compte  du  gouvernement,  lors- 
qu'il ne  lui  restait  plus  un  baïoque  à  donner  à  ses  terrassiers?  Au  lieu  de 
reprendre  son  œuvre,  on  l'a  traité  comme  un  caissier  infidèle  ramené  de 
Bruxelles  ou  de  New-York.  Quand  il  se  croyait  le  restaurateur  de  la  vieille 
Rome,  un  sbire  hideux  ,  sentant  l'ail  et  l'huile  rance,  l'a  conduit  à  Saint- 
Michel  comme  un  voleur  de  grand  chemin.  La  justice  est  terrible  là  où  elle 
est  patiente ,  là  surtout  où  elle  se  combine  de  rancunes  personnelles  et  de 
souvenirs  mal  éteints  !  Toutefois ,  elle  a  été  douce  pour  Campana ,  mais 
seulement  dans  ses  formes.  Le  cardinal  Tosti  lui  tenait  compagnie  clans  ce 
grand  refuge  de  la  Porta-Portèse  ;  on  lui  permettait  de  voir  sa  famille,  de 
prendre  l'air;  on  lui  mesurait  l'espérance  à  petites  doses,  il  croyait  à  de 
hautes  interventions  pendant  que  son  procès  s'instruisait  et  que  ses  avo- 
cats écrivaient  leur  plaidoyer.  Le  petit  peuple  du  Trastevere,  débris 
toujours  enthousiaste  des  vieux  Quirites,  pleurait  sur  le  sort  de  ce  patri- 
cien. La  sentence  est  rendue  :  vingt  ans  de  réclusion  !  C'est  la  mort  lente 
pour  cette  âme  de  feu!...  Maintenant  que  deviendra  le  Musée  Campana? 
C'est  la  question  que  se  pose,  dans  toute  l'Europe,  le  monde  des  riches 
amateurs ,  des  antiquaires  platoniques,  et  des  spéculateurs  au  flair  intel- 
ligent. Mais  personne  ne  se  hâte  d'y  répondre  ;  les  plus  muets  sont  les 
héritiers  juridiques  du  marquis  Campana.  A  Rome  on  n'a  jamais  la 
surprise  d'une  prompte  décision.  Ce  silence  obstiné  proviendrait-il  du 
parti  pris  de  stimuler  par  l'impatience  les  convoitises  rivales ,  et  de 
laisser  grossir  peu  à  peu  le  chiffre  des  enchères?  —  On  le  verra  bien 
plus  tard. 

En  attendant,  au  lieu  de  faire  au  volumineux  catalogue,  publié  à 
Londres,  des  emprunts  qui  n'apprendraient  que  peu  de  chose  à  nos 
lecteurs,  nous  préférons  les  conduire  avec  nous  au  Musée  Campana,  que, 
par  une  bienveillante  attention  de  la  marquise,  il  nous  fut  permis  de 
visiter  au  mois  de  juin  dernier.  On  nous  avait  accordé  quatre  heures  ! 
quatre  heures  pour  arrêter  son  regard  sur  plus  de  quatre  mille  objets 
d'antiquité  et  sur  plus  de  six  cents  tableaux!  L'antiquaire  le  plus  exercé, 
ne  reculerait-il  pas  devant  une  pareille  tâche,  si  capable  de  brouiller  ses 
idées  et  de  déconcerter  son  jugement?  Aussi  nous  sommes-nous  borné, 
i.  19 
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dans  ce  voyage  vertigineux  à  travers  tant  de  siècles ,  à  ne  considérer  que 
des  ensembles  et  à  nous  former  une  impression  générale. 

Malgré  la  chaleur  du  jour,  nous  nous  sentîmes  comme  envahis  par  Je 
froid  que  laissent  après  eux  le  séquestre  et  l'absence  ,  quand  nous  péné- 
trâmes dans  la  première  galerie ,  où  nos  yeux,  encore  éblouis  de  la  lumière 
vive  du  dehors,  discernaient  à  peine,  sous  le  voile  d'une  demi-obscurité, 
l'élégante  silhouette  de  plusieurs  centaines  de  vases  étrusques.  Ceux  qui 
nous  accompagnaient  parlaient  bas  comme  dans  la  maison  d'un  mort.  En 
appelant  notre  attention  sur  les  objets  les  plus  importants  de  cette  riche 
galerie,  ils  nuançaient  sans  cesse  les  formules  techniques  des  exclama- 
tions les  plus  expressives  de  leur  langue  sur  les  mérites  et  le  malheureux 
sort  de  leur  maître.  Depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'aux  combles  de  ce 
palais  qui  occupe ,  près  la  place  du  Peuple ,  le  vaste  espace  compris  entre 
Ripetta  et  la  rue  del  Babuino,  l'œil  ne  rencontre  jamais  un  espace  vide; 
sur  des  étagères  fixées  aux  murs ,  les  vases  historiques  de  toutes  les  épo- 
ques et  de  tous  les  modèles,  s'alignent  sans  lacune,  depuis  la  poterie 
noire  et  grossière  des  époques  les  plus  reculées ,  jusqu'aux  vases  splendi- 
des  trouvés  à  Nola  et  dans  les  ruines  de  Cumes.  Parmi  ces  derniers  on 
remarque  celui  qu'on  appelle  le  roi  des  vases.  Dans  les  encoignures  som- 
bres s'entassent  sans  ordre  les  débris  des  sculptures  qu'on  n'a  pu  raccor- 
der, les  tronçons  de  statues,  et  même  des  ossements  fossiles.  Les  vases 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Une  classification  savante  a  distribué  et  gradué  les  séries  d'après  les 
progrès ,  les  transformations  et  la  décadence  de  la  céramique  étrusque  ; 
les  vases  trouvés  dans  la  basse  Italie  et  dans  le  sol  de  la  Grèce  démon- 
trent, malgré  de  notables  différences,  l'origine  commune  des  deux  civili- 
sations. Mais  l'intérêt  qu'ils  réveillent  chez  le  visiteur  instruit  ne  gît  pas 
seulement  dans  la  perfection  de  leurs  formes  et  dans  la  beauté  artistique 
des  sujets  représentés  ;  ils  servent  encore  à  combler  les  lacunes  de  la 
mythologie  antique,  à  en  discerner  les  origines  et  la  filiation.  Quand  on  a 
vu  au  musée  de  Londres  les  grands  monstres  ailés  et  à  tête  d'animaux , 
exhumés  des  ruines  de  Babylone  et  de  Ninive ,  on  ne  peut  s'empêcher,  en 
les  retrouvant  sur  plusieurs  de  ces  vases  ,  d'admettre  qu'il  faut  chercher 
en  Orient  l'origine  des  vieux  peuples  italiques.  Cette  collection  ne  peut  se 
scinder,  car  elle  signale  dans  son  unité  le  développement  d'un  genre  spé- 
cial et  écrit,  pour  ainsi  dire ,  l'histoire  de  toute  une  race. 

La  collection  d'armes  et  de  bronzes  n'est  pas  moins  curieuse  et  instruc- 
tive. Ces  peuples  raffinés  étaient  artistes  dans  la  guerre  comme  dans  la  vie 
civile  et  domestique.  Deux  casques  surtout  fixèrent  notre  attention ,  l'un 
en  bronze  et  orné  d'une  triple  couronne  de  feuillage  d'or,  l'autre  en 
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argent  massif ,  sous  lequel  grimace,  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite, le  crâne  de  Lucumon.  Ce  casque,  profondément  bossue  à  l'endroit 
même  où  le  crâne  présente  une  fracture  circulaire  très-nette ,  donne  à 
penser  que  le  guerrier  aura  péri ,  frappé  d'un  coup  de  fronde  ou  de 
massue. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  le  musée  de  Naples  se  feront  facilement  une 
idée  des  ustensiles  de  ménage  assez  peu  nombreux  dans  la  collection 
Campana. 

Nous  ne  dirons  rien  du  médailler,  très-complet  d'ailleurs,  où  l'on  re- 
trouve les  effigies  de  tous  les  empereurs  romains,  à  partir  de  César  jusqu'à 
Phocas. 

Les  statues  forment  un  musée  à  part ,  séparé  du  palais  et  composé  de 
plus  de  cent  cinquante  morceaux  tous  remarquables  à  divers  titres  et  dont 
plusieurs,  entre  autres  un  Jupiter  colossal,  une  tête  de  Laocoon ,  et  un 
groupe  de  Cupidon,  et  Vénus  sortant  du  bain,  peuvent  compter  pour 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  La  photographie  a  reproduit  quelques- 
unes  des  plus  belles  sculptures  grecques  et  romaines  de  cette  collection 
inestimable.  Le  marquis  avait  déjà  commencé  par  les  terres  cuites,  le 
vaste  album  qui  devait  compléter  ses  collections  en  reproduisant  tous  les 
objets  capables  de  fournir  un  sujet  d'étude  sérieux  aux  artistes  et  aux  sa- 
vants. Le  bas-relief  qui  accompagne  cet  article  est  un  des  morceaux  qui  se 
sont  le  plus  profondément  gravés  dans  notre  souvenir.  C'est  un  fragment  de 
frise  représentant  les  Niobides  en  butte  aux  flèches  vengeresses  d'Apollon 
et  de  Diane.  Cette  frise,  qui,  en  quelques  endroits,  touche  à  la  perfection 
du  beau ,  a  dû  appartenir  à  quelque  temple  ou  à  quelque  édifice  célèbre. 
Campana,  dont  le  jugement  fait  autorité  en  pareille  matière,  considérait 
son  bas-relief  des  Niobides  (celui  que  nous  donnons  ici)  comme  une 
œuvre  de  premier  ordre  et  portant  le  cachet  de  la  grande  école  de  Phidias. 
Seuls,  les  artistes  grecs  ont  pu  donner  au  marbre  ce  souffle,  cette  expres- 
sion, cette  vie  et  cette  lumière.  Ils  ne  taillaient  pas  la  pierre,  ils  l'ani- 
maient; ils  lui  transfusaient  l'âme  et  la  pensée.  Plusieurs  sarcophages  du 
musée  de  Latran  reproduisent  la  même  scène  mythologique ,  mais  avec 
une  roideur  de  formes,  un  faux  d'attitude  qui  trahissent  les  plus  obscurs 
tâtonnements  de  la  décadence.  On  voit  à  la  villa  Albani  un  groupe  d'un 
mérite  sculptural  presque  égal  à  celui  du  bas-relief  du  musée  Campana,  et 
qui  sans  doute  est  une  copie  due  au  ciseau  d'un  artiste  grec. 

Nous  n'avons  pu  voir  les  bijoux,  les  camées,  les  pierres  gravées  et  les 
scarabées  d'onyx,  de  sardoines  et  d'autres  pierres  rares,  parce  qu'ils  sont 
tenus  sous  le  séquestre  dans  les  vitrines  du  Mont-de-Piété.  Mais  les  cata- 
logues et  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  pu  examiner  à  loisir  cette  riche 
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collection  prouvent  que  rien  au  monde  ne  peut  lui  être  comparé.  La  déli- 
catesse du  travail,  l'étrangeté  des  formes  et  des  ornements,  la  vaporositê 
des  filigranes  qu'on  dirait  éclos  d'un  souffle,  relèguent  à  l'enfance  de 
l'art  les  plus  capricieuses  inventions  de  l'orfèvrerie  moderne. 

Les  tableaux  sont  au  nombre  de  plus  de  six  cents  et  classés  en  deux 
séries.  Chacun  de  ceux  de  la  première  marque  un  progrès,  et  pour  ainsi 
dire,  une  époque  de  l'art,  à  partir  des  tâtonnements  hardis  de  Cima- 
bue,  en  dehors  de  l'immobile  tradition  byzantine,  jusqu'aux  créations 
idéales  de  Raphaël.  La  seconde  se  compose  de  tableaux  modernes  ;  elle 
est  moins  curieuse  et  moins  instructive  que  la  première,  car  si  la  peinture 
n'a  rien  produit  qui  rivalise  avec  les  gloires  du  XVIe  siècle,  au  moins 
dans  sa  recherche  de  voies  nouvelles  et  dans  sa  verve  d'innovation,  elle 
n'est  jamais  déchue  au  point  d'en  revenir  à  son  point  de  départ.  Seules, 
les  œuvres  d'un  progrès  continu  et  d'une  décadence  constante  peuvent 
être  classées  comme  termes  d'une  série  explicative. 

Quand  on  a  vu  les  vases,  les  bronzes,  les  armes,  les  bijoux,  les  statues 
et  les  tableaux,  on  n'a  pas  épuisé  les  merveilles  de  cet  étonnant  musée. 
Les  escaliers  les  plus  dérobés  servent  de  refuge  aux  statues  sans  bras,  aux 
dieux  sans  tête  qui  sont  là  comme  des  invalides  préposés  à  la  garde 
des  lieux  secrets.  Sous  les  combles,  on  se  heurte  aux  terres  cuites  de  la 
renaissance.  Le  rez- de-chaussée  donnant  sur  le  jardin,  et  qui  servait 
d'habitation  au  marquis,  est  un  fouillis  bizarre,  mais  agencé  avec  goût, . 
de  verres  anciens,  de  vases  ingénieux  consacrés  aux  usages  domestiques, 
de  lampes  funéraires  trouvées  dans  les  columbaria,  de  fioles  lacrymatoires 
que  leur  long  séjour  sous  terre  a  revêtues  de  teintes  chatoyantes,  de  por- 
celaines du  moyen  âge,  de  vases  de  Chine  et  du  Japon,  de  jardinières 
d'où  partent  pour  s'enrouler  à  des  magots,  ces  plantes  grêles  et  chevelues 
aux  fleurs  mignonnes  et  nacrées.  Le  salon  de  famille  lui-même ,  malgré 
sa  physionomie  anglaise,  offre  une  collection  de  raretés  précieuses  dues  à 
l'art  moderne.  Le  jardin  très-étroit  et  resserré  entre  quatre  hautes  mu- 
railles est  une  corbeille  où  des  ombrages  exotiques  abritent  des  fleurs 
empruntées  aux  flores  les  plus  lointaines.  L'eau  y  coule  dans  des  sarco- 
phages de  marbre,  par  la  bouche  grande  ouverte  de  mascarons  échevelés, 
par  les  naseaux  des  dauphins,  et  parla  queue  des  tritons.  Enfin,  de  grands 
aras  blancs  et  criards  mangent  leurs  graines  dans  des  chapiteaux  corin- 
thiens creusés  tout  exprès. 

On  n'entre  pas  à  la  villa  Campana  près  de  Saint-Jean-de  -  Latran  ;  les 
portes  ne  s'ouvrent  plus,  tant  les  salles  sont  encombrées  ;  pour  pénétrer 
dans  les  bosquets,  il  faut  franchir  des  montagnes  de  statues  et  de  bas- 
reliefs.  Nous  sommes  donc  forcés  de  renvoyer  encore  une  fois  le  lecteur 
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au  catalogue  de  Londres,  qui  n'a  pas  moins  de  six  cents  pages  in-folio  ! 
Il  faut  des  millions  pour  réaliser  la  conquête  du  musée  Campana  qui, 
de  droit,  appartient  à  une  grande  nation.  La  France  a  beaucoup  d'argent 
et  elle  possède  le  Louvre  :  pourquoi  se  laisserait-elle  disputer  par  l'Angle- 
terre un  trésor  que  seule  elle  peut  convenablement  loger?  Le  sort  des 
frises  du  Parthénon  dans  les  froides  salles  de  British-Museum  est  assez 
navrant  pour  que  notre  gouvernement,  au  prix  même  de  grands  sacri- 
fices, arrache  tant  de  trésors  à  l'avenir  d'ombre  et  de  fumée  qui  les  me- 
nace. Épargnons  aux  dieux,  aux  héros  de  Rome  et  de  la  Grèce,  la  douleur 
de  se  voir  transformés  en  chauffeurs  de  locomotives.  Seuls,  Robert 
Peel  et  Wellington  peuvent  se  plaire  dans  cette  brume  et  respirer  cette 
poussière  noire.  La  Providence  a  ouvert  le  Louvre  aux  chefs-d'œuvre 
réunis  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  et  nous  pouvons  dire  que  le 
marquis  de  Campana,  qui  a  tant  travaillé  et  tant  souffert  pour  rendre  à 
l'art  ses  vrais  titres,  s'il  avait  à  se  prononcer  sur  le  sort  de  ses  collections, 
leur  indiquerait  sans  aucun  doute  le  chemin  de  la  France. 

J.    DOUCET. 


ARTS    INDUSTRIELS    DE   L'ANTIQUITÉ 

ET   DU    MOYEN   AGE 

LES    MOSAÏQUES 
II 


Après  avoir  examiné  la  mosaïque  appliquée  à  la  décoration  des 
pavages,  et  nous  être  arrêtés  à  Yopus  Alexandrinum,  dont  nous  donnons 
un  magnifique  spécimen  du  xne  siècle,  relevé  par  M.  L.  Gaucherel  sur  le 
pavage  de  la  Monréale,  en  Sicile,  revenons  à  la  mosaïque  proprement 
dite,  à  Yopus  tessellatum,  pour  examiner  les  applications  qui  en  furent 
faites  à  la  décoration  des  murs. 

Les  applications  de  la  mosaïque  à  la  décoration  des  murs  remontent  à 
l'antiquité  elle-même,  car  le  cabinet  des  médailles  à  la  Bibliothèque  con- 
serve deux  «  bas-reliefs  »  en  mosaïque  qui ,  par  leur  nature  même ,  expli- 
quent leur  destination.  Ces  bas-reliefs,  d'origine  grecque  très-évidente, 
représentent  chacun  un  personnage  debout,  un  homme  et  une  femme, 
se  détachant  par  la  couleur  naturelle  de  leur  chair  ou  de  leurs  vêtements 
sur  un  fond  noir.  Selon  Pline ,  ce  fut  Scaurus,  gendre  de  Sylla,  qui  décora 
le  premier  (60  ans  av.  J.-C.) ,  sinon  de  mosaïques,  du  moins  de  revête- 
ments en  marbre,  les  murs  des  édifices.  «Il  fit  couvrir  de  marbres  la 
partie  inférieure  de  la  scène  de  son  théâtre ,  de  verres  la  partie  intermé- 
diaire ,  et  de  tables  dorées  la  partie  supérieure.  »  Ce  texte  est  encore  un 
champ  ouvert  aux  conjectures;  ces  «  verres  »,  qui  décoraient  la  partie 
intermédiaire  de  la  scène,  sont-ils  des  fonds  de  mosaïques  ou  simplement 
des  plaques  diversement  émaillées?  Des  pavages  entièrement  en  plaques 
de  verre,  trouvés  en  Italie,  un  autre  passage  de  Pline  qui  fait  allusion  à 
à  ces  pavages  en  verre,  font  pencher  vers  la  seconde  opinion.  Ces  verres 
étaient  d'un  emploi  restreint,  car  Pline  observe  qu'Agrippa  ne  les  em- 
ploya point  dans  ses  thermes,  construits  vers  les  premières  années  de 
l'ère  chrétienne.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  textes  du  inonde,  ce 
sont  les  monuments  eux-mêmes  quand  ils  ont  une  date  certaine,  et  les 
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fouilles  de  Pompéï  en  ont  fourni  quelques-uns.  Ce  sont  des  fontaines 
abritées  par  des  voûtes  couvertes  de  verres  colorés  que  l'on  voit  encore 
à  la  place  où  les  cendres  du  Vésuve  les  ensevelirent  l'an  79  de  J.-C. 

Dans  le  second  siècle ,  un  favori  de  Commode  (180-1 92)  avait  décoré 
de  mosaïques  un  portique  où  il  s'était  fait  représenter,  avec  l'empereur, 
participant  aux  mystères  d'Isis;  sous  Aurélien  (270-275),  les  murs  de 
Rome  étaient  décorés  de  mosaïques ,  de  sorte  que  Constantin  (306-337) 
n'eut  qu'à  suivre  les  exemples  que  lui  avaient  donnés,  dans  les  édifices 
profanes,  les  empereurs,  ses  devanciers,  lorsqu'il  construisit  les  premiers 
édifices  chrétiens  de  Rome. 

C'est  au  règne  de  cet  empereur  qu'appartient,  du  moins  on  le  sup- 
pose, ce  qui  reste  de  mosaïques  dans  l'église  de  Sainte-Constance  qu'il  fit 
bâtir,  et  c'est  par  elles  que  M.  H.  Barbet  de  Jouy  commence  la  descrip- 
tion des  mosaïques  chrétiennes  de  Rome ,  pour  aller  de  siècle  en  siècle , 
presque  sans  lacunes,  jusqu'au  xvie. 

Tous  les  personnages  de  ces  mosaïques  se  détachent  sur  un  fond  formé 
de  prismes  en  verre  recouverts  d'une  feuille  d'or  rendue  adhérente  et  inal- 
térable par  une  couche  mince  de  verre  blanc ,  superposée  et  fixée  au  feu. 
Les  auteurs  contemporains  des  monuments  qui  nous  occupent,  qu'Anas- 
tase  le  bibliothécaire  a  copiés  pour  écrire  son  «  Liber  pontificalis»,  ne  citent 
de  mosaïques  sur  fond  d'or  (musiva  superaurata),  comme  ayant  été  faites  à 
Rome,  qu'à  partir  du  ixe  siècle  seulement.  Cependant  nous  ne  croyons  pas 
que  la  présence  de  cet  or  puisse  empêcher  de  classer  parmi  les  œuvres 
des  siècles  antérieurs  au  ix"  les  mosaïques  où  il  se  rencontrerait.  D'abord, 
le  «  Liber  pontificalis  »  étant  une  compilation  du  ixe  siècle,  il  se  peut  fort 
bien  qu'une  circonstance,  qui  a  frappé  un  chroniqueur,  ait  échappé  à 
un  autre;  puis,  Eusèbe  (358)  exprime  formellement  que  la  voûte  d'une 
autre  église,  bâtie  par  Constantin  àByzance,  était  toute  «  décorée  d'or 
en  petits  matériaux.  » 

D'ailleurs,  Aurélius  Symmaque  parlant,  vers  la  fin  du  ive  siècle ,  d'un 
nouveau  genre  de  mosaïque  sans  spécifier  en  quoi  il  diffère  de  l'ancien, 
nous  pouvons  penser  que  la  nouveauté  consiste  dans  l'adoption  des 
fonds  d'or. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  d'épanouissement  de  la  religion  chré- 
tienne que  les  églises  se  bâtissent,  et  que  les  mosaïques  se  multiplient 
sur  leurs  murs.  Rome,  Ravenne,  Byzance,  Narbonne,  Reims  peut-être , 
rivalisent  de  luxe ,  et  l'invasion  des  rois  goths  au  ve  siècle ,  au  lieu  de 
ralentir  ce  mouvement,  l'accélère  peut-être;  car  ces  barbares,  séduits 
par  la  civilisation ,  réparent  et  conservent  les  édifices  de  Rome  aux  dépens 
de  leur  propre  trésor,  et  font  venir  des  marbres  de  Constantinople.  A 
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Rome ,  les  principales  mosaïques  sont  :  pour  le  ve  siècle ,  à  Sainte-Marie- 
Majeure  et  à  Saint-Paul -hors -les -Murs;  pour  le  vie  siècle,  à  Saint- 
Laurent-hors-les-Murs  ;  et  à  Sainte-Agnès,  pour  le  vne.  Les  mosaïques  du 
vme  siècle  seraient  fort  intéressantes  pour  nous  Français ,  si  la  principale 
de  celles  que  l'on  peut  examiner  était  un  monument  authentique.  Mais  la 
décoration  célèbre  du  ïriclinium  de  Saint- Jean -de-Latran  qui,  exécutée 
sous  les  ordrçs  de  Léon  III  (795-816) ,  représentait  Gharlemagne  aux  pieds 
de  saint  Pierre,  n'est  qu'une  imitation,  faite  au  xvnie  siècle,  sous  Benoît  XIV 
('1740-1758).  Or,  il  suffit  de  feuilleter  les  ouvrages  archéologiques  des 
savants  des  xvne  et  xvme  siècles ,  en  France  et  en  Italie  ,  et  d'y  remarquer 
le  dédain  avec  lequel  était  traitée  la  forme  des  monuments  que  l'on  pré- 
tendait faire  connaître ,  pour  se  tenir  en  grande  défiance  contre  les  imita- 
tions ou  reproductions  qui  peuvent  appartenir  à  ces  siècles. 

Les  églises  de  Sainte-Praxède  et  de  Sainte-Cécile  présentent  des  mosaï- 
ques fort  importantes  du  ixe  siècle ,  puis  il  y  a  une  lacune  de  deux  cents 
ans  pendant  laquelle  les  monuments  font  défaut  et  les  arts  semblent 
morts.  Ceux-ci  l'ont-ils  été  en  effet?  Nous  croyons  seulement  à  une  déca- 
dence qu'il  est  impossible  de  nier,  bien  qu'elle  ait  été  moins  absolue 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  Le  terrible  écueil  de  l'an  mil  une  fois 
doublé,  quelles  qu'aient  été  les  causes  secondaires  qui  en  ont  augmenté 
les  dangers,  l'art  reprit  un  nouvel  essor,  et  nous  fit  assister  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain ,  à  une  seconde  mais  lente  renaissance,  la  première 
ayant  été  contemporaine  de  Charlemagne.  Ici  se  place  un  texte  bien  sou- 
vent cité,  qui,  tout  en  montrant  dans  quel  discrédit  l'art  était  tombé  en 
Italie,  témoigne  aussi  qu'il  était  florissant  en  Orient.  C'est  ce  passage  de 
la  chronique  du  monastère  du  Mont-Cassin,  écrite  par  Léon  d'Ostie,  où  il 
est  dit  que  l'abbé  Didier,  qui  plus  tard  fut  pape  sous  le  nom  de  Victor  III, 
fit  venir  de  Byzance,  en  1066 ,  des  ouvriers  mosaïstes  pour  décorer  son 
église,  et  institua  dans  son  monastère  des  écoles  d'art  pour  les  jeunes 
clercs. 

A  la  même  époque  que  l'abbé  Didier,  les  doges  Contarini  et  Dome- 
nico  Selvo  font  venir,  pour  orner  Saint-Marc,  des  mosaïstes  grecs  qui 
fondèrent  à  Venise  une  école  qui  y  vécut  et  prospéra  pendant  tout  le 
moyen  âge. 

Si  l'influence  grecque  vient  combattre  l'influence  latine  dans  les  monu- 
ments antérieurs  au  xie  siècle ,  surtout  à  partir  de  Constantin  ,  qui  donna 
une  nouvelle  vie  à  Byzance ,  cette  influence  ne  peut  non  plus  être  niée , 
d'après  l'histoire  et  d'après  les  monuments,  à  partir  du  xie  siècle.  Mais  il 
y  a  tant  de  causes  qui  ont  accéléré  ou  retardé  la  fusion  des  deux  arts,  ils 
se  sont  attirés  et  repoussés  par  tant  de  causes  diverses ,  qu'il  est  souvent 
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bien  difficile  de  distinguer  ce  qui  est  grec  de  ce  qui  est  latin.  Si  l'on  songe 
que  ce  sont  les  Grecs  qui  ont  apporté  les  beaux-arts  à  Rome  pour  la  pre- 
mière fois  sous  la  république  ;  que  ce  sont  des  artistes  grecs  qui  ont  sculpté 
les  plus  belles  statues  trouvées  à  Rome  ;  qu'Adrien  se  servait  des  Grecs 
pour  construire  et  orner  ses  bâtiments  ;  que  depuis  Constantin  le  siège  de 
l'empire  étant  établi  à  Byzance,  c'est  en  Grèce  que  florissaient  surtout  les 
artistes;  que  les  empereurs  d'Orient  administrent  l'exarchat  de  Ravenne 
par  leurs  lieutenants,  et  envoient  de  Byzance  les  ouvriers  qui  bâtissent  et 
décorent  les  monuments  qu'ils  y  font  élever;  que  plus  tard,  au  commen- 
cement du  ixe  siècle,  la  querelle  des  iconoclastes  en  Orient  et  la  prédomi- 
nance de  ceux-ci  sous  quelques  empereurs,  rejette  en  Italie  et  dans  l'Oc- 
cident, pacifiés  par  Charlemagne,  les  artistes  byzantins  réduits  chez  eux  à 
cette  alternative,  ou  de  mourir  de  faim  en  ne  peignant  pas,  ou  de  mourir 
sur  le  bûcher  en  continuant  de  peindre  :  que  l'on  se  souvienne  enfin 
qu'au  xie  siècle  les  Vénitiens  d'un  côté,  les  abbés  du  Mont-Cassin  de 
l'autre,  appellent  les  artistes  grecs,  que  les  princes  normands  de  Sicile 
les  trouvent  sous  leurs  mains  quand  ils  font  bâtir  les  églises  siculo-nor- 
mandes,  et  l'on  se  demandera  comment  l'art  occidental  n'est  point  tout  à 
fait  grec,  et  seulement  grec. 

Cependant  M.  H.  Barbet  de  Jouy,  dans  son  Introduction,  ne  reconnaît 
aucune  influence  byzantine  dans  les  mosaïques  exécutées  à  Rome  depuis 
Constantin  jusqu'à  Nicolas  Ier  (858-867).  Pour  lui,  à  Ravenne  même  et 
dans  les  premières  mosaïques  de  Saint-Marc  de  Venise,  cette  influence  est 
à  peine  sensible.  S'il  la  remarque  en  Sicile,  à  la  Martonara ,  la  plus  an- 
cienne des  églises  normandes  de  Païenne,  il  la  trouve  très-atténuée  à  la 
chapelle  Palatine  (dédiée  en  1143),  et  encore  plus  à  la  Monréale  (achevée 
vers  1182).  Sans  nier  la  persistance  du  génie  latin,  vivant  et  s' épanouis- 
sant sous  ces  couches  grecques  qui  tendent  successivement  à  l'étouffer, 
et  qu'il  repousse  en  s'en  imprégnant  un  peu,  nous  serions  moins  exclu- 
sivement latins  que  ne  l'est  M.  H.  Barbet  de  Jouy,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
des  églises  siculo-normandes.  Le  souvenir  que  nous  avons  conservé  de  ces 
monuments  merveilleux,  où  les  mosaïques,  les  marbres  et  l'or  mêlent  leurs 
tons  harmonieux  et  splendides,  souvenir  avivé  par  les  excellentes  publi- 
cations qui  en  ont  été  faites  ' ,  nous  induisent  à  penser  que  les  Grecs  eurent 
une  très-large  intervention  dans  la  décoration  de  ces  édifices ,  où  se  mê- 
lent les  saints  de  Byzance  et  ceux  de  Rome,  les  caractères  iconographi- 

1 .  Serradifalco  (  Il  duca  )  :  Del  Duomo  di  Monréale  e  di  altre  chiese  siculo-nor- 
manne.  1  vol.  in-folio  avec  flg.  Palerrae,  1838.  —  S.  W.  Buscemi  ;  Notitie  délia 
bas'dlca  diSan  Piètro,  delta  capella  régla.  1  volume  in-4°  avec  fig.  Palerme.  1840. 
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ques  orientaux  et  occidentaux,  comme  s'y  mêlent  les  inscriptions  grecques 
et  latines. 

Mais  à  quels  caractères  reconnaîtra-t-on  l'art  latin  de  l'art  grec?  puis 
les  différentes  nuances  qui  seulement  les  séparent  quelquefois  ? 

Souvent  celui-là  seul  ne  se  trompera  point  qui  restera  dans  un  doute 
prudent  ;  mais  il  est  des  caractères  généraux  que  l'on  peut  indiquer. 

L'art  grec  régénéré  par  le  christianisme,  l'art  byzantin  enfin,  étant  une 
renaissance,  donne  généralement  aux  personnages  des  formes  plus  allon- 
gées que  l'art  latin  qui,  lui,  reste  une  décadence.  Chez  le  premier,  les  plis 
sont  plus  anguleux,  plus  nombreux  ;  le  volume  du  front  est  plus  consi- 
dérable; les  nez  minces  à  leur  base  sont  longs  et  développés;  le  visage  est 
austère,  sévère  parfois  ;  le  ton  des  chairs  est  légèrement  bistré,  celui 
des  vêtements  est  plus  dur  et  la  couleur  brune  y  est  plus  fréquente. 
Les  habits  des  personnes  royales  sont  rendus  rigides  par  la  multiplicité 
des  pierreries  qui  les  couvrent.  Dans  l'art  latin,  les  formes  sont  plus  rondes 
et  les  personnages  plus  trapus  ;  ils  sont  comme  un  abâtardissement  des 
effigies  consulaires  et  impériales,  si  bien  drapées  de  la  toge.  Les  tons, 
dans  la  peinture,  sont  rompus  et  plus  harmonieux.  Les  traits  du  visage, 
plus  riants,  plus  humains,  ont  enfin  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  devine  et  ne 
peut  s'expliquer. 

Certains  personnages  représentés  d'une  façon  et  dans  un  certain  âge 
chez  les  Grecs,  sont  représentés  d'une  autre  façon  et  dans  un  autre  âge 
chez  les  Latins.  Dieu  ne  bénit  point  de  même  à  Rome  qu'à  Byzance.  En 
Orient  l'art  s'est  figé  depuis  le  xic  siècle  et  sommeille  jusqu'à  nos  jours.  Il 
a  conservé  les  mêmes  formes,  la  même  ordonnance  dans  les  scènes,  les 
mêmes  couleurs  pour  chaque  personne  qui  y  est  représentée,  les  mêmes 
types  enfin,  si  bien  qu'un  Manuel1  circule  encore  dans  les  couvents  du 
mont  Athos  qui  fournit  aux  artistes  des  recettes  pour  composer  et  peindre 
leurs  tableaux.  En  Occident  l'art  a  vécu;  il  est  mort  pour  renaître,  se 
transformant  au  gré  du  génie  des  peuples  ;  supérieur  sur  les  bords  du 
Rhin  au  xne  siècle ,  surtout  dans  l'orfèvrerie  ;  à  son  apogée  en  France 
au  xnie  siècle  dans  la  statuaire,  et  s' épanouissant  dès  le  xive  en  Italie  jus- 
qu'à la  Renaissance. 

Ce  grand  art  de  la  peinture,  ce  sont  les  mosaïstes  qui  en  ont  conservé 
la  tradition  en  Italie,  comme  M.  Louis  Viardot  l'a  déjà  observé  avant  nous  ; 
d'abord  au  xiie  siècle,  à  Sainte-Marie-in-Trastevere ,  au  xme  à  Saint-Clé- 
ment et  surtout  à  Saint-Jean-de-Latran  et  à  Sainte-Marie-Majeure,  où  le 

1.  Didron.  Le  Manuel  d'Iconographie  chrétienne,  traduit  du  manuscrit  byzantin. 
Imprimerie  royale.  Paris,  1845. 
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mosaïste  Jacopo  da  Torrita  s'est  représenté  dans  un  coin  de  son  œuvre. 

Au  xive  siècle  Gaddo-Gaddi  termine,  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  travail 
inachevé  de  Jacopo  da  Torrita  et  de  Jacopo  da  Camerino,  et  exécute  une 
série  de  tableaux  sur  les  murs  de  la  nef,  et  Pietro  Cavallmi  (1351  à  1364) 
s'emploie  à  une  décoration  semblable  sur  ceux  de  Sainte-Marie-in-Traste- 
vere.  A  cette  époque  la  peinture  est  en  pleine  floraison,  et  la  mosaïque 
est  abandonnée  pour  elle  malgré  les  travaux  des  papes  à  l'abside  du 
vieux  Saint-Pierre  au  xve  siècle.  Des  peintres  dignes  d'un  nom  cepen- 
dant, lui  avaient  fourni  des  modèles  :  Domenico  Ghirlandajo  pour  la 
décoration  d'une  porte  latérale  de  la  cathédrale  de  Florence  en  1490  ; 
le  Giotto,  en  1380,  pour  la  célèbre  navieella  au  porche  de  Saint -Pierre, 
mais  cette  mosaïque  a  subi  de  si  nombreuses  restaurations  nécessitées 
par  tous  ses  déplacements,  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  l'œuvre  primitive. 

Malgré  les  travaux  des  Zuccati  à  Venise ,  la  mosaïque  n'existe  plus 
comme  art  décoratif.  Elle  est  la  très-humble  servante  des  peintres  et  s'es- 
saie, non  sans  succès,  à  imiter  tout  ce  que  la  science  de  la  couleur  et  du 
dessin  a  donné  de  qualités  nouvelles  à  leurs  tableaux.  Sans  nier  l'impor- 
tance que  peuvent  avoir,  au  point  de  vue  de  la  conservation,  les  copies 
en  mosaïque  faites  d'après  quelques  tableaux  célèbres,  nous  devons  les 
considérer  comme  étant  des  travaux  exécutés  en  dehors  de  la  vie  tradiT 
tionnelle  de  ce  grand  art. 

Pendant  l'antiquité,  pendant  le  moyen  âge,  aux  premiers  heures  de 
la  renaissance,  tous  les  arts  décoratifs  furent  les  très-humbles  esclaves  de 
l'architecture.  Tout  concourait  vers  un  ensemble,  et,  que  l'accord  fût 
instinctif  ou  volontaire,  tout  était  subordonné  à  l'unité  et  à  la  sincérité  du 
but.  La  sculpture  et  la  peinture,  comprises  dans  les  lignes  rigides  et  sy- 
métriques de  l'architecture,  couvrant  des  surfaces  solides  et  résistantes, 
participaient  du  rhythme  que  l'architecte  avait  donné  à  son  œuvre,  et  ne 
cherchaient  point  à  percer  des  vicies  là  où  devait  exister  un  mur.  Que  ce 
résultat  fût  obtenu  dans  la  peinture  par  l'ignorance  des  lois  de  la  perspec- 
tive et  par  l'impuissance  du  dessin,  nous  en  convenons  pour  certaines 
époques;  mais,  quel  qu'ait  été  le  motif,  nous  devons  nous  en  tenir  au 
résultat,  et  louer  une  ignorance  qui  ressemble  tellement  à  de  la  discrétion, 
qu'on  croirait  à  un  parti  pris. 

En  effet,  les  mosaïques  chrétiennes  se  détachent  toutes  sur  un  fond 
d'or  qui  exclut  toute  idée  de  perspective,  et  fixe  les  personnages  au  mur 
sans  qu'aucun  artifice  puisse  les  en  éloigner.  Puis,  ces  personnages  sont 
tous  sur  le  même  plan,  de  telle  sorte  que  l'on  comprend  de  suite  qu'il 
s'agit  d'une  décoration  destinée  à  se  marier  aux  lignes  de  l'architecture. 
Par  surcroît  de  précaution,  les  scènes  les  plus  animées  qui  représentent 
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des  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  fixées  aux  murs  laté- 
raux, aux  parois  qui  se  voient  en  perspective,  contre  lesquelles  le  regard 
glisse  et  le  rayon  visuel  se  réfléchit ,  laissant  ainsi  au  mur  toute  sa  soli- 
dité. Mais  au  fond  des  absides,  l'action  est  presque  nulle,  les  personnages 
sont  immobiles,  indépendants  même  les  uns  des  autres,  se  balançant 
avec  une  rigueur  mathématique.  C'est  que  ces  parties  s'opposent  directe- 
ment à  l'œil,  et  que  l'art  doit  faire  pour  lui  ce  que  faisaient  tout  à  l'heure 
les  lois  naturelles  de  l'optique.  11  doit  lui  montrer  que  là,  il  y  a  une 
surface  solide,  simplement  revêtue  d'une  décoration. 

Mais  tout  est  si  bien  coordonné  à  ces  époques  où  l'art  semble  instinc- 
tif, que  l'on  dirait  tout  prévu  par  l'économie  la  plus  rigoureuse.  En  effet, 
cette  demi- voûte  absidale  qui  recouvre  le  sanctuaire,  est  le  point  central 
et  culminant  de  la  basilique,  et  en  même  temps  le  lieu  le  plus  saint. 
C'est  vers  ce  point  que  doit  converger  toute  la  décoration,  c'est  de  là 
que  tout  doit  partir.  C'est  donc  là  que  les  lois  de  la  symétrie  doivent  être 
le  plus  rigoureusement  observées;  c'est  donc  là  que  doit  être  représenté 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  les  images  que  la  religion  chrétienne 
offre  à  la  vénération  des  fidèles. 

Aussi  les  mosaïques  des  absides  des  basiliques,  qui  sont  celles  par- 
venues en  plus  grand  nombre  jusqu'à  nous,  représentent-elles  exclusive- 
ment une  figure  centrale,  aux  côtés  de  laquelle  s'en  alignent  d'autres  qui 
lui  rendent  hommage.  C'est  presque  partout  le  Christ  triomphant,  soit 
debout,  soit  assis,  bénissant  de  la  droite,  et  tenant  de  la  gauche  un 
volume  qu'il  remet  à  saint  Pierre.  Saint  Paul  est  à  sa  droite,  et  derrière 
ces  deux  grands  apôtres  s'avancent  parfois  les  autres  apôtres,  parfois  les 
saints  auxquels  l'église  est  consacrée ,  tandis  que  les  donateurs,  age- 
nouillés à  l'extrémité  de  la  composition,  plus  petits  que  les  saints,  qui 
sont  plus  petits  que  Dieu,  offrent  au  Christ  le  modèle  de  la  basilique  qu'ils 
ont  fait  construire.  A  droite  et  à  gauche  s'élève  le  simulacre  d'une  cité  : 
d'un  côté  est  Bethléem,  la  cité  où  les  Gentils  vinrent  les  premiers  adorer 
le  Christ,  Ecclesia  ex  gentibus,  de  l'autre  est  Jérusalem,  Ecclesia  ex  cir- 
cumcisione.  Puis  à  côté  se  dressent  deux  palmiers,  emblèmes  de  la  Judée, 
et  sur  l'un  d'eux  est  posé  un  phénix,  symbole  de  la  résurrection.  Parfois 
un  homme  et  une  femme,  Adam  et  Eve  régénérés  par  le  baptême,  s'in- 
clinent aux  pieds  du  Christ ,  posé  sur  une  éminence  d'où  s'écoule  le 
Jourdain.  Au-dessous  de  cette  composition  principale  règne  une  longue 
frise  qui,  dans  une  forme  symbolique,  en  répète  la  pensée.  Au  centre, 
un  agneau,  portant  une  croix  sur  la  tête,  est  posé  sur  un  monticule 
où  se  divisent  quatre  ruisseaux  partant  d'une  source  commune  :  ce 
sont  les   quatre   fleuves  du    Paradis,  les  quatre    Évangiles,  auxquels 
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viennent  s'abreuver  douze  brebis  qui  sont  l'image  des  douze  apôtres  '. 

Parfois,  comme  à  Santa-Maria-in-Trastevere  (xne  siècle)  et  à  Sainte- 
Marie-Majeure  (xnie  siècle),  c'est  le  triomphe  du- Christ  et  de  la  Vierge  qui 
est  représenté  ;  mais  toujours  les  personnages  demeurent  dans  cette  sereine 
immobilité  qui  convient  à  là  gravité  du  sanctuaire  et  à  la  sévérité  de 
l'architecture. 

La  mosaïque  cependant  ne  s'est  pas  toujours  appliquée  à  décorer  les 
édifices,  et  parfois  nous  la  trouvons  sur  des  objets  mobiliers  et  por- 
tatifs. Nous  avons  en  France,  à  Saint-Denis,  une  effigie  tumulaire  que  l'on 
croit  être  celle  de  Frédégonde ,  mais  qui ,  en  tout  cas ,  est  une  œuvre 
du  xne  siècle,  d'après  le  costume.  Les  traits  de  la  figure  étaient  gravés 
sur  une  plaque  de  marbre  ou  de  métal,  aujourd'hui  enlevée,  et  le  cos- 
tume est  exprimé  par  des  morceaux  assez  irréguliers  de  pierres  dures, 
serpentin  et  porphyre,  noyés  dans  un  mortier  compris  entre  des  bandes 
de  cuivre,  qui  dessinent  les  plis  et  les  contours  . 

La  collection  d'objets  du  moyen  âge  du  Musée  du  Louvre  renferme 
une  grande  plaque  mosaïque  encastrée  dans  une  planche  de  cèdre ,  et 
représentant  la  Transfiguration.  Cette  mosaïque,  très-fine,  évidemment 
de  travail  grec  et  par  le  style  et  par  l'iconographie,  est  attribuée  au 
xme  siècle. 

Enfin,  nous  publions  comme  spécimen  de  la  perfection  et  delà  finesse 
que  peut  atteindre  la  mosaïque ,  l'Annonciation  qui  accompagne  cet 
article.  Cette  merveilleuse  mosaïque,  des  dimensions  exactes  de  la  gra- 
vure, a  été  rapportée  d'Italie  par  M.  Ch.  Delange,  marchand  d'antiquités 
sur  le  quai  Voltaire,  mais  elle  est  de  travail  grec,  et  doit  avoir  été  faite  au 
xme  siècle.  Les  petits  prismes  dont  elle  est  formée,  assemblés  sur  un  lit 
de  cire  qui  les  fixe,  sont  de  même  nature  que  ceux  de  la  mosaïque  du 
Louvre,  mais  de   dimensions  telles,  et  assemblés  avec  une  si  grande 

\ .  Voir  pour  tout  ce  symbolisme  et  pour  la  succession  des  formes  hiératiques  don- 
nées aux  représentations  de  la  Divinité,  l'excellente  Iconographie  chrétienne  que 
Didron  a  écrite  sous  ce  titre  un  peu  bizarre.  «  Histoire  de  Dieu  »,  dans  la  «  Collection 
des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  »  Imprimerie  impériale.  Paris, 
1843. 

M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  dans  un  Mémoire  trop  diffus,  intitulé  :  Le 
Christ  triomphant,  a  traité  la  question  de  symbolisme  qui  nous  occupe,  en  se  ser- 
vant des  auteurs  italiens  des  xvne  et  xviii"  siècles,  et  de  leurs  détestables  gravures. 
Paris,  18S8. 

2.  V Architecture  du  ve  au  xvie  siècle,  de  J.  Gailhabaud,  publie  une  planche 
fort  exacte  et  fort  bien  exécutée  de  ce  monument.  (Gide  et  Baudry,  Paris,  1858.)  Il  en 
existe  aussi  une  gravure  sur  bois  dans  «  la  Monographie  de  Saint-Denis  »  du  baron  de 
Guilhermy.  V.  Didron.  Paris,  1848. 
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perfection,  qu'il  faut  la  loupe  pour  les  distinguer  par  places.  Les  matières 
employées  sont  :  l'or  pour  le  fond,  les  lignes  de  l'architecture,  celles  des 
meubles  et  du  pavage  ;  l'argent  pour  certains  ornements  ;  le  lapis  pour  les 
bleus,  comme  la  robe  de  la  Vierge ,  peut-être  le  vert  antique,  pour  la 
robe  de  l'archange;  le  rouge  antique,  pour  le  brun  du  manteau  de  la 
Vierge,  des  pierres  siliceuses  pour  les  blancs,  et  probablement  des  pâtes 
de  verre  pour  les  teintes  dégradées  et  le  rouge. 

On  peut  vérifier  sur  cette  mosaïque  ce  que  nous  avons  dit  des  carac- 
tères principaux  de  l'art  grec  auquel  remonte  l'origine  des  inscriptions  qui 
la  décorent  '.  Malheureusement,  nous  ne  possédons  point  de  dessin  assez 
exact  d'une  mosaïque  latine  pour  opposer  aujourd'hui  un  art  à  l'autre  ; 
mais,  à  propos  de  la  peinture  des  manuscrits,  il  nous  sera  possible  de 
montrer  un  jour  des  exemples  assez  nombreux  pour  indiquer  les  ten- 
dances diverses  qui  se  sont  combattues  ou  qui  ont  marché  latéralement 
depuis  l'époque  carolingienne  jusqu'à  la  renaissance ,  l'art  de  chaque 
peuple  prenant  dès  le  premier  jour  la  physionomie  qu'il  gardera  pendant 
toute  son  existence. 

ALFRED    DARCEL. 


1.  Ces  inscriptions  sont:  au  sommet  et  horizontalement  O  FXArEAlSMOc,  l'Annon- 
ciation :  puis  dans  deux  petits  cercles  l'abréviation  de  Mnmp  0EOT,  la  Mère  de  Dieu. 
Enfin  deux  cartouches  se  détachant  en  bleu  sur  le  fond  d'or  portent  une  inscription, 
en  lettres  d'argent  comme  les  précédentes,  dont  les  lettres  superposées  dans  le  sens 
vertical  sont  l'abréviation  de  O  APXArrEAOï  FABPIHA,  l'archange  Gabriel. 


LA  JOCONDE 

DE    LÉONARD    DE   VINCI 

GRAVÉE    PAR   CALAMATTA 


George  Vasari  raconte  ainsi  l'histoire  du  portrait  de  la  Joconde,  «  Léo- 
nard commença  pour  Francesco  del  Giocondo  le  portrait  de  Mona  Lisa 
sa  femme,  et,  après  y  avoir  travaillé  pendant  quatre  ans,  il  le  laissa  ina- 
chevé; ce  portrait  est  aujourd'hui  chez  le  roi  de  France,  François  Ier,  à 
Fontainebleau.  Pour  savoir  jusqu'où  l'art  peut  aller  dans  l'imitation  de  la 
nature,  il  faut  voir  cette  tête  dont  les  moindres  détails  sont  rendus  avec 
une  exquise  délicatesse.  L'œil  brillant  et  humide  est  cerné  de  ces  teintes 
rougeâtres  et  légèrement  plombées  qui  ne  se  peuvent  rendre  sans  une 
extrême  finesse  de  touche.  Les  cils  sont  exprimés  avec  un  naturel  surpre- 
nant, si  bien  qu'on  les  voit  sortir  de  l' épidémie,  plus  épais  ou  plus  rares, 
dove  piùfolti,  dove  più  radi,  selon  les  pores  de  la  chair.  Le  nez  qui  semble 
respirer  par  des  narines  tendres  où  transparaît  le  sang,  la  bouche  dont 
les  contours  se  perdent  dans  l'incarnat  du  visage,  le  creux  de  la  gorge  où 
l'on  croit  sentir  battre  le  pouls,  tout  cela  est  si  admirable  que  c'est  à  faire 
le  désespoir  des  plus  grands  artistes.  Pendant  qu'il  peignait  cette  belle 
Mona  Lisa  dont  il  craignait  d'altérer  la  beauté,  Léonard  l'avait  entourée 
de  chanteurs,  de  musiciens  et  de  bouffons,  afin  de  l'entretenir  dans  une 
douce  gaieté,  et  pour  lui  ôter  cet  air  d'affaissement  et  d'ennui  que  donne 
toujours  aux  modèles  une  longue  pose.  Aussi,  la  figure  de  ce  portrait 
a- t-elle  conservé  un  sourire  d'une  légèreté,  d'une  grâce  et  d'une  malice 
inexprimables.  En  somme,  l'œuvre  de  Léonard  est  une  merveille,  une 
chose  plus  divine  qu'humaine,  plus  vivante  que  peinte.  » 

Ainsi  s'exprime  dans  sa  langue  le  bon  George,  comme  disent  les  Ita- 
liens, el  buon  Giorgino.  Et  de  fait,  quand  on  a  vu  cette  Joconde  si  admi- 
rable et  tant  admirée  depuis  plus  de  trois  siècles,  on  s'explique  tout  ce 
qu'il  a  fallu  de  courage,  d'amour  et  de  savoir  pour  entreprendre  de  la 
graver.  Aussi,  aucun  des  fameux  graveurs  duxvir8  siècle  ne  l'avait-il  osé  : 
ni  Jean  Marin,  qui  aurait  pu  y  prétendre  par  le  sentiment  et  la  profondeur 
de  son  modelé;  ni  le  savant  Édelinck,  qui  avait  rendu  Baphaël  par  un  tra- 
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vailsi  précieux  et  pourtant  si  fier;  ni  François  de  Poilly,  ni  Gérard  Au- 
dran,  qui  s'étaient  mesurés  également  avec  le  peintre  d'Urbin;  ni  Robert 
Nanteuil,  qui  coupait  le  cuivre  avec  tant  de  délicatesse,  de  correction  et  de 
tenue  ;  ni  Antoine  Masson,  si  capricieux,  mais  en  même  temps  si  expressif 
dans  les  évolutions  singulières  de  son  burin.  Et  ce  qui  avait  tenu  à  dis- 
tance les  graveurs  du  grand  siècle,  dut  effrayer  à  plus  forte  raison  leurs 
pâles  héritiers,  depuis  Drevet  jusqu'à  Lebas  et  Cochin  ,  depuis  Larmessin 
jusqu'à  Balechou ,  tous  ces  burinistes  élégants,  désormais  plus  habiles  à 
traduire  curieusement  la  variété  des  substances  matérielles,  qu'à  saisir 
les  expressions  de  l'âme  et  à  voir  dans  les  maîtres  le  grand  côté  de  la  vie. 
Au  surplus,  la  Joconde  au  xvme  siècle  était  peu  comprise,  et  l'on  en  par- 
lait si  peu  que  Diderot,  Caylus,  Mariette  et  les  autres  n'en  disent  pas  un 
mot.  Ce  siècle-là  était  occupé  ailleurs.  Spirituel,  brillant  et  bruyant,  il  ne 
s'arrêtait  pas  à  la  coutemplation  de  ces  œuvres  intimes  qui  demandent  du 
recueillement  et  qui  en  inspirent. 

C'est  de  nos  jours  seulement  et  depuis  le  grand  mouvement  de  1830, 
que  l'on  a  songé  à  dessiner  et  à  graver  la  Joconde.  Avant  que  M.  Calamatta 
ne  publiât  sa  planche ,  une  lithographie  et  une  gravure  au  burin  avaient 
déjà  paru;  mais  il  faut  dire  que  ces  deux  tentatives  n'étaient  pas  de  nature 
à  décourager  l'illustre  graveur.  Une  estampe ,  où  la  propreté  de  l'outil  et 
le  brillant  de  la  taille  sont  substitués  à  la  justesse  du  dessin  ,  ne  saurait 
avoir  de  succès  auprès  des  artistes  ou  des  amateurs  qui  ont  appris  à  con- 
naître Léonard  de  Vinci.  Aussi,  peut-on  dire  que  rien  n'était  fait  encore,  et 
que  la  Joconde  était  toujours  à  graver,  quand  M.  Calamatta  mit  la  dernière 
main  à  ce  noble  ouvrage.  11  l'avait  commencé  il  y  a  aujourd'hui  plus  de 
Vingt  ans.  Il  nous  souvient,  en  effet,  qu'ayant  eu  l'honneur  d'être  reçu  par 
lui,  comme  élève,  dans  son  atelier  du  passage  Tivoli ,  nous  y  vîmes,  pour 
la  première  fois,  le  dessin  doublement  précieux  d'après  lequel  allait  être 
exécutée  la  gravure,  dont  les  fonds  et  les  draperies  étaient  déjà  couverts. 

L'atelier  de  Calamatta  était  une  grande  chambre  à  quatre  croisées, 
donnant,  les  unes  sur  la  rue  de  Londres ,  les  autres  sur  la  rue ,  alors  pro- 
jetée, d'Amsterdam.  L'une  de  ces  fenêtres  était  occupée  par  Calamatta, 
l'autre  par  son  ami  et  compatriote  Mercuri,  que  venait  d'illustrer 
l'admirable  petite  planche  des  Moissonneurs,  d'après  Léopold  Robert.  La 
lumière,  tamisée  par  des  châssis  de  papier  de  soie,  tombait,  ici,  sur  la 
planche  de  la  Françoise  de  Rimini,  que  M.  Calamatta  menait  de  front 
avec  le  Vœu  de  Louis  XIII  et  la  Joconde  ;  là ,  sur  la  délicate  estampe  de 
la  Sainte  Amélie,  de  Paul  Delaroche,  que  Mercuri  avait  ébauchée,  et  qu'il 
abandonnait  de  temps  à  autre  pour  reprendre  cette  Jane  Grey  que  la 
maison  Goupil  vient  enfin  de  mettre  au  jour.  A  la  troisième  fenêtre  de  cette 
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même  chambre  se  tenait  le  fils  d'un  ancien  directeur  de  l'Académie  de 
Rome,  M.  Thévenin,  qui  apprenait  comme  nous  la  gravure,  et  qui  en 
savait  déjà  les  principes  ;  enfin ,  la  quatrième  fenêtre ,  la  plus  rapprochée 
de  la  porte ,  était  réservée  à  un  tout  jeune  homme  qui ,  dans  sa  naïve 
ignorance  des  grandes  traditions  de  l'art,  n'avait  encore  mordu  qu'aux 
eaux-fortes  de  Rembrandt,  et  souriait  irrévérencieusement  à  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  la  gravure  classique  ,  dont  la  chambre  était  ornée.  Cet 
atelier,  le  plus  souvent  silencieux,  était  visité  par  des  artistes  et  des  per- 
sonnages en  renom.  On  y  voyait  venir  tour  à  tour  Paul  Delaroche ,  Ary 
Schefîer,  M.  Ingres,  M.  Thévenin  père,  alors  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes  ;  un  des  trois  premiers  graveurs  de  ce  siècle,  Henriquel  Dupont; 
et  Franz  Liszt  et  le  pâle  Chopin,  qui  entrait  comme  un  fantôme  froid  et 
poli,  et  dont  la  plus  vive  admiration  en  présence  d'un  objet  d'art  s'ex- 
primait toujours  par  cette  formule  :  «  Rien  nai  mai  choque  » ,  et  une 
femme  toute  brillante  de  sa  jeune  gloire  ,  George  Sand,  et  enfin  l'abbé  de 
Lamennais ,  dont  Calamatta  faisait  un  crayon ,  et  que  je  vois  encore  avec 
sa  lévite  usée,  sa  culotte  de  ratine,  le  dos  voûté,  le  visage  parcheminé  et 
jaune,  l'œil  étincelant  sous  un  front  de  génie,  semblable  aux  héros 
d'Hoffmann  et  un  peu  à  Hoffmann  lui-même.  Le  premier  objet  qui  frap- 
pait l'attention  du  visiteur  c'était  justement  le  dessin  de  laJoronde,  placé 
entre  les  deux  chevalets  de  Calamatta  et  de  Mercuri,  vis-à-vis  de  la  porte. 
Personne  n'entrait  clans  l'atelier  sans  être  attiré  par  ce  beau  dessin ,  qui 
semblait  exercer,  comme  la  peinture  de  Léonard,  une  sorte  de  fascina- 
tion. Enveloppée  dans  le  mystère  de  sa  demi-teinte,  cette  tête  char- 
mante, avec  son  expression  de  sérénité  fière  et  de  provocation  contenue, 
avec  la  finesse  d'un  sourire  qui,  à  certains  moments,  paraît  satanique, 
nous  magnétisant  de  ses  longs  et  voluptueux  regards. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  tout  en  conduisant  des  travaux 
considérables,  tout  en  dirigeant  l'école  de  firuxelles,  où  l'avait  appelé  sa 
grande  réputation,  M.  Calamatta  n'a  jamais  perdu  de  vue  la  Joconde.  De 
même  que  Léonard  de  Vinci  était  revenu  cent  et  cent  fois  sur  cette  tête 
dont  l'expression  indéfinissable  déconcertait  son  pinceau  et  intriguait  peut- 
être  son  cœur,  de  même  le  graveur,  ayant  à  traduire  à  la  fois  la  beauté  du 
modèle  et  l'interprétation  du  peintre,  a  repris  cent  et  cent  fois  son  burin 
pour  creuser  les  ombres  de  cette  tête,  en  augmenter  le  relief,  en  adou- 
cir les  demi-teintes  et  en  retrouver  la  construction  osseuse  sous  la  pléni- 
tude et  la  fermeté  des  chairs.  Il  est  des  ouvrages  auxquels  un  graveur, 
un  statuaire,  un  peintre  ne  travaillent  que  dans  les  bons  jours,  quand 
l'intelligence  est  reposée  et  recueillie,  qu'elle  est  bien  en  possession  d'elle- 
même  et  que  la  main  lui  obéit  sans  hésitation.  C'est  pour  cela  que  cer- 
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taines  planches  demeurent  si  longtemps  sur  le  chantier  et  paraissent  avoir 
dévoré  la  vie  presque  entière  d'un  artiste.  La  Joconde  a  été  pour  M.  Gala- 
matta  une  de  ces  œuvres  favorites  auxquelles  on  réserve  les  meilleures 
inspirations  de  son  esprit  et  les  plus  beaux  soleils  de  l'année.  Que  de  soins 
pieux,  que  d'amour  pour  traduire  ce  petit  poëme!  quelle  profonde  et 
curieuse  recherche  de  tous  les  procédés  qui  pouvaient  servir  d'équivalent 
aux  suavités  du  pinceau,  exprimer  le  tendre  des  carnations,  la  souplesse  ou 
le  cassant  des  draperies,  et  le  rugueux  du  paysage  alpestre  et  lointain  qui, 
par  un  heureux  contraste,  se  hérisse  dans  le  fond  de  cette  peinture  douce, 
tranquille  et  pour  ainsi  dire  silencieuse  !  Quand  on  regarde  à  une  certaine 
distance  une  épreuve  de  cette  savante  gravure,  on  croit  ne  voir  qu'un 
vigoureux  dessin  au  lavis  ou  à  l'estompe ,  tant  il  y  a  de  discrétion  dans  la 
manœuvre,  là  où  d'autres  n'eussent  pas  manqué  de  faire  ostentation  de 
leur  hurin;  mais  si  l'on  s'approche,  on  reconnaît  que  des  travaux  variés 
et  choisis,  tantôt  compliqués,  tantôt  simples,  mais  ramenés  à  une  parfaite 
harmonie,  ont  été  employés  à  reproduire  le  chef-d'œuvre  de  Léonard, 
dans  la  diversité  de  ses  parties  comme  dans  l'unité  de  son  ensemble.  Il 
va  sans  dire  que  le  graveur  s'est  attaché  avant  tout  à  rendre  les  nus.  Pour 
exprimer  l'abondance  de  la  chair  sous  une  peau  fine.  M.  Calamatta  s'est 
servi  d'un  système  de  tailles  brisées  mêlées  de  points  et  accompagnées, 
en  guise  d' entretailles,  d'une  suite  de  petits  traits  intercalaires  qui  donnent 
du  gras  au  travail.  Mais  cette  précieuse  manière  de  mettre  du  ton  sur  le 
cuivre  n'est  apparente  que  dans  les  parties  claires  du  front  et  de  la  joue 
et  sur  les  saillies  de  la  gorge  ;  dans  la  demi-teinte,  le  travail  change  et 
devient  moins  visible  ;  le  graveur  revient  ici  à  la  méthode  du  losange  telle 
que  la  pratiquent  les  Italiens,  qui  l'appellent  la  mandorla  (l'amande)  ;  mais 
il  y  a  cette  différence  dans  l'estampe  de  Calamatta  que  le  losange  est  formé 
chez  lui,  pour  plus  de  délicatesse,  par  le  croisement  diagonal  d'une  ligne 
brisée  sur  la  première  taille  ;  par  ce  moyen  le  graveur  a  évité  le  désa- 
gréable effet  que  produisent  les  points  d'intersection  dans  le  système  des 
losanges,  et  qui  consiste  à  faire  ressembler  la  chair  à  un  ruban  moiré.  Poul- 
ies petits  modelés  du  coin  de  la  bouche,  pour  les  fossettes  de  la  joue  et 
tous  les  menus  méplats  des  yeux  et  des  sourcils,  le  maître  a  supprimé  toute 
apparence  de  burin,  et  son  travail,  en  ces  endroits  où  gît  l'expression,  n'a 
d'autre  aspect  que  celui  d'une  poussière  de  crayon  noir;  partout  ailleurs, 
c'est-à-dire  dans  les  ombres,  la  taille  dominante  se  fait  sentir  dans  le  sens 
où  elle  enveloppe  le  muscle,  et  il  faut  admirer  l'habileté  rare  avec  laquelle 
sont  disciplinés  ces  travaux  divers,  qui  s'harmonisent  à  merveille  tout  en 
se  contrariant  dans  leur  marche.  Quant  aux  draperies,  le  travail  y  est 
assourdi,  si  ce  n'est  à  ces  belles  manches  de  taffetas  dont  les  plis  nmlti- 
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plies  et  vifs  sont  accusés  cette  fois  d'une  taille  résolue  qui  en  épouse  les 
formes  et  en  fait  saillir  tous  les  luisants.  Pour  ce  qui  est  du  fond,  je  veux 
dire  de  ces  petites  montagnes  bleues,  rocheuses,  coupées  de  rivières, 
accidentées  de  ponts,  pointues  et  taillées  en  cristaux,  M.  Galamatta  leur 
a  donné  dans  l'estampe  un  peu  moins  de  valeur  peut-être  qu'elles  n'en 
ont  dans  le  tableau  de  Léonard,  qui  semble  avoir  attaché  une  intention  à 
ce  paysage  tourmenté,  si  bien  choisi  d'ailleurs  pour  faire  valoir  les  chairs. 
S'il  ne  s'agissait  pas  d'une  peinture  aussi  finie  que  celle  de  Léonard, 
d'une  peinture  où  le  maître  a  trouvé  tant  de  chemin  à  faire  pour  aller  de 
la  lumière  la  plus  haute  aux  plus  fortes  ombres,  nous  aurions  à  nous 
plaindre  de  l'immense  travail  dépensé  sur  une  planche  dans  laquelle  on 
ne  rencontre  nulle  part  le  blanc  pur  du  papier.  Lorsqu'un  graveur  com- 
sacre  sa  vie  entière  à  reproduire  les  ouvrages  des  grands  peintres,  son 
temps  est  précieux  pour  tout  le  monde,  et  nous  avons  le  droit  d'exiger 
qu'il  en  soit  avare.  Mais  cette  fois,  il  faut  en  convenir,  si  la  Joconde  a 
consumé  des  années  de  labeur,  il  était  bien  difficile  qu'il  en  fût  autrement 
en  présence  d'un  tableau  qui  était  peut-être  à  l'origine  lumineux  et  fier, 
mais  qui  est  devenu  par  l'action  du  temps  un  camaïeu  sourd,  un  morceau 
dont  l'harmonie  est  rentrée  dans  le  mode  mineur.  Gomment  ne  pas 
éteindre  l'éclat  du  blanc,  quand  on  veut  traduire  des  couleurs  aussi  fon- 
dues, et  cette  lumière  discrète,  amortie,  qui  éloigne  de  nos  regards  la 
femme  aimée  du  peintre  et  la  tient  comme  enveloppée  d'une  gaze?  M.  Ga- 
lamatta s'est  attaché  à  rendre  non-seulement  la  fine  expression  qui,  dans 
l'œuvre  originale,  résulte  d'un  modelé  poursuivi  jusqu'aux  accents  les 
plus  délicats,  jusqu'à  d'imperceptibles  nuances,  mais  encore  l'aspect  même 
du  tableau  tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui  après  trois  siècles,  ramené 
à  l'imposante  unité  d'une  toile  monochrome  et  cachant  l'ancienne  pré- 
cision de  ses  contours  sous  le  vague  d'une  peinture  effumée.  Sans  doute, 
il  est  permis  de  supposer  que  du  temps  où  vivait  Mona  Lisa ,  du  temps 
même  où  Vasari  décrivait  avec  tant  de  soin  le  portrait  de  cette  femme 
aimable,  le  tableau  de  Vinci  n'avait  pas  ce  caractère  de  rêverie,  qui,  à 
nos  yeux,  lui  prête  maintenant  tant  de  charme.  Mais  il  eût  été  bien  im- 
prudent, ce  nous  semble,  d'enlever,  ne  fût-ce  que  par  la  pensée,  le  verni 
séculaire  qui  recouvre  la  Joconde,  et  de  nous  la  restituer  avec  la  fraîcheur 
présumée  de  sa  venue  au  monde.  Pour  notre  compte,  nous  n'avons  aucun 
regret  à  retrouver,  dans  la  version  du  graveur,  ces  altérations  si  harmo- 
nieuses ,  qui  ont  reculé ,  dans  la  perspective  du  temps ,  la  peinture  de 
Léonard,  et  ne  la  laissent  plus  voir  qu'à  travers  la  transparence  d'un 
store  de  poésie. 

CHARLES     BLANC. 


L'ART  AU  THEATRE 


REPRISE  DU  PERE   DE  FAMILLE.   -  LE  DECOR  ET  LE  COSTUME 
DANS  LE  DRAME  BOURGEOIS 


La  reprise  du  Père  de  famille,  à  l'Odéon,  était  une  tentative  litté- 
raire qui  ne  comportait  aucune  idée  de  spéculation,  et  qui,  par  cela 
même,  méritait  d'être  applaudie  et  encouragée.  L'évocation  de  Diderot 
pouvait  avoir  le  charme  d'une  actualité ,  et  il  était  intéressant  de  com- 
parer les  premiers  essais  du  drame  bourgeois  avec  les  produits  raffinés  en 
ce  genre  qui  font  les  délices  de  la  génération  actuelle. 

Mais  la  critique  courante,  qui  s'occupe  peu  des  intentions,  s'est  fort 
alarmée  au  souvenir  de  ce  drame  larmoyant  et  déclamatoire,  et  l'on 
dirait  que  la  plupart  de  nos  Aristarques  du  lundi  se  sont  dispensés  d'as- 
sister à  la  première  représentation,  en  se  contentant  d'une  lecture  de  la 
pièce,  car  presque  tous  blâment  et  condamnent  cette  reprise,  en  s' auto- 
risant de  citations  qui  n'ont  que  le  malheur  de  manquer  d'à-propos. 

En  effet,  les  passages  boursouflés  et  ridicules  dont  il  s'agit  ont  été 
retranchés,  et  tout  ce  qu'on  reproche  au  Père  de  famille  est  précisément 
tout  ce  que  le  père  de  famille  ne  débite  plus  sur  la  scène.  On  a  élagué  les 
dissertations,  mis  des  éclaircies  dans  les  malédictions,  et  simplifié,  pour 
plaire  au  public,  les  éternelles  bénédictions.  Tel  qu'il  reste ,  tel  qu'il  a  été 
joué,  le  drame  de  Diderot  a  des  qualités  sérieuses,  il  est  aussi  habile- 
ment fait  que  la  plupart  des  œuvres  contemporaines,  et  il  a,  sur  celles-ci, 
la  supériorité  du  style  et  de  quelques  idées  solides. 

Une  étude  analytique  de  la  pièce  ne  rentre  ni  dans  le  plan  de  cette 
revue,  ni  dans  le  but  de  cet  article;  mais  pour  aborder  précisément  la 
question  du  décor  et  des  costumes,  il  est  nécessaire  que  nous  constations 
au  moins  l'effet  réel,  l'émotion  croissante  de  ce  drame  qui  peint  les 
angoisses  d'un  père  de  famille  inquiet  pour  l'honneur  de  son  fils ,  pour  le 
cœur  de  sa  fille.  Il  ne  s'agit  ni  de  meurtres,  ni  d'empoisonnements,  ni 
d'aucune  de  ces  horreurs  exceptionnelles  qui  sont  aujourd'hui  le  fond  des 
catastrophes  ordinaires  au  théâtre.  Il  s'agit  de  la  paix  d'un  intérieur,  de  la 
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destinée  commune  à  tous  les  enfants,  de  l'inquiétude  ordinaire  à  tous  les 
pères.  C'est  la  question  si  souvent  débattue  de  l'éducation,  de  la  direction 
des  âmes,  et  de  la  passion  dans  le  devoir.  C'est  le  sujet  philosophique  et 
humain  par  excellence.  Nous  avouerons  que  ce  drame  simple,  qui  ne 
cherche  les  péripéties  que  dans  les  subtilités  de  la  tendresse  paternelle  et 
dans  les  ardeurs  mal  contenues  d'un  jeune  homme  honnête,  nous  a  plu. 
Cette  vieillerie  a  un  attrait  de  nouveauté.  Ces  gens  vertueux  ,  qu'un  peu 
de  désordre  rend  si  malheureux  ;  ce  père  de  famille  sensé,  qui  condamne 
son  fds,  quand  on  excuse  ses  désordres,  qui  le  défend,  quand  on  exagère 
ses  défauts,  qui  n'ordonne  jamais  qu'après  avoir  prouvé  son  droit,  qui 
respecte  ses  enfants  jusque  dans  leur  soumission,  qui  veut  donner  un 
homme  et  une  femme  à  la  société  ,  clans  son  fds  et  dans  sa  fdle  ;  ce  com- 
mandeur original,  quinteux,  railleur,  qui  s'installe  chez  son  frère  pour  le 
contrecarrer ,  qui  prend  plaisir  à  jeter  la  confusion  dans  la  famille  ;  toute 
cette  tragédie  bourgeoise,  mais  dont  la  réalité  n'est  pas  triviale  et  atteint 
même  à  une  certaine  grandeur,  cette  lutte  de  l'honneur  et  de  la  raison 
contre  les  petits  préjugés  de  caste  et  de  fortune;  ce  tableau  du  foyer 
moderne  a  un  charme  de  naïveté,  de  candeur  saine  et  morale  qui  remue 
doucement,  qui  conseille  bien,  et  qui,  sans  laisser  une  profonde  em- 
preinte, sourit  à  l'imagination  comme  une  toile  de  Greuze,  dont  il  a  la 
couleur  et  le  dessin,  avec  un  peu  plus  de  grandeur  dans  la  conception. 

Diderot ,  en  réagissant  contre  la  Melpomène  académique ,  entrevoyait 
dans  le  drame  tout  un  art  nouveau  dont  il  avait  à  fixer  les  droits,  à  justi- 
fier les  prétentions.  En  descendant  d'un  trépied  qui  ne  pouvait  plus  rendre 
d'oracles,  en  sortant  des  déguisements  antiques  et  des  conventions  d'aca- 
démie ,  le  drame  devait  avoir  raison  par  une  vérité  sans  bassesse ,  par 
une  réalité  harmonieuse  qui  laissât  intacte  la  part  de  la  poésie.  "Voilà  pour- 
quoi, en  philosophe  habile  et  en  novateur  prévoyant,  Diderot  s'est  appli- 
qué, non-seulement  à  donner  les  règles  d'esthétique  littéraire  du  genre 
qu'il  inventait,  mais  encore  à  en  fixer  les  conditions  visibles,  à  discuter 
les  décors,  les  costumes,  les  attitudes,  et  jusqu'à  la  mimique. 

Diderot  avait  parfaitement  compris  que  l'analyse  des  mœurs  contem- 
poraines, pour  atteindre  à  l'illusion ,  à  l'émotion  grandiose,  doit  néces- 
sairement remplacer  le  prestige  de  la  distance,  du  costume,  du  luxe,  par 
une  évocation  des  accessoires  si  profondément  sentie,  que  l'émotion  du  foyer 
domestique  ne  permette  plus  au  spectateur  de  sortir  du  cadre  qu'on 
lui  donne,  et  que  les  décors ,  les  costumes ,  les  physionomies  partici- 
pent, par  leur  couleur  même,  par  leurs  agencements ,  à  la  passion  et  au 
style  des  personnages. 

Voyez  aussi  quelles  précautions  il  prend  pour  mettre  en  scène  le  Père 


GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS.  171 

de  famille!  Il  voudrait  si  bien,  qu'à  partir  du  premier  acte,  on  vécût 
constamment  de  la  vie  de  ses  héros,  qu'il  imagine  d'écrire  ce  qui  se  pas- 
sera dans  les  entr' actes,  et  qu'il  voudrait  introduire  le  public  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison  dont  on  ne  voit  qu'une  pièce.  11  multiplie  les  indica- 
tions ,  et  quand  je  parlais  d'un  tableau  de  Greuze ,  je  songeais  à  cette 
esquisse  placée  en  tête  de  la  première  scène  : 

»  Sur  le  devant  de  la  salle,  on  voit  le  père  de  famille  qui  se  promène  à 
pas  lents;  il  a  la  tête  baissée,  les  bras  croisés  et  l'air  tout  à  fait  pensif. 

«  Un  peu  sur  le  fond,  vers  la  cheminée,  qui  est  à  l'un  des  côtés  de  la 
salle ,  le  commandeur  et  sa  nièce  font  une  partie  de  trictrac. 

«  Derrière  le  commandeur,  un  peu  plus  près  du  feu,  Germeuil  est 
assis  négligemment  clans  un  fauteuil ,  un  livre  à  la  main.  Il  en  interrompt 
de  temps  en  temps  la  lecture  pour  regarder  tendrement  Cécile ,  dans  les 
moments  où  elle  est  occupée  de  son  jeu ,  et  où  il  ne  peut  en  être  aperçu. 

«  Le  commandeur  se  doute  de  ce  qui  se  passe  derrière  lui.  Ce  soup- 
çon le  tient  dans  une  inquiétude  qu'on  remarque  dans  ses  mouvements.  » 
Ne  voilà-t-il  pas  une  scène  parfaitement  indiquée ,  et  ne  pourrait-on 
pas  la  peindre?  Il  manque  la  couleur  des  costumes;  mais  nous  l'aurons 
un  peu  plus  loin. 

Vidons  auparavant  une  petite  querelle  avec  l'Odéon. 

Puisque  ce  théâtre  a  eu  la  bonne  pensée  de  tenter  une  résurrection 
littéraire,  il  devait  avoir  jusqu'au  bout  le  courage  de  cette  tentative,  et  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  ne  menaçait  pas  de  choquer  les  oreilles  de  nos  con- 
temporains. Je  comprends  les  suppressions  de  quelques  tirades  encyclo- 
pédiques; mais  je  ne  comprends  pas  l'omission  de  la  première  scène  du 
deuxième  acte.  Diderot  voulant  peindre  l'héroïsme  du  père  de  famille,  le 
représente,  malgré  les  tourments  qu'il  endure ,  au  milieu  de  ses  fermiers, 
de  ses  fournisseurs,  de  ses  clients  de  charité,  ordonnant,  réglant  les 
dépenses,  faisant  l'aumône,  sans  que  la  pensée  des  désordres  de  son  fds 
l'aigrisse,  lui  donne  une  impatience.  Il  est  l'homme  du  devoir,  et  il  en 
donne  l'exemple  en  en  donnant  les  préceptes.  Cette  scène  d'affaires  domes- 
tiques a  donc  son  utilité;  la  retrancher,  c'est  enlever  de  la  réalité,  et  en 
même  temps,  du  prestige  au  personnage.  Il  faut  lire  toute  l'indication  de 
ce  second  acte.  Diderot  a  tout  réglé,  tout  prévu,  l'attitude,  le  costume, 
le  geste,  et  jusqu'au  vieux  domestique  de  la  famille,  La  Brie,  qu'il 
représente  en  veste  et  en  -papillotes,  comme  un  ancien  serviteur  qui 
a  conquis  le  droit  de  prendre  ses  aises  dans  la  maison,  et  qui  s'habille 
lentement,  après  tout  le  monde,  en  même  temps  que  les  maîtres.  Sup- 
primer ce  commencement  de  l'acte,  c'est  renouveler  (avec  moins  de  gra- 
vité toutefois)  le  sacrilège  qui  retranche  du  Don  Juan&Q  Molière,  la  fa- 
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meuse  scène  du  mendiant.  Dans  un  tableau  bien  composé  tout  est  néces- 
saire; l'intérieur  d'un  véritable  père  de  famille  ne  peut  se  passer  de  ces 
petits  détails. 

Mais  c'est  surtout  le  costume  que  Diderot  indique  et  précise.  Il  ne 
veut  pas  de  luxe.  Comme  il  blâmerait  ces  toilettes  île  fantaisie  que  les 
acteurs  de  nos  drames  ordinaires  s'arrangent  pour  joindre,  ou,  plutôt, 
pour  substituer  un  succès  de  vanité  et  d'apparat  au  succès  de  la  pièce  ! 

«  La  comédie  veut  être  jouée  en  déshabillé,  dit  l'auteur  du  Père  de 
famille,  il  ne  faut  être  sur  la  scène,  ni  plus  apprêté,  ni  plus  négligé  que 
chez  soi.  » 

«  Le  public,  continue  plus  loin  Diderot,  ne  sait  pas  toujours  désirer  le 
vrai.  Quand  il  est  dans  le  faux,  il  peut  y  rester  des  siècles  entiers;  mais 
il  est  sensible  aux  choses  naturelles  ;  et  lorsqu'il  en  a  reçu  l'impression,  il 
ne  la  perd  jamais  entièrement.  » 

Et,  joignant  l'enseignement  pratique  à  la  théorie,  Diderot  esquisse  les 
costumes. 

«  Je  crois,  dit-il  du  Père  de  famille,  que  ce  personnage  ne  pourrait 
être  vêtu  trop  simplement.  »  En  effet,  un  homme  troublé,  agité  par  des 
pressentiments  de  malheur,  a  nécessairement  dans  sa  toilette  des  négli- 
gences, des  hérésies  qui,  loin  de  choquer,  avertissent  le  spectateur,  le  pré- 
parent et  l'émeuvent  par  avance.  Il  nous  souvient  que  dans  un  acte  de 
Trente  Ans  ou  la  Vie  d'un  Joueur,  Frédérik-Lemaître,  qui  a  le  génie  de 
l'accessoire,  sortait  de  la  salle  de  jeu,  les  cheveux  en  désordre  et  le  gilet 
boutonné  d'une  façon  bouffonne,  le  dernier  bouton  pris  dans  la  première 
boutonnière.  Ce  n'était  pas  là  un  détail  frivole,  ridicule.  On  ne  riait  pas  de 
cette  façon  irrégulière  de  se  costumer,  on  en  était  frappé  comme  d'un 
symptôme  effrayant.  Diderot  eût  applaudi.  Disons  en  passant  que  le  Père 
de  famille  de  l'Odéon  est  un  peu  trop  bien  mis. 

«  Il  ne  faudrait  à  Cécile,  ajoute  l'auteur,  que  le  déshabillé  d'une  fille 
opulente.  J'accorderais,  si  l'on  veut,  au  commandeur  un  galon  d'or  uni, 
avec  la  canne  à  bec  de  corbin.  S'il  changeait  d'habit,  entre  le  premier 
acte  et  le  second ,  je  n'en  serais  pas  fort  étonné  de  la  part  d'un  homme 
aussi  capricieux.  Mais,  tout  est  gâté,  si  Sophie  n'est  pas  en  siamoise,  et 
M"16  Hébert  comme  une  femme  du  peuple  aux  jours  de  dimanche.  Saint- 
Albin  est  le  seul  à  qui  son  âge  et  son  état  me  feront  passer,  au  second 
acte,  de  l'élégance  et  du  luxe.  Il  ne  lui  faut  au  premier  qu'une  redingote 
de  peluche  sur  une  veste  d'étoffe  grossière.  » 

Ce  soin  excessif ,  encore  une  fois,  complète  la  tâch  e  du  poëte  dramatique 
qui  peut  voir  son  œuvre  défigurée  par  les  interprètes.  Il  y  a  une  psycho- 
logie du  costume  et  de  l'ameublement  qui  corrobore  les  découvertes  de 
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la  psychologie  morale  ;  et  le  drame  bourgeois  devient  choquant  et  invrai- 
semblable si  tous  les  personnages  sont  endimanchés.  Diderot  avait  pres- 
senti Talma  et  Rachel  ;  il  devinait  que  l'art  au  théâtre  a  une  responsabi- 
lité sérieuse  à  partager  avec  les  vers  ou  la  prose,  et  après  avoir  souligné 
tous  les  endroits  de  son  drame  qu'il  voulait  voir  commentés  par  un  cos- 
tume intelligent,  il  disait  à  propos  de  la  tragédie  : 

«  Une  actrice  courageuse  vient  de  se  défaire  du  panier,  et  personne  ne 
l'a  trouvé  mauvais.  Elle  ira  plus  loin,  j'en  réponds.  Ah!  si  elle  osait  un 
jour  se  montrer  sur  la  scène  avec  toute  la  noblesse  et  la  simplicité 
d'ajustement  que  ses  rôles  demandent!  disons  plus,  dans  le  désordre  où 
doit  jeter  un  événement  aussi  terrible  que  la  mort  d'un  époux,  la  perte 
d'un  fils,  et  les  autres  catastrophes  de  la  scène  tragique,  que  devien- 
draient autour  d'une  femme  échevelée  toutes  ces  poupées  frisées,  pom- 
ponnées? Il  faudrait  bien  que  tôt  ou  tard  elles  se  missent  à  l'unisson.  La 
nature,  la  nature!  on  ne  lui  résiste  pas;  il  faut  ou  la  chasser  ou  lui 
obéir.  » 

On  le  voit,  la  préoccupation  de  Diderot  est  tout  un  système,  et  c'est 
précisément  le  système  qui  a  souvent  tenté  les  artistes  intelligents  de  ce 
temps-ci.  Le  problème  est-il  définitivement  résolu?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
On  joue  des  pièces  qui  prétendent  à  la  peinture  de  la  société  moderne , 
dans  des  toilettes  de  gravures  de  modes  ;  on  vise  à  des  effets  individuels  et 
de  luxe  ;  on  sacrifie  l'harmonie  collective  à  la  satisfaction  de  faire  admirer 
l'œuvre  de  son  tailleur  et  de  son  habilleuse.  Hélas!  on  enlève  souvent 
ainsi  toute  l'actualité  et  toute  la  poésie  de  nos  chefs-d'œuvre  de  l'heure 
courante. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  était  intéressant  de  constater  ces  efforts  de  Di- 
derot, unis  à  ses  essais  de  réforme  esthétique.  Mais  nous  ne  ferons  pas  de 
ce  qui  précède  un  argument,  une  épigramme  contre  la  mise  en  scène  de 
l'Odéon.  La.  pièce  est  montée  avec  soin;  peut-être  le  décor  a-t-il  certaines 
mesquineries  et  certains  anachronismes;  mais  en  somme,  on  ne  pouvait 
pas  exiger  que  le  directeur  fit  pour  une  œuvre  littéraire,  exposée,  par  con- 
séquent, à  un  succès  éphémère,  tous  les  frais  que  nécessitent  ces  grandes 
machines  théâtrales,  dans  lesquelles  le  style  n'a  rien  à  voir  et  qui  réussis- 
sent par  les  yeux.  Les  costumes  sont  exacts.  Nous  donnons  celui  du  com- 
mandeur. Le  simple  galon  d'or  est  dépassé;  Kime,  qui  interprète  ce  rôle 
avec  un  esprit,  une  verve,  une  intelligence,  une  brutalité  joviale  qui  eût 
réjoui  Diderot,  est  sans  doute  un  peu  trop  élégant  ;  carie  commandeur  est 
avare.  Il  promet  toujours  son  héritage  atout  le  monde,  comme  un  homme 
qui  veut  vivre  et  ne  rien  donner.  Sa  dureté  envers  sa  famille  qu'il  laisse 
pauvre,  tout  enfin  dans  ce  bourru  indique  peu  de  prétentions  à  Fêlé- 
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gance  et  au  luxe.  Mais  tel  qu'il  est,  le  costume  est  d'ailleurs  parfait  et  bien 
porté.  Diderot  ne  saura  rien  des  broderies  qu'on  a  ajoutées,  et  le  public 
ne  s'en  plaint  pas. 

M.  Kime  a  saisi  toutes  les  nuances  de  son  rôle  avec  un  soin  et  une  ha- 
bileté qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  possède  le  secret  de  l'art  dramatique 
qui  n'est  pas  d'accommoder  les  héros  qu'on  représente  à  sa  physionomie, 
mais  au  contraire  de  changer  sa  physionomie  contre  celle  des  héros.  Jouer 
de  cette  façon,  c'est  évoquer. 

Terminons  en  félicitant  encore  une  fois  l'Odéon  de  cette  reprise  qu'il 
était  courageux  d'entreprendre,  qu'il  serait  de  bon  goût  d'encourager. 

LOUIS    ULBACH. 
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DE     QUELQUES    AMATEURS    CELEBRES 


II 


-  Charles  Ier  doit  certainement  être  placé  au  nombre  des  curieux  les  plus 

Jjt"  célèbres;  c'était  un  homme  de  goût  autant  qu'un  parfait  gentleman,  habile 
miniaturiste  et  assez  bon  dessinateur,  versé  dans  la  connaissance  des  langues, 
de  l'histoire  et  de  la  théologie  comme  dans  celle  de  la  navigation,  des  mathématiques 
et  de  la  stratégie,  doué  du  tact  le  plus  sûr  en  fait  d'art,  possédant  en  un  mot  toutes  les 
qualités  d'un  amateur,  sinon  celles  d'un  prince.  Charles  Ier,  n'étant  encore  qu'héritier 
présomptif,  témoignait  un  goût  si  vif  pour  les  arts,  que  Rubens  disait  de  lui  :  «  Le  prince 
de  Galles  est  le  prince  le  plus  amateur  de  la  peinture  qui  soit  au  monde.  »  Il  ne  commença 
réellement  à  former  une  grande  collection  qu'après  son  avènement  au  trône.  La  couronne 
ne  possédait  guère  à  cette  époque  que  quelques  tableaux  d'Holbein  ou  d'Oliver,  dissé- 
minés dans  des  divers  palais;  le  roi  les  réunit,  y  ajouta  sa  collection  privée,  celle  du 
prince  Henri,  son  frère,  et  il  envoya  aussitôt  dans  toute  l'Europe  des  agents  chargés 
d'acheter  ou  de  copier  les  plus  belles  peintures  des  cabinets  étrangers.  La  première 
acquisition  importante,  faite  en  son  nom,  fut  celle  de  la  galerie  des  ducs  de  Mantoue, 
qu'il  paya,  dit-on,  80,000  livres  sterling,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  entre  autres 
morceaux  de  grand  prix  la  Vierge  à  la  perle,  de  Raphaël,  qui  est  maintenant  à  Madrid, 
les  Douze  Césars,  du  Titien,  dont  la  plupart  ont  disparu,  et  l' Anliope,  du  Corrége, 
une  des  merveilles  du  Louvre.  Charles  Ier  acheta  ensuite  vingt-trois  tableaux  italiens  à 
un  nommé  Frosley,  et  plus  tard,  par  l'entremise  de  Rubens,  les  fameux  cartons  de 
Raphaël,  qui  étaient  en  Flandre  et  qui  sont  aujourd'hui  à  Hampton-Court.  Il  serait 
impossible  de  donner  le  détail  de  cette  admirable  collection;  tout  le  monde  concourait 
à  la  former,  et  sans  compter  les  acquisitions  diverses  faites  de  toutes  parts,  les  grands 
seigneurs,  les  cités,  les  républiques  étrangères  s'empressaient  d'offrir  au  roi  d'Angle- 
terre des  objets  d'art  ;  c'était  moins  peut-être  une  flatterie  qu'un  hommage  rendu ,  par 
l'Europe  entière,  à  ce  prince  des  curieux.  Les  nombreux  artistes  attachés  à  la  cour, 
Rubens,  Van  Dyck,  Gérard  Honthorst,  Diepenbeck,  Steenwick,  Poelenbourg,  Dobson,  et 
tant  d'autres,  ornaient  les  splendides  demeures  de  White-Hall,  de  Hampton-Court,  de 
Somerset-House  et  de  Saint-James;  ils  faisaient  les  portraits  de  tous  les  grands  seigneurs, 
favoris  du  roi,  ou  travaillaient  pour  eux  dans  leurs  châteaux;  d'autres  peintres  que 
Charles  invita  sans  succès  à  venir  auprès  de  lui,  comme  l'Albane,  Carie  Maratte,  et  le  Ber- 
nin  lui  envoyaient  du  moins  les  tableaux  ou  les  sculptures  qu'il  leur  avait  commandés. 
Il  nous  reste  heureusement  de  cette  collection  plusieurs  catalogues  qui  ont  été  réunis 
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et  publiés  à  Londres  par  Bathoe.  On  y  voit  qu'elle  contenait  1,387  peintures  et 
399  sculptures;  l'on  n'y  fait  pas  mention  (ou  très-peu)  des  volumes  de  dessins  et 
d'estampes,  des  nombreuses  médailles  ou  pierres  gravées  et  autres  curiosités;  on  y 
cite  cependant,  mais  sans  détails,  un  volume  plein  de  dessins  de  Michel-Ange,  quatre 
volumes  de  dessins  du  Parmesan,  un  recueil  d'études  d'anatomie,  de  Léonard,  recueil 
formé  par  un  nommé  Pompeo  Leoni  et  que  lord  Arundel  emporta  avec  lui  en  Hollande, 
lors  des  premiers  troubles;  deux  volumes  de  portraits,  d'Holbein,  les  mêmes  que  l'on 
croyait  perdus  et  que  la  reine  Caroline  retrouva  dans  le  tiroir  d'un  bureau  à  Kensington 
Palace;  ils  ont  été  gravés  par  Chamberlaine.  Ces  trois  derniers  volumes  sont  maintenant 
dans  le  cabinet  de  la  reine  d'Angleterre1. 

Lors  de  la  chute  du  roi,  en  <IG45,  le  parlement  anglais,  dans  un  accès  d'aveugle 
fanatisme,  vota  le  décret  suivant  : 

«  Tous  les  tableaux  dans  lesquels  on  représente  la  seconde  Personne  de  la 
Trinité  et  la  Vierge  Marie  seront  brûlés,  »  décret  qui  heureusement  ne  fut  pas  mis 
à  exécution. 

En  février  1648,  la  vente  des  biens  de  Charles  Ier  fut  décrétée;  mais  Cromwell,  à 
peine  investi  du  pouvoir,  s'opposa  à  cette  mesure  et  confia  la  garde  des  collections  de 
l'ex-roi  au  conseil  d'État.  Cependant  un  second  décret  ayant  ordonné  la  vente  de  tous 
les  objets  que  l'on  ne  jugerait  pas  nécessaire  de  conserver  pour  l'utilité  de  la  nation, 
une  commission  fut  chargée  de  désigner  ces  objets  et  d'en  surveiller  les  enchères.  Le 
produit  total  s'éleva  au  chiffre  de  118,080  livres  sterling,  qui  servirent  en  partie  à 
payer  les  dettes  du  feu  roi.  Les  principaux  acheteurs  étaient  les  agents  du  cardinal 
Mazarin  et  du  roi  d'Espagne,  le  banquier  Jabach,  Cromwell  et  sa  femme,  des  peintres, 
d'anciens  serviteurs  de  Charles  I"  et  divers  amateurs  étrangers,  particulièrement  des 
Hollandais.  Plus  tard,  Charles  II  s'efforça  de  réunir  les  débris  de  la  collection  de  son 
père,  et  il  parvint  à  ressaisir  tout  ce  qui  était  dans  son  royaume,  mais  on  ne  put  enlever 
au  Louvre  ni  à  l'Escurial  les  fameux  morceaux  qui  avaient  été  adjugés  à  Mazarin  et  au 
roi  d'Espagne.  Quelques-uns  des  lots  les  plus  précieux  de  la  vente,  qui  étaient  allés 
enrichir  le  cabinet  du  bourgmestre  Reynst,  furent  achetés  à  sa  mort  par  les  États  de 
Hollande,  qui  les  offrirent  à  Charles  II. 

Les  tableaux  de  Charles  I"  étaient  marqués  d'un  CP  ou  CR  surmontés  d'une  cou- 
ronne royale  et  imprimés  avec  un  fer  chaud.  La  marque  que  nous  donnons  plus  haut 
est  celle  que  portaient  ses  dessins  ;  elle  est  imprimée  en  noir. 

Gérard  Reynst,  sénateur  et  échevin  de  la  ville  d'Amsterdam,  était  en 

(  _.    W     grande  réputation  pour  avoir  recueilli  une  collection  nombreuse  et  parti- 

"  culièrement  bien  choisie,  de  tableaux,  statues,  bustes,  dessins  et  curiosités. 

11  fit  graver  de  son  vivant  une  grande  partie  de  ses  tableaux,  et  après  sa  mort,  sa 

veuve  réunit  les  planches  en  un  volume,  sous,  ce  titre  : 

Variarum  imaginum  a  celeberrimis  artijicibus  pictarum  cxtaturx,  elegantis- 
simis  tabulis  representatx.  Ipsx  picturse  partim  exstant  apud  viduam  Gerardi 

1.  Le  cabinet  des  dessins  de  la  reine  Victoria  est  à  Windsor  ;  il  est  formé  de  deux  grandes 
pièces,  dont  l'une  renferme  pour  le  moins  100  volumes  in-folio,  contenant  des  dessins;  je  me 
rappelle  en  avoir  vu  2  de  Raphaël,  2  de  Michel-Ange,  2  de  Léonard  et  2  d'Holbein,  et  en  avoir 
compté  12  du  Guerchin,  8  du  Dominkruin,  6  des  Carraches,  5  poitant  ce  titre  :  "  diuersi  maestri 
antichi  fwrmtini  «  Mais  je  m'arrête;  de  telles  richesses  méritent  d'être  décrites  avec  le  plus  grand 
soin,  et  cette  tâche  appartient  à  une  plume  plus  expérimentée  que  la  mienne. 
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Heynst,  quondam  hujus  urbis  senatoris  ac  scabini,  partim  Carulo  IL  Britannia- 
rum  Régi  a  Potentissimis  Hollandiœ  ff'es/risiœque  ordinibus  dono  missx  sunf. 
Amstelodami,  grand  in-folio. 

Les  planches  sont  au  nombre  de  33,  d'après  32  tableaux,  la  sainte  Vierge  d'après 
Raphaël  ayant  été  gravée  deux  fois. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  plus  beaux  morceaux  du  cabinet  de  Reynst  furent 
offerts  à  Charles  II  par  les  états  de  Hollande. 

^gs  Lempereur,  échevin  de  la  ville  de  Paris  et  célèbre  joaillier,  avait  dans  son 
VË9-'  hôtel  de  la  cour  de  Lamoignon,  un  fort  beau  musée  de  tableaux,  gouaches, 
pastels,  dessins,  estampes  et  sculptures,  le  tout  provenant  des  collections  les  plus 
connues.  On  y  remarquait  une  sainte  famille  du  Milanais  Gaudenzio  Ferrari,  dont  les 
ouvrages  sont  très-rares  en  France,  une  grande  marine  de  Teniers,  qui  a  été  gravée 
par  Le  Bas,  deux  peintures  capitales  de  Wouvermans,  qui  avaient  appartenu  à  la 
comtesse  de  Verue,  et  qui  sont  connues  par  les  estampes  qu'en  a  gravées  Moyreau, 
sous  les  titres  de  Fêtes  et  adieux  des  chasseurs  et  l'Arrivée  des  chasseurs,  et  un 
morceau  de  Gérard  Dow,  merveilleusement  gravé  par  Wille,  sous  le  nom  de  la  Ména- 
gère hollandaise. 

La  vente  eut  lieu  à  Paris,  en  mai  <I773;  les  dessins  produisirent  31,959  livres 
10  sols.  Les  tableaux  dont  nous  venons  de  parler  furent  adjugés,  le  premier  à 
1,000  livres,  le  second  à  2,550;  les  deux  Wouvermans,  à  7,400  livres,  et  le  Gérard 
Dow  à  3,099  livres,  19  sols. 

Prosper  Henri  Lankrinck,  né  vers  1628,  vint  jeune  en  Angleterre  et  y  fut 
employé  par  sir  Peter  Lely,  à  peindre  les  fonds  de  ses  tableaux.  Il  avait  des 
curiosités  de  toute  sorte  et  il  en  acheta  beaucoup  à  la  vente  de  son  maître;  ne  pouvant 
les  payer,  il  emprunta  de  l'argent  à  un  de  ses  protecteurs  M.  Austen,  qui  pour  le  recou- 
vrer fut  obligé  de  vendre  la  collection  de  Lankrinck  après  la  mort  de  celui-ci,  en  1692. 

#Sir  Jacob  Astley  posait  sa  marque  sur  les  figures  mêmes  de  ses  estampes.  Il 
y  eut  plusieurs  collecteurs  dans  cette  famille,  mais  le  monogramme  ne  fut  pas 
changé.  Le  cabinet  de  sir  Jacob  fut  en  partie  vendu  en  1760. 

Dans  le  Print  Collector  de  Maberly,  cette  marque  est  indiquée  comme 
étant  celle  d'un  amateur  du  nom  de  «  Thomas  Banks.  »  Je.  crois  plutôt  qu'il 
est  question  de  Joseph  Banks,  car  l'illustre  savant,  qui  fut  le  compagnon  de 

Cook  dans  un  de  ses  voyages  autour  du  monde,  avait  réuni  de  nombreuses  collections, 

qui  ont  été  laissées  par  lui  au  British-Museum,  en  1820. 

— ^         Thomas  Hudson,  beau-frère  du  précédent,  peignait  les  tentures  et  autres 
accessoires  dans  les  portraits  de  Richardson,  le  père.  Il  avait  de  fort  belles  col- 
lections qui  étaient  réunies  dans  sa  villa  de  Twickenham,  et  qui  furent  vendues  après 
sa  mort. 

John  Talman,  fils  de  William  Talman,  architecte  anglais,  qui  avait  donné 
J&     les  dessins  de  Chatsworth,  résidence  des  ducs  de  Devonshire,  était  lui-même 
un  artiste  de  talent.  Il  vécut  beaucoup  en  Italie,  y  amassa  un  grand  nombre 
de  curiosités  de  toute  sorte  et  y  fit  quantité  de  dessins  d'architecture  et  de  paysages 
fort  curieux  et  fort  estimés.  La  Société  des  antiquaires  de  Londres  en  possède  quel- 
ques-uns. A.    WYATT. 
(La  suite  prochainement.) 
1.  23 
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Londres,  le  25  janvier  1859. 

Bien  que  le  temps  ne  soit  pas  encore  venu  pour  la  saison  fashionable,  et  que  le 
beau  monde  n'ait  pas  encore  fait  son  apparition  à  Londres,  le  monde  des  artistes,  lui, 
ne  se  tient  pas  d'impatience.  Imaginez  des  fleurs  précoces  perçant  à  travers  les  feuilles 
sèches  de  l'hiver,  dont  elles  annoncent  la  fin  :  voilà  ce  qui  se  voit  ici.  C'est  une  cohue 
de  petits  faits  précurseurs;  c'est  un  mouvement  à  ne  plus  finir;  le  tout  pour  dire:  la 
saison  vientl  Que  de  projets,  et  de  prospectus,  et  d' advertisements !  On  n'entend 
plus  parler  d'autre  chose,  au  moins  dans  ce  fV est-End,  où  il  n'est  guère  question  de  la 
Bourse,  et  d'où  l'agitation  réformiste  est  encore  éloignée.  Çà  et  là  s'ouvrent  des  exposi- 
tions; on  nous  promet  d'excellentes  lectures  ;  nous  en  avons  déjà  entendu  de  telles;  de 
merveilleux  projets  sont  sur  le  tapis...  Que  vous  dirai -je  encore?  T.out  s'annonce 
à  souhait. 

Commençons,  si  vous  voulez  bien,  par  une  revue  rapide  de  celles  des  expositions 
qui  méritent  le  mieux  qu'on  s'y  arrête. 

Et  d'abord,  celle  des  photographes  à  la  galerie  de  Suffolk  Street.  Quels  trésors  mis 
à  la  portée  de  l'amateur!  Voici,  par  exemple,  les  cartons  de  Hamptoncourt  reproduits 
par  MM.  Caldesi  et  Montecchi,  et  publiés  par  Colnaghi.  —  Ces  Messieurs  en  ont 
fait  des  négatifs  dans  des  dimensions  différentes,  depuis  le  modeste  in-quarto  jusqu'au 
gigantesque  ultrà-impérial.  Dire  que,  pour  quelques  shillings,  on  se  peut  donner  la 
joie  et  l'honneur  de  recevoir  chez  soi  Raphaël,  Raphaël  en  personne!  Les  photographies 
que  MM.  Caldesi  et  Montecchi  ont  exposées  ici,  sont  les  grandes  :  elles  surprennent  par 
leur  ton  uniforme  et  par  la  perfection  de  leur  réussite,  chose  si  rare  dans  des  épreuves 
de  semblable  étendue.  Des  études  séparées  de  morceaux  mieux  conservés  ou  plus  im- 
portants, ont  été  aussi  exposées  par  ces  messieurs,  ainsi  que  par  M.  Thurston  Thomp- 
son. Pour  les  artistes,  rien  d'égal  à  l'utilité  de  ces  fac-similé,  qui  ne  sont  pas  très- 
loin  de  la  grandeur  de  l'original. 

Et  parlant  de  Raphaël,  voici  encore  une  superbe  collection  de  220  photographies 
d'après  des  dessins  de  ce  prince  de  la  peinture;  dessins  répartis  entre  les  galeries  de 
Florence,  de  Venise  et  de  Vienne.  C'est  aux  soins  des  frères  Alinari  et  au  courage  de 
M.  Bardi  de  Florence  que  le  monde  des  arts  doit  cette  importante  acquisition.  Dans  la 
catégorie  des  photographies  de  genre,  les  sujets  orientaux  de  M.  R.  Fenton  se  distin- 
guent par  le  charme  de  la  composition;  et  M.  Robinson  vous  fait  frissonner  avec  son 
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cruel  fad'mg  aivay  :  une  jeune  fille  qui  se  meurt  de  consomption  au  milieu  de  ses 
parents  désolés. 

Les  vues  des  frères  Bisson  leur  assignent  en  Angleterre,  cela  va  sans  dire,  le  haut 
rang  qu'ils  occupent  en  France.  Quant  à  M.  Frilh,  il  rachète,  par  ses  beaux  détails  du 
Caire,  l'erreur  qu'il  a  commise  en  croyant  produire  un  grand  effet  d'étonnement  par 
son  panorama  de  la  même  ville,  composé  de  différents  morceaux  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  mais  non  liés  ensemble. 

Les  meilleures  épreuves  d'architecture  photographiée  sont  celles  de  MM.  Fenton, 
Bedford,  Rossling,  et  celles  de  ce  pauvre  M.  Howlett,  que  nous  venons  de  perdre. 

Vous  parlerai-je  des  photographies-portraits?  Mais  le  moyen!  Il  y  en  a  de  très- 
belles  assurément,  mais  en  si  grand  nombre!  Commencer  l'énumération  serait  se  con- 
damner à  ne  la  point  finir.  J'arrive  donc  à  la  Galerie  nationale  des  portraits  peints 
qui  vient  aussi  d'ouvrir  ses  portes.  Je  vous  ai  déjà  dit  un  mot  de  cette  collec- 
tion ,  dont  la  formation  date  de  1 857.  Grâce  à  l'assistance ,  d'ailleurs  assez  sobre , 
du  gouvernement,  et  à  la  générosité  de  plusieurs  amateurs,  elle  se  trouve  posséder 
-  57  morceaux,  dont  quelques-uns  très-intéressants  soit  pour  l'art,  soit  pour  l'histoire. 

Parmi  ceux  de  ces  tableaux  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  — je  dis  voir,  attendu  que 
ce  n'est  pas  chose  facile  dans  l'appartement  et  sur  l'escalier,  très-mal  éclairés,  où  l'on 
s'est  avisé  de  les  mettre  —  il  faut  que  je  cite,  sans  plus  tarder,  un  vieux  portrait  de 
Shakspeare,  celui  qui,  connu  pour  le  Shakspeare  de  la  maison  Chandos,  fut  donné  à 
cette  collection  par  un  de  ses  plus  zélés  promoteurs,  le  feu  comte  d'Ellesmere.  L'auteur? 
Inconnu.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  tableau  ne  soit  très-digne  d'intérêt,  sous  le 
double  rapport  de  la  ressemblance  et  de  l'expression.  Cette  figure  ovale  et  massive,  ce 
front  puissant  et  si  bien  développé,  ces  yeux  où  tant  de  calme  se  marie  à  tant  de  pro- 
fondeur et  d'éclat,  ces  forts  zygomes,  cette  bouche  modelée  et  charnue,  tout  cela,  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  le  créateur  de  Falstaff  et  de  Hamlet,  de  Richard  et  de 
Henri,  l'auteur  de  Taming  the  shrew  et  de  Merchant  of  P'enice.  La  toile  révèle 
l'écrivain,  comme  ses  œuvres  expliquent  ses  traits. 

Autre  portrait  devant  lequel  il  est  impossible  de  passer  vite  :  sir  Joshua  Reynolds, 
peint  par  lui-même.  L'artiste  s'y  représente  devant  son  ouvrage.  Il  se  retourne;  la  main 
gauche  au-dessus  de  ses  yeux,  pour  regarder...  quoi?  Son  modèle?  Un  visiteur?  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu'il  regarde  un  seul  objet,  et  de  manière  à  le  bien  voir,  je  vous  jure. 
L'ombre  que  la  main  projette  sur  la  figure  fait  ressortir  d'une  façon  saisissante  la 
couleur  pâle  des  yeux  et  ajoute  un  charme  singulier  à  leur  expression  interrogative. 
C'est  un  tableau  très-soigné,  et  où  toutes  les  beautés  caractéristiques  de  l'auteur  sont 
réunies. 

Tout  près,  le  portrait  de  sir  David  Wilkie,  aussi  par  lui-même.  Quel  contraste!  Ce 
n'est  plus  la  grâce  puissante  et  noble,  l'élégance  mâle  du  fondateur  de  l'école  anglaise; 
mais  l'esprit  pétillant ,  fin ,  et  pas  mal  moqueur  du  peintre  de.  ces  scènes  populaires 
dont  la  vérité  touche  au  burlesque  et  qui  ont  tant  amusé  ses  contemporains. 

Un  portrait  de  Opie,  par  lui-même,  vous  laisse  bien  froid,  après  les  deux  autres; 
mais,  en  revanche,  qu'elle  est  belle,  cette  ébauche  de  la  tête  de  Wilberforce ,  par 
Lawrence!  Sur  une  toile  brunâtre,  vous  voyez  se  développer,  tracée  au  charbon,  la 
pose  excentrique  et  anguleuse  du  célèbre  apôtre  de  l'émancipation  des  noirs,  cette  pose 
si  bien  rendue  dans  sa  statue  à  Westminster-Abbey.  La  tête  est  la  seule  partie  du 
tableau  qui  soit  coloriée;  mais  de  quelle  manière!  Avec  quelle  vigueur!  Avec  quelle 
succulence,  si  je  puis  ainsi  parler!  Ajoutez  à  cela  que  la  figure  est  encadrée,  ou  plutôt 
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engouffrée  dans  un  gros  collet  noir  et  dans  une  énorme  cravate  d'un  blanc  pur,  qui,  se 
détachant  sur  un  fond  violet-pourpre,  indiquent  à  quelle  gamme  l'artiste  se  proposait  de 
porter  le  coloris  de  son  tableau.  Vous  n'imaginez  pas  combien  cette  simple  ébauche 
fait  pâlir  les  autres  toiles,  toutes  finies  et  soignées  qu'elles  sont. 

Laissez-moi  mentionner  encore,  avant  de  quitter  ce  chapitre,  un  portrait  de  l'ar- 
chitecte sir  William  Chambers,  par  Reynolds  ;  un  autre  de  la  belle  miss  Gwinn,  par  sir 
Peter  Lely  ;  un  autre  de  R.  Cumberland,  par  Romney,  celui-ci  d'un  ensemble  à  la  fois 
inspiré  et  nonchalant  ;  enfin  un  portrait  de  mistress  Siddons,  avec  sa  mise  grotesque,  ses 
yeux  d'une  pénétration  si  pensive,  sa  bouche  fine  et  spirituelle,  et  ce  nez,  ce  nez  qui 
faisait  damner  Gainsborough,  mais  qui,  cette  fois,  n'a  pas  causé  beaucoup  d'embarras  à 
Becchey,  l'auteur  du  tableau. 

Vous  direz  peut-être  que  S7  peintures  réunies  en  18  mois,  ce  n'est  pas  beaucoup, 
après  tout,  pour  une  nation  si  riche  en  objets  d'art,  principalement  en  portraits.  D'ac- 
cord. Mais  comment  voulez-vous  que  les  particuliers  se  mettent  en  frais  de  générosité, 
quand  il  s'agit  d'enterrer  des  trésors  dans  des  sépulcres  pareils  à  cette  Galerie  natio- 
nale des  portraits.  Il  est  inconcevable  combien,  dans  cette  capitale  monstre,  la  difficulté 
de  loger  les  arts  est  grande.  Croiriez-vous  que  maintenant  qu'il  est  question  de  mettre 
Marlborough-House  à  la  disposition  du  prince  de  Galles,  on  parle  de  placer  dans  une 
école  d'équitation  voisine,  toutes  les  richesses  d'art  qui  y  sont  amoncelées  ;  mais  j'espère 
qu'on  n'en  fera  rien,  et  il  est  plus  probable  qu'on  leur  donnera  un  asile  dans  Kensington 
Muséum,  qu'on  s'occupe,  du  reste,  à  élargir,  et  qui  gagne  chaque  jour  dans  les  sym- 
pathies du  public.  C'est  là  que  vont  avoir  lieu  les  lectures  de  M.  Kinkel,  de  l'univer- 
sité de  Bonn,  sur  l'art  indien  et  mahométan  ;  de  M.  Westmacott,  sur  la  sculpture  en 
relief;  de  M.  Robinson,  sur  la  poterie  ancienne  et  moderne.  Jugez  si  les  visiteurs  et 
auditeurs  manqueront! 

Si,  à  Kensington  Muséum,  il  y  a  moyen  de  s'agrandir,  on  ne  saurait  en  dire  autant, 
par  malheur,  de  bien  d'autres  établissements  destinés  à  recevoir  les  œuvres  d'art,  et, 
par  exemple,  du  British-Museum,  dont  les  conservateurs,  en  ce  moment  même,  sont  obli- 
gés de  défigurer  le  noble  péristyle,  par  des  cloisons  fixées  aux  colonnes,  plus  affreuse- 
ment que  je  ne  saurais  dire. 

Cette  profanation  architecturale,  qui  avait  commencé  comme  quelque  chose  de  pro- 
visoire, et  qui  menace  de  prendre  un  caractère  de  permanence,  est  venue  de  la  néces- 
sité d'abriter  les  précieuses  découvertes  que  M.  Newton  a  faites  à  Halicarnasse ,  et  qui 
ont  été  envoyées  au  gouvernement  anglais  du  fond  de  l'Asie.  Une  partie  des  objets  ont 
été  déballés  et  placés  dans  la  galerie  improvisée  que  je  mentionnais  tout  à  l'heure;  et  je 
vous  assure  que  cela  vaut  qu'on  aille  le  voir  !  Oh  !  que  l'on  comprend  bien,  à  l'aspect  de  ces 
reliques  sacrées,  ce  jugement  de  l'antiquité  qui  plaçait  le  tombeau  de  Mausole  parmi 
les  sept  merveilles  du  monde!  Que  de  beautés  dans  ces  débris  presque  informes! 

J'ai  remarqué  trois  chevaux  de  proportions  colossales,  sur  l'un  desquels  des 
fragments  d'une  figure  d'amazone;  puis,  des  lions  brisés  de  mille  façons  bizarres;  puis, 
de  lourdes  statues,  de  la  période  romaine,  dans  des  dimensions  qui  vous  arrêtent,  et  à 
tout  cela  s'attache  je  ne  sais  quel  intérêt  étrange  qui  est  plus  que  de  l'émotion.  Mais 
ce  qui  vous  ravit,  tant  par  la  richesse  de  la  composition  que  par  la  beauté  de  la  forme, 
ce  sont  les  morceaux  de  la  frise  qui  représente  des  combats  entre  les  Grecs  et  les  Ama- 
zones. Je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  frise  est  égale,  sinon  supérieure,  à  celles  qui  ont 
été  trouvées  à  Athènes  et  à  Argos.  Le  style  arrêté  de  l'école  de  Scopas  y  est  manifeste... 
Mais  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  me  promets  de  revenir,  aussitôt  que  la  partie  qu'on 
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est  en  train  de  déballer  sera  exposée  aux  regards.  En  attendant,  M.  Panizzi,  qui,  dans 
le  centre  de  la  librairie  du  Musée,  a  fait  élever,  pour  le  bénéfice  des  gens  de  lettres,  le 
dôme  gigantesque  qui  les  protège,  M.  Panizzi  ne  pourrait-il  pas,  d'un  second  coup  de 
sa  baguette  magique,  opérer  un  autre  miracle  en  faveur  des  artistes,  désespérés  de  voir 
dans  des  masures  les  débris  immortels  de  l'art  des  Grecs? 

Au  surplus,  ne  croyez  pas  que  le  public  de  Londres  prenne  gaiement  son  parti  de 
cette  difficulté  d'élargir  les  établissements  qui  existent  ou  d'en  créer  de  nouveaux. 
A  chaque  instant,  au  contraire,  des  plaintes  à  ce  sujet  sont  formulées  par  les  divers 
organes  de  la  presse,  et 'des  projets  sont  présentés  qu'appuient  des  efforts  privés  con- 
sidérables. Ainsi  nous  voyons  que,  dans  le  but  spécial  de  pourvoir  à  l'éducation  artis- 
tique de  la  partie  la  plus  peuplée  de  cette  ville  énorme,  monstrum  immane,  ingens, 
qu'on  appelle  Londres,  on  s'occupe  d'ériger  un  autre  Palais  de  Cristal,  au  nord-est  de 
la  ville,  dans;  un  endroit  ravissant,  Muswell-Hill  <,  avectoutesles  facilités  désidérables 
d'accès  par  chemin  de  fer.  Les  dessins  pour  cette  nouvelle  merveille  sont  de  M.  Owen 
Jones,  et  l'on  ne  saurait  vraiment  se  figurer  rien  de  plus  charmant,  de  plus  grandiose, 
de  plus  pratique.  Les  lignes  que  cet  habile  architecte  propose  d'adopter,  sont  telles  que 
l'édifice  de  verre  et  de  fonte,  sans  présenter  aucune  raideur,  aura  ce  caractère  de  soli- 
dité qui  convient  à  des  monuments  d'une  grande  étendue.  La  décoration  intérieure 
projetée  est,  en  outre,  tout  à  fait  digne  de  celui  qui  a  décoré  les  palais  de  Hyde-Park 
et  de  Sydenham,  qui  a  créé  Saint-James  Hall  et  le  petit  London  Cristal  Palace,  récem- 
ment ouvert  au  coin  d'Oxfort  Street  et  de  Régent  Street,  digne  enfin  de  l'auteur  des  illus- 
trations de  l'Alhambra  et  de  la  Grammaire  de  l'ornement. 

On  m'assure  que  l'entreprise  en  question,  qui  a  pour  but  l'éducation  du  peuple,  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'industrie,  est  déjà  placée  sous  les  auspices  des  hommes  les 
plus  illustres  de  ce  pays,  en  matière  d'éducation  publique.  Nommer  Lord  Brougham, 
c'est  tout  dire. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  génie  anglais  pour  étendre  en  Angleterre  l'em- 
pire des  arts ,  voilà  que  la  France ,  en  sœur  généreuse ,  lui  envoie  des  auxiliaires,  dans 
la  personne  de  MM.  Victor  Horeau  et  Silvestre.  Le  premier,  non  content  d'exposer  les 
dessins  d'un  plan  colossal  d'embellissement  pour  la  ville  de  Londres ,  s'est  donné  la 
peine  de  les  expliquer,  ce  dont  il  s'est  acquitté  d'une  manière  conforme  à  la  nature  de 
ses  vues  cosmopolites  et  michelangesques.  Le  second  a  répondu  à  l'accueil  qu'il  a  trouvé 
ici,  en  lisant,  à  la  Société  des  Arts,  un  essai  aussi  profond  que  lumineux  sur  la  pein- 
ture et  sur  les  peintres  de  ce  pays.  Ce  discours  passe  en  revue ,  avec  beaucoup  d'éclat, 
tous  ceux  qui  sont  la  gloire  de  l'école  anglaise,  et  fait  de  leurs  mérites  comparés  une 
analyse  si  juste,  si  remarquablement  accentuée,  que  nous  pouvons  promettre  à  ce  tra- 
vail un  succès  considérable  partout  où  il  sera  connu.  Seulement,  j'aurais  voulu,  en  ma 
qualité  de  sculpteur,  que  M.  Silvestre  accordât  un  peu  plus  déplace  dans  ses  observa- 
tions à  Flaxman,  et  qu'il  parlât  de  Nollekens,  de  Chantrey  et  autres  statuaires  émi- 
nents.  Mais,  peut-être,  reprendra-t-il  ce  sujet.  De  toute  façon,  cela  est  désirable. 

Puisque  le  nom  de  la  Société  des  Arts  est  tombé  sous  ma  plume ,  je  me  fais  un  cas 
de  conscience  d'applaudir  à  l'activité  avec  laquelle  cette  Société ,  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  les  arts  dans  ce  pays,  et  dont  l'initiative  se  retrouve  dans  presque  tous  les  degrés 
de  leur  développement,  prépare  la  grande  Exposition  de  4  861 ,  qui  aura  cet  avantage 
sur  celle  de  1851,  qu'aucune  branche  de  l'art,  cette  fois,  ne  sera  négligée. 

1.  Ce  nom  ,  dans  la  précédente  correspondance,  a  été  écrit,  par  erreur  typographique,  Mcun- 
weïl-Bili, 
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En  terminant,  j'appellerai  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  la  vente  à  l'enchère  qui  doit 
avoir  lieu  ici ,  chez  MM.  Sotheby  et  Wilkinson ,  de  la  fameuse  collection  formée  par 
M.  B.  Hertz,  laquelle  était  dernièrement  encore  la  propriété  de  M.  J.  Mayer,  de  Liver- 
pool.  C'est  une  collection  comme  on  n'en  voit  qu'en  Angleterre.  La  vente,  qui  com- 
mence le  7  février,  ne  finira  que  le  24.  Elle  s'étendra  à  plus  de  3,500  objets  comprenant 
les  plus  curieux  spécimens  d'antiquités  assyrienne,  babylonienne,  égyptienne,  grecque, 
étrusque,  romaine,  indienne,  péruvienne,  mexicaine  et  chinoise.  Le  catalogue  seul  a 
plus  de  deux  cents  pages  de  texte. 

Agréez,  etc. 

RAFFAF.LR    SIONTI. 


On  nous  écrit  de  Londres  : 

Nous  avons  vu  récemment  dans  la  galerie  de  M.  Thomas  Walesby,  Waterloo- 
Place,  quatre  tableaux  curieux  et  dignes  d'être  remarqués  tant  à  cause  de  leur  mérite, 
que  du  mystère  qui  règne  sur  l'histoire  de  leur  auteur.  Jamais  nous  n'avions  entendu 
parler  de  Giacomo  Francesco  Cipper,  tedesco ,  et  nous  n'avons  encore  rencontré  per- 
sonne qui  pût  nous  donner  quelques  renseignements  sur  ce  peintre,  dont  le  nom 
ne  se  trouve  dans  aucun  des  auteurs  que  nous  avons  consultés.  Néanmoins,  ce  nom  est 
inscrit  en  grands  caractères  sur  les  quatre  tableaux  dont  nous  parlons  et  qui  repré- 
sentent :  4°  Un  Concert  de  famille,  consistant  en  un  groupe  de  huit  figures,  admira- 
blement composé  et  plein  de  vie  ;  2°  Un  Marché  aux  légumes.,  avec  une  femme  portant 
des  cerises;  3"  Un  groupe  de  Bohémiennes  et  deux  jeunes  nobles  qui  se  font  dire  la 
bonne  aventure  ;  4°  Des  Paysans  italiens  à  leur  repas  et  un  homme  jouant  de  la 
vielle.  Ces  tableaux  sont  peints  dans  une  large  et  vigoureuse  manière  qui  rappelle 
l'école  espagnole  ou  napolitaine  ;  ils  ont  environ  cinq  pieds  carrés.  Quant  à  leur  histoire, 
tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que,  pendant  des  années,  ils  restèrent  dans  le  State-dressing- 
room  de  Stowe,  et  il  est  certain  qu'ils  furent  achetés  par  lord  Cobham,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  lors  de  ses  campagnes  en  Flandre.  Il  nous  semble  impossible  que  l'artiste  qui  a 
produit  ces  ouvrages  n'en  ait  pas  laissé  en  d'autres  pays,  et  peut-être  l'attention  que  nous 
avons  voulu  attirer  sur  son  nom,  nous  vaudra-t-elle  quelques  renseignements  sur  un 
artiste  d'autant  plus  curieux  à  connaître  pour  les  Anglais,  qu'il  y  a  quatre  autres  mor- 
ceaux de  sa  main  dans  la  collection  de  la  reine  Victoria  au  palais  de  Hampton-Court, 
sans  que  jamais  on  en  ait  parlé,  que  nous  sachions  du  moins,  dans  aucun  livre. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


VENTES   DE    CURIOSITES 

Un  des  grands  marchands  du  quai  Voltaire  avait  récemment  rapporté  d'Italie  une 
nombreuse  collection  de  faïences  des  diverses  fabriques  italiennes  et  hispano-arabes  du 
xvie  siècle.  La  vente  s'en  est  faite  les  '14  et  15  janvier.  Beaucoup  des  faïences  dont 
nous  parlons  étaient  simplement  de  ces  pots  à  onguents  qui  devaient  donner  un  aspect 
si  original  aux  boutiques  des  apothicaires  de  la  Renaissance,  et  qui  portent,  en  grandes 
lettres  bleues,  la  légende  indélébile  de  leur  destination  première.  La  mode  en  a  fait 
aujourd'hui  des  candélabres,  et  l'on  s'éclaire  avec  des  lampes  Carcel  qui  portent  en 
gros  caractères  Mustarda  sur  leurs  flancs  élancés. 

Un  plat  en  faïence  de  Perse,  décoré  de  fleurs  et  d'ornements,  en  bleu  et  en  rouge 
vifs,  sur  fond  blanc,  diamètre  31  centimètres,  s'est  vendu  71  fr. 

Un  vase  de  forme  cylindrique,  haut  de  36  centimètres,  fabrique  de  Faenza,  208  fr. 

Un  grand  vase,  haut  de  37  centimètres,  des  fabriques  italiennes  du  xvne  siècle,  à 
panse  richement  décorée  de  sujets  mythologiques,  et  dont  les  anses  énormes  étaient 
formées  par  deux  groupes  de  serpents,  tordus  et  enlacés  avec  un  grand  style,  360  fr., 
quoiqu'il  eût  reçu  à  la  cuisson  un  coup  de  feu  et  qu'une  des  anses  eût  été  recollée. 

La  première  vente  de  la  riche  collection  de  M.  Jacquinot-Godard,  ancien  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  mort  récemment  à  Paris,  a  attiré  toute  la  semaine  à  l'hôtel 
Drouot  les  fins  amateurs  et  les  grands  marchands.  Elle  se  continuera  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars,  et  dès  que  nous  aurons  reçu  les  trois  catalogues,  que  rédige 
en  ce  moment  M.  Manheim,  l'expert,  nous  ferons  en  sorte  d'offrir  à  nos  lecteurs  quel- 
ques spécimens  gravés  des  pièces  les  plus  curieuses. 

Un  manuscrit  sur  vélin,  contenant  les  règlements  et  statuts  de  la  fondation  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  en  français,  du  xve  siècle,  très-rare,  305  fr. 

Un  grand  triptyque  en  émail  de  Limoges  colorié  :  sur  le  tableau  du  milieu  la  Cruci- 
fixion ,  et  dans  un  cartouche  l'inscription  suivante  :  Frater  Francisons  Gonzaga , 
generalis  minister  Franciscanorum,  1584,  pièce  attribuée  à  Jean  Courtois,  1,550  fr. 

Plateau  rond,  émail  de  Limoges,  grisaille  teintée  sur  fond  bleu,  représentant  la 
Tonte  des  moutons  (mois  de  juin  ),  par  Pierre  Raymond,  d'après  les  dessins  d'Etienne 
de  Laulne,  provenant  de  la  collection  Debruge,  810  fr. 

Un  grand  plat  rond,  en  étain,  à  médaillons  et  ornements  très-fins ,  du  xvie  siècle, 
par  François  Briot,  bien  conservé,  481  fr. 

Figurine  en  ivoire  sculpté.  Un  jeune  seigneur  en  costume  espagnol  à  crevés  et  à 
nœuds,  tenant  dans  sa  main  la  pomme  de  discorde  du  beau  Paris,  400  fr. 

Un  coffret  à  reliques,  à  couvercle  cintré  à  velours,  avec  une  serrure  à  secret,  sur- 
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montée  d'une  croix  archiépiscopale,  xvi°  siècle,  monté  à  cage  ornementée  en  bronze 
doré,  360  fr. 

La  vacation  des  émaux,  qui  du  reste  était  la  plus  belle  par  le  choix  et  l'authenticité 
des  pièces,  a  produit  seule  20,000  fr.  Nous  n'avons  cité  ici  que  les  objets  d'une  origine 
et  d'une  beauté  bien  incontestables,  et  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  la  manière 
dont  cette  vente  a  été  dirigée. 

M.  Fratin  a  livré  aux  enchères  une  nombreuse  collection  de  terres  cuites  originales 
et  quelques  épreuves  choisies  de  bronzes  déjà  connus.  M.  J.  Janin,  et  ce  n'est  pas  là 
une  des  moindres  curiosités  de  la  saison,  avait  fait  précéder  le  catalogue  de  quelques 
pages,  modelées  et  reprises  à  l'ébauchoir  avec  la  verve  et  dans  le  style  du  sculpteur  lui- 
même,  recueillant  dans  les  fables  de  l'innocent  La  Fontaine  tous  les  vers  qui,  de  près  ou 
de  loin,  pouvaient  se  rapporter  aux  sujets  traités  par  M.  Fratin.  Espérons  que  celui-ci, 
par  réciprocité  de  bons  procédés,  traduira  en  statuette  le  prochain  feuilleton  du  spiri- 
tuel critique. 

La  statuaire  nous  paraît  peu  propre  à  la  caricature.  Qu'elle  parodie  finement  les 
traits  d'un  homme  célèbre,  passe  encore,  parce  qu'elle  éveille,  dans  ce  cas,  l'idée  de 
la  difformité  morale  ou  intellectuelle.  Mais  l'originalité  de  la  charge  (et  l'œuvre  du 
grand  Daumier  est  là  pour  le  prouver  )  est  plus  dans  l'étude  des  physionomies  et  des 
expressions  que  dans  l'exagération  des  mouvements  ou  la  déformation  des  traits.  Et 
moins  encore  que  l'homme  qui  est  un  type  unique,  les  animaux  par  la  diversité  de 
de  leurs  espèces  peuvent  prêter  à  l'interprétation  exagérée  des  mouvements.  Les  singes 
de  M.  Decamps  ne  sont  si  parfaits  et  si  risibles  que  par  leur  extrême  gravité  et  par 
leur  ressemblance  insolente  avec  l'homme  civilisé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Don  Quichotte  et  Sancho  Pança,  c'est-à-dire  un  singe  à  cheval, 
suivi  d'un  ours  à  âne,  terre  cuite  de  haut-relief,  ont  atteint  300  fr. 

Jriadne  oubliant  Thésée,  froide  bacchanale  de  guenons  armées  de  thyrses,  145  fr. 

La  Tragédie  et  V Astronomie,  deux  ours  assis,  l'un  tenant  un  sceptre  et  un  poi- 
gnard, l'autre,  le  front  diadème  d'étoiles,  tenant  un  télescope;  deux  bronzes,  les  mieux 
réussis  de  la  suite,  par  ce  qu'ils  en  étaient  les  plus  simples,  30  fr.  la  pièce. 

Un  charmant  petit  vase  rond,  cannelé,  dont  l'anse  était  formée  par  une  tête  d'élé- 
phant, '1 9  fr. 

Parmi  les  sujets  sérieux,  une  statuette  de  Louis-Philippe,  en  bronze,  modelée 
en  1830,  100  fr.;  et  une  tête  de  Christ,  plus  grande  que  nature,  terre  cuite  de  haut- 
relief,  assez  belle  d'expression  et  de  travail,  1 20  fr. 


VENTES  D'AQUARELLES,   DE  DESSINS  ET  DE  TABLEAUX 

Dès  longtemps,  la  place  de  M.  Barye  est  marquée  au  premier  rang  dans  l'école  fran- 
çaise, et  les  quatre  groupes  allégoriques  des  pavillons  du  nouveau  Louvre,  en  venant 
consacrer  la  réputation  du  maître,  ont  montré  jusqu'où  pouvait  s'élever  le  sculpteur 
d'animaux ,  sans  rival  et  sans  prédécesseur.  M.  Barye  est  encore  un  des  premiers 
aquarellistes  de  notre  époque,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  aux  amateurs  qui 
nous  semblent  ne  pas  mettre  un  assez  haut  prix  à  ses  œuvres.  . 

On  a  vu  à  la  vente  de  M.  I.et...,  sept  aquarelles  de  ce  maître  : 

Un  lion,  couché  au  milieu  d'un  chaos  de  rochers  noirs,  très-lourds  de  ton,  mais  d'une 
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impression  grande  et  sévère  :  265  fr.  Un  éléphant,  au  coucher  du  soleil  ;  il  s'avance  en 
piétinant  un  marais  jaunâtre  d'une  allure  solide,  pesante  et  prudente,  et  en  ouvrant  ses 
larges  oreilles  de  chauve-souris  et  son  œil  intelligent  :  155  fr. 

Une  biche,  debout  au  pied  d'un  rocher  gris  ;  elle  a  la  tête  repliée  en  arrière,  la  robe 
brune  tachetée,  et  elle  cambre  son  cou  blanc  ;  ses  jambes  nerveuses  sont  prêtes  à  bondir 
vers  le  daim  qui  brame  au  loin;  elle  sonde  la  profondeur  du  bois  de  son  grand  œil 
noir,  humide  et  velouté  :  105  fr. 

Enfin  un  tigre,  couché  sur  le  flanc,  la  poitrine  droite,  élevant  avec  une  grâce  féroce 
et  forte  sa  lourde  tête  aux  yeux  ennuyés  et  clignotants,  pour  interroger  les  fumets  que 
lui  apportent  les  vents  de  la  savane  :  280  fr. 

En  général,  les  aquarelles  de  M.  Barye  affectent  une  insouciance  du  procédé  qui,  en 
ravissant  les  artistes,  effarouche  les  amateurs;  les  fonds  en  sont  lourds  ;  les  ciels  solides 
comme  les  terrains;  l'air  ne  circule  pas  entre  les  différents  plans;  ce  sont  presque  des 
bas-reliefs  peints:  mais  si  lesculpetur  se  trahit  dans  le  peintre,  la  noblesse  du  dessin 
et  la  recherche  sévère  du  contour  font  de  ces  aquarelles  des  œuvres  de  Fart  le  plus 
élevé. 

Un  gentilhomme,  par  M.  Meissonier,  grande  sanguine,  sur  papier  gris,  avec  des 
rehauts  de  blanc,  et  manquant  tout  à  :fait  de  cette  tournure  recherchée  mais  élégante, 
qui  signe  ses  petits  dessins  :  200  fr. 

A  cette  même  vente,  un  tableau  de  M.  Daubigny,  Chemin  de  Ver mandais,  très- 
froid,  très-insuffisant  de  ton  et  même  de  perspective,  et  peu  digne  d'un  si  charmant 
peintre  :  760  fr. 

En  revanche,  un  merveilleux  petit  Coucher  du  soleil,  par  le  même  et  valant  dix  ois 
le  précédent,  265  fr.  Qu'on  se  figure  dans  un  vaste  pâturage  d'un  vert  plantureux, 
quelques  vaches  qui  viennent  amicalement  se  souhaiter  le  bonsoir  par-dessus  les  palis- 
sades d'échalas;  la  campagne  est  déjà  dans  l'ombre,  et  le  ciel  est  encore  tout  empourpre 
des  reflets  du  soleil  qui  a  disparu...  mais  notre  plume  n'est  pas  le  pinceau  de 
Daubigny  ! 

La  Provende  des  poules  et  la  Boulangère  de  M.  Millet  :  410  et  425  fr.  A  force  de 
viser  au  style  dans  les  poses  et  les  ajustements,  à  force  d'alourdir  sa  couleur,  M.  Millet 
semble  chercher  son  idéal  dans  le  bas-relief  ninivite,  et  le  ciel  n'est  plus  pour  lui  qu'un 
transparent  devant  lequel  dansent  des  ombres  étrusques. 

Ensuite  le  Retour,  par  Troyon,  très-fin  de  couleur  et  très-clair  :  trois  vaches  qii 
débouchent  par  l'angle  d'un  chemin  creux  :  460  fr.  C'est  bien  peu!  ce  jour-là  l'émotion 
de  la  Bourse  avait  gagné  jusqu'à  l'hôtel  Drouot  ! 

Mais  grâce  au  ciel  et  au  baromètre  politique  qui,  du  variable,  est  remonté  au  beau 
temps,  M.  Cachardy  en  dirigeant,  le  24  janvier,  la  vente  d'une  collection  de  tableaux 
modernes,  a  pu  voir  nos  maîtres  contemporains  reprendre  leur  valeur  réelle. 

Un  Decamps,  de  petite  dimension  et  peu  réussi  :  Le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde, 
dans  un  fromage  de  Hollande,  bien  entendu  :  3,000  fr. 

Un  Diaz,  Nymphes  et  Amours,  reparaissant  pour  la  seconde  fois  de  cet  hiver,  et 
s'arrêtant  juste  au  même  prix  :  1,280  fr. 

Le  Ravin  de  Marilhat,  magnifique  étude  d'un  bouquet  d'arbres  sur  la  crête  d'un 
ravin  aux  terres  jaunes,  effritées  par  le  soleil  :  3,200  fr. 

Une  ferme  à  Sant'  Angelo,  de  M.  Hébert,  qui  traite  les  personnages  avec  la  vague 
poésie  de  M.  Corot  dans  ses  paysages  :  650  fr. 

Deux  Émaux  de  M.  Marc  Baud,  de  la  Manufacture  impériale  de  Sèvres.  —  La  Cura- 
i.  24 
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varie  d'après  Marilhat;  et  les  Sirènes,  d'après  un  peintre  de  Genève,  M.  Menn  :  570 
et  300  fr.  Ce  sont  des  curiosités  du  plus  grand  goût,  et  nous  ne  saurions  trop  appeler 
l'attention  des  amateurs  sur  ces  objets  d'art,  modernes  et  authentiques,  tout  aussi  rares 
que  s'ils  étaient  d'un  inconnu  et  restaurés. 

M.  Tesson  a  vendu  d'un  seul  bloc  quarante  de  ses  aquarelles.  Depuis  qu'il  a  vu 
l'Orient  (et  surtout  avec  les  yeux  de  M.  Decamps),  M.  Tesson  n'est  plus  le  même 
homme  ;  si  son  talent  a  pris  plus  d'ampleur,  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  naïveté.  On 
ne  sait  trop  quel  nom  donner  à  cette  peinture  dans  laquelle  on  trouve  réunis  tous  les 
procédés,  les  ciels  d'un  bleu  violent  et  sans  transparence,  semblent  faits  au  pastel;  les 
terrains  ,  toujours  trop  rouges,  sont  repris  à  la  gouache  et  les  murailles  sont  marquetées 
de  touches  de  peintures  à  l'huile  qui  leur  donnent  l'apparence  d'un  marbre  de  brèche. 
Malgré  ses  efforts,  M.  Tesson  n'a  point  encore  réussi  à  rendre  la  lumière  de  l'Orient  dont 
toutle  secret  est  dans  la  chaleur  des  ombres  et  des  reflets,  mais  il  a  un  sentiment  très- 
élevé  de  l'architecture. 

Un  marché  arabe,  grand  effet  de  lumière  blonde,  assez  bien  venue,  tombant  sur 
une  foule  bien  groupée,  aux  vêtements  éclatants  :  30S  fr.  I.a  porte  neuve  à  Alger,  avec 
quelques  Arabes  juchés  sur  des  chameaux  qui  nous  semblent  bien  petits,  et  un  ciel 
tournant  au  noir:  270  fr.  Des  bouviers  albanais,  très-petite  aquarelle,  où  l'on  voit  des 
cavaliers  qui  caracolent,  en  poussant  vers  la  gauche  leurs  troupeaux  dans  un  chemin 
creux,  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  sévères  :  230  fr.  Et  le  rempart  de  Bab- 
Azoun,  grande  aquarelle,  très-juste  d'effet,  représentant  au  second  plan  un  groupe  de 
fortifications  arabes,  du  plus  grand  caractère  :  220  fr. 

A  une  vente  que  dirigeait  M.  Blaizot,  un  beau  dessin  d'architecture  attribué  à  Bal- 
thazar  Peruzzi,  mais  plutôt  de  quelque  maître  allemand,  s'est  vendu  -100  fr.  Un  port 
de  mer,  charmant  dessin  a  la  plume  de  Claude  Lorrain,  que  nous  croyons  authen- 
tique, mais  déshonoré  par  une  tache,  n'a  atteint  que  20  fr.  Heureux  encore  le  pos- 
sesseur! Un  autre  dessin,  du  même,  Temple  sur  un  lac,  plus  douteux  :  45  fr.  Un 
très-piquant  dessin  de  Watteau,  aux  trois  crayons,  une  jeune  femme  couchée  sur  un 
lit,  mignardement  appuyée  sur  un  oreiller,  a  été  adjugé  pour  100  fr.  à  M.  Deschamps. 

A  la  vente  de  la  collection  Martinnengo  de  Wurzbourg,  un  dessin  très-imporlant  de 
Van  Balen,  Loth  et  ses  filles,  sur  papier  gris,  est  monté  à  39  fr.  25  études  de  mains, 
groupées  sur  une  même  feuille,  jolis  croquis  à  l'huile  attribués  à  Van  Dyck  :  120  fr. 
Des  paysans  et  des  enfants  dansant  au  son  d'un  violon  à  la  porte  d'une  chaumière,  bon 
dessin  à  la  plume,  attribué  à  Van  Ostade  :  70  fr. 

La  suite  des  12  dessins  de  Nilson,  dont  la  Gazette  des  Beaux-Arts  avait  fait  re- 
produire le  plus  spirituel,  a  été  retirée  à  165  fr. ;  et  les  Quatre  saisons  du  même, 
in-folio,  avec  des  groupes  dans  la  manière  deLancret,  dans  des  ornements  d'un  rococo 
très-allemand  :  56  fr. 

Une  aquarelle  d'Adrien  Vermeulen ,  représentant  des  patineurs  et  des  traîneaux, 
qui  glissent  sur  la  glace  d'un  canal  en  Hollande:  70  fr.  Une  cheminée  surmontée  d'at- 
tributs et  de  figures  allégoriques  au  milieu  desquels  repose  un  buste  de  Henri  IV, 
dessin  curieux  à  la  plume,  sur  parchemin  :  70  fr. 

Qu'on  nous  permette  une  observation  à  propos  de  ces  deux  ventes  et  surtout  de  la 
dernière,  qui  a  été  très-froide.  Les  amateurs  étaient  peu  nombreux,  et  les  marchands 
s'étaient  totalement  abstenus  de  s'y  rendre,  parce  que  dans  la  vacation  de  la  veille,  dont 
nous  allons  parler,  le  propriétaire  avait  fait  retirer  les  pièces  qui  n'atteignaient  pas  le 
prix  qu'il  avait  fixé  à  l'avance.  Ce  système  a  le  quadruple  inconvénient  de  paralyser 
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l'initiative  de  l'expert  qui  met  sur  table,  d'embarrasser  le  commissaire-priseur,  de 
décourager  les  marchands  et  de  refroidir  le  public,  dès  qu'il  s'aperçoit  du  compérage. 
Dans  toute  vente,  il  est  nécessaire  de  faire  la  part  du  feu  en  sacrifiant  quelques  pièces, 
et  l'on  doit  laisser  toute  liberté  d'action  à  l'expert  auquel  l'on  a  confié  la  rédaction  du 
catalogue. 

Le  vendredi  20  janvier,  s'est  faite  la  vente  de  l'atelier  de  M.  Frémy. 

M.  Frémy  est  né  à  Paris  en  1782.  Élève  de  Regnault  et  de  David,  c'est  lui  qui. 
dessina  et  grava  au  trait  pour  Landon,  la  plupart  des  réductions  de  tableaux  qui  ornent 
les  Annales  du  musée  français  et  la  Vie  des  peintres,  ainsi  qu'une  suite  en  2  volumes 
in-8°  des  portraits  qui  paraissaient  aux  expositions  vers  1815. 

Vers  1817,  Lebrun,  le  célèbre  expert  et  marchand  de  tableaux,  lui  enseigna  l'art 
vétilleux  de  la  restauration. 

M.  Frémy,  qui  peignait  déjà  avec  un  certain  talent,  fît  les  portraits  des  enfants  de 
M"e  la  comtesse  de  Nesselrode,  et  celle-ci  l'emmena  à  Saint-Pétersbourg.  Il  demeura 
quatre  ans  en  Russie,  où  il  peignit  Alexandre  et  toute  la  cour  impériale,  et  revint  à 
Paris  pour  aider  M.  de  Clarac  dans  ses  travaux  sur  la  sculpture  antique. 

De  1830  à  1848,  M.  Frémy  fut  attaché  aux  ateliers  de  restauration  du  Louvre.  C'est 
dans  ce  laps  de  temps,  qu'à  part  des  toiles  envoyées  aux  expositions  et  dont  l'une  lui 
valut  une  médaille,  qu'il  exécuta  la  copie  de  la  table  de  Béahn,  dont  Louis-Philippe  fit 
hommage  au  roi  de  Prusse. 

Un  Greuze,  Tête  d'expression,  pastel  farineux  d'une  tête  de  jeune  fille  qu'on  re- 
trouve dans  le  paralytique,  a  atteint  205  fr. 

Une  charmante  petite  réducttion  du  Sacre  de  Charles  X,  de  Gérard,  presque 
entièrement  retouchée  par  le  maître  pour  remercier  M.  Frémy  des  reproductions  que 
celui-ci  faisait  de  ses  tableaux  aux  expositions,  220  fr. 

Une  bonne  copie  ancienne  du  Poilleux  de  Murillo,  moins  transparente  que  l'origi- 
nal, 1,450  fr. 

Turenne  enfant  endormi  sur  un  canon,  par  M.  Frémy,  280  fr. 

Un  superbe  portrait  de  jeune  femme  debout,  par  Prudhon;  un  peu  sec  de  pinceau, 
mais  tout  attiédi  par  cette  morbidesse  d'expression  de  la  bouche  et  cette  langueur 
brûlante  du  regard,  qui  font  à  Prudhon  une  place  à  part  parmi  toutes  les  écoles, 
315  fr. 

Enfin  sur  une  même  toile,  deux  études  de  David,  pour  le  grand  tableau  du  sacre: 
la  main  du  prince  Eugène,  sur  la  poignée  de  son  sabre  et  le  buste  de  M™c  de  la  Roche- 
foucault,  25  fr.  ! 

O  Athéniens,  Athéniens  de  Paris  et  du  xixe  siècle,  si  vous  préférez  un  mauvais  pastel 
de  Greuze  à  une  étude  de  David,  vous  allez  soulever  le  rire  épais  et  retentissant  de 
la  Béotie  tout  entière! 

VENTES    DE   GRAVURES 

Il  n'y  a  eu  cette  quinzaine  que  deux  ventes  d'estampes.  Dans  la  première,  faisant 
suite  aux  dessins  de  M.  Blaizot  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  92  pièces  de  Lepautre, 
en  assez  mauvais  état,  ont  été  adjugées  pour  80  fr.,  et  le  bal  Paré,  par  Duclos,  d'après 
Gabriel  de  Saint-Aubin,  composition  précieuse  pour  ses  costumes  et  ses  détails  d'inté- 
rieur Louis  XV,  pour  42  fr.  L'épreuve  était  fine,  mais  la  pièce  un  peu  fatiguée.  A  la 
vente  Martinnengo ,  le  portrait  de  Gaspard  de  Coligny,  1573,  par  Jost  Amman ,  37  fr. 
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La  duchesse  Marie  de  Nemours,  par  P.  Drevet,  d'après  H.  Rigaud,  23  fr. 

L'antiquaire,  par  Jérémias  Falck,  42  fr. 

Guillaume  de  Brisacier,  par  A.  Masson,  d'après  N.  Mignard,  45  fr.,  et  M.  Kemble 
et  mistress  Siddons,  fac-similé  en  couleur,  par  James  Heath,  le  premier  28  et  le  second 
30  fr. 

Nous  citerons  parmi  les  pièces  d'une  vente  que  fera  M.  Vignères,  les  7  et  8  février, 
un  portrait  de  Mme  Desrues,  femme  du  célèbre  empoisonneur;  et  surtout  un  portrait  de 
Marie-Antoinette,  dauphine,  gravé  en  couleur,  par  Bonnet,  avec  la  plus  extrême  per- 
fection. Celui-ci  est  avant  la  lettre,  et  nous  n'avons  encore  vu  ce  portrait  qu'une  seule 
fois,  à  la  vente  Latérade. 

M.  "Vignères  dirigera  également  du  14  au  17  février  les  vacations  de  la  collection 
Téaldo,  de  Gênes.  Nous  citerons  comme  curiosités,  quelques  pièces  gravées,  par 
marquis  Boyer  d'Aguilles,  célèbre  amateur  provençal  sur  lequel  dans  ses  peintres 
provinciaux,  M.  de  Chennevières  a  écrit  quelques  pages  pleines  d'érudition  et  de  sa- 
veur; ces  pièces  sont  inconnues  à  M.  Robert  Dumesnil. 

Le  Portement  de  croix  de  Martin  Schongauer,  admirable  épreuve,  auquel  une 
pliure  transversale  n'ôte  guère  à  nos  yeux  de  sa  valeur;  un  Reverdino  non  décrit;  un 
Joan  Andréa  ;  80  pièces  de  Marc-Antoine,  dontquelques-unes  fort  rares  de  ses  premiers 
temps,  et  un  Jules  Campagnola,  coloré  comme  une  peinture  de  Giorgione.  Ajoutons 
que  suivant  le  déplorable  usage  italien,  la  plupart  de  ces  pièces  sont  collées  en  plein. 

Pu.  Burtv. 


PUBLICATIONS    D'ESTAMPES 

Moïse  exposé  sur  le  Nil,  par  M.  Henriquel-Dupont. 
Paris ,  Goupil  et  C,  éditeurs. 

De  tous  les  graveurs  contemporains,  M.  Henriquel  Dupont  est  assurément  celui  qui 
est  le  mieux  resté  dans  la  tradition  de  l'école  française.  Son  dessin,  qui  interprète  sage- 
ment ce  que  le  peintre  n'avait  souvent  fait  qu'indiquer  dans  le  clair-obscur,  sa  préoc- 
cupation de  rester  plutôt  dans  la  pensée  que  dans  l'effet  pictural  du  tableau,  son  burin 
qui  modifie  parfois  avec  convenances  certaines  parties  où  le  rapport  relatif  des  tons 
offre  d'insurmontables  difficultés,  et  son  respect  pour  la  lettre  dans  les  parties  lumi- 
neuses et  sûrement  détaillées,  font  de  ce  maître  un  des  petits-fils  des  grands  burinistes 
du  xvne  siècle.  Cependant  M.  Henriquel  Dupont  est  un  talent  essentiellement  tempéré. 
La  voie  dans  laquelle  il  est  entré,  —  et  nous  le  félicitons  sincèrement  de  rester  fidèle  à 
son  génie —  lui  interdit  également  les  écarts  de  l'école  coloriste  et  l'austérité  de 
M.  Ingres.  Aussi  les  plus  belles  planches  qui  soient  sorties  de  son  atelier,  sont-elles 
d'après  M.  Delaroche,  qui  personnifiait  à  notre  époque  l'horreur  des  extrêmes. 

Nous  n'avons  point  à  parler  de  son  hémicycle  des  Beaux-Arts,  son  chef-d'œuvre, 
assurément,  et  la  plus  belle  pièce  gravée  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  ;  mais 
nous  appellerons  aujourd'hui  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  son  Moïse  exposé  sur  le 
Nil,  que  vient  d'éditer  M.  Goupil. 

Mollement  couché  dans  une  corbeille  de  joncs  «  enduite  d'argile  et  de  poix  »  dit  la 
Bible,  l'enfant  prédestiné, — une  des  plus  charmantes  études  qu'ait  faites  Paul  Delaroche, 
en  s'inspirant  un  peu  du  Poussin  —  descend  le  fil  de  l'eau.  Tournant  vers  les  specta- 
teurs sa  belle  petite  figure  ronde,  aux  grands  yeux  étonnés.  A  gauche ,  sa  sœur,  à 
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demi-caehée  dans  les  joncs  «  regarde  pour  savoir  ce  qu'il  en  adviendra.  »  Au  fond,  à 
droite,  sur  la  berge  escarpée  du  fleuve,  on  aperçoit  le  groupe  du  père  et  de  la  mère, 
qui  s'enfuient  éperdus  de  douleur  et  de  crainte.  Telle  est  cette  composition  que  nous 
n'avons  pas  mission  de  critiquer,  puisque  nous  ne  sommes  pas  en  face  de  l'original, 
mais  qui  dans  la  gravure  a  pris  une  harmonie  que  n'avait  pas  la  peinture,  un  peu 
rougeàtre  et  molle. 

Cette  gravure  fait  honneur  à  M.  Henriquel  Dupont,  par  la  façon  surtout  dont  il  a  su 
concentrer  la  lumière  sur  le  frôle  esquif  qui  porte  Moïse  et  la  fortune  du  peuple  hé- 
breu. Les  roseaux  sont  rendus  avec  la  force  et  la  souplesse  de  la  nature,  les  chairs 
sont  blondes,  l'effet  distribué  avec  plus  de  simplicité  que  dans  le  tableau.  Tout  au  plus 
pourrait-on  reprocher  à  l'ensemble  d'être  un  peu  précieux;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
manière  imposée  par  la  donnée  elle-même  de  cette  peinture,  qui  traite  à  la  façon  du 
genre  les  sujets  religieux. 

Le  tableau  original,  peint  en  1853,  appartient  à  M.  le  baron  de  Rothschild,  et  nous 
ferons  remarquer,  comme  une  curiosité  dont  nous  ignorons  l'explication,  qu'il  est  signé 
Paul  de  la  Roche. 

Derniers  adieux  des  Girondins,  31  octobre  1793,  par  M.  Éd.  Girardet. 

On  sait  le  soin  avec  lequel  M.  Paul  Delaroche  choisissait,  pour  ses  toiles  importantes, 
les  faits  historiques  les  plus  émouvants,  et  la  vraisemblance  plutôt  théâtrale  que  réelle 
qu'il  réussissait  à  leur  donner  par  l'incontestable  habileté  de  la  mise  en  scène  et  la 
recherche  des  accessoires. 

La  critique  moderne  a  démontré  par  le  dépouillement  du  registre  des  écrous  des 
diverses  prisons,  qu'un  banquet  funèbre,  imité  de  l'antiquité,  n'avait  pu  réunir  les 
Girondins  à  une  même  table  la  veille  de  leur  supplice,  mais  l'imagination  populaire,  en 
s'emparant  de  cette  poétique  erreur,  dont  on  ignore  le  point  de  départ,  lui  a  donné  la 
vie  traditionnelle,  et  a  démontré,  une  fois  de  plus,  combien  vite,  môme  à  notre  époque 
sceptique,  un  fait  erroné  pouvait  passer  à  l'état  de  légende.  M.  Delaroche,  avec  le  droit  du 
talent,  a  réuni  le  long  d'une  table  \ingt  et  un  des  membres  de  cette  brillante  faction. 
Dans  une  vaste  salle,  éclairée  par  le  haut,  et  sur  un  des  pilastres  de  laquelle  repose  le 
buste  tourmenté  de  Marat,  Vergniaud,  debout,  déclame  en  désignant  du  geste  le 
cadavre  de  Valazé  que  l'on  emporte  vers  la  droite  sur  une  civière,  escorté  par  des 
gardes  nationaux.  Sur  le  premier  plan,  Lasource,  un  des  plus  inconnus  de  la  Gironde, 
laisse  aller  tristement  sa  tête  inclinée,  et  tient,  par  un  geste  familier,  son  genou  dans 
ses  mains.  Au  bout  de  la  table,  Gensonné  serre  la  main  de  Carra,  le  pamphlétaire  ;  et  au 
fond,  ce  groupe  fraternel,  c'est  Ducos  embrassant  Royer-Fonfrède. 

M.  Edouard  Girardet  a  fait,  d'après  ce  tableau  commencé  en  1 846,  terminé  en  1 88G  et 
qui  appartient  à  M.  Benoît  Fould,  une  gravure  en  manière  noire  de  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal. Sa  dimension  est  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  lui  faire.  Cette  composition 
de  peu  de  génie,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  la  ressemblance  des  portraits,  et  d'autre 
intérêt  que  les  tristes  retours  qu'elle  inspire  vers  un  passé  qu'il  ne  faut  point  remuer, 
trouvera  difficilement  sa  place  dans  les  appartements  exigus  de  notre  époque.  C'est  uno 
vignette  vue  à  travers  une  loupe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique,  le  travail  de  M.  Girardet  est  très-estimable.  M.  Gi- 
rardet a  su  habilement  varier  et  marier  ses  travaux  ;  le  berceau  est  venu  donner  aux 
noirs  de  la  profondeur,  et  rendre  aux  masses  l'harmonie  en  modelant  les  rencontres 
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des  morsures  successives  de  l'aqua-tinte,  qui  procède,  comme  l'on  sait,  par  des  juxta- 
positions de  tons. 

Louis  XVII  au  Temple,  par  M.  J.-B.  Meunier. 

M.J-B.  Meunier  a  gravé  d'après  un  peintre  belge,  M.-Wappers,  une  scène  représen- 
tant le  Petit  Dauphin  au  Temple.  Le  pauvre  enfant,  les  jambes  nues  jusqu'aux 
genoux,  et  les  bras  jusqu'au  coude  —  je  ne  m'explique  guère  pourquoi,  —  les  mains 
jointes  désespérément,  la  tète  levée  vers  le  ciel,  est  assis  ou  plutôt  affaissé  le  long  delà 
muraille,  sur  un  bloc  de  bois.  Derrière  lui  on  distingue  dans  l'ombre  l'établi  et  les  outils 
du  cordonnier  Simon.  A  ses  pieds  gît  un  bonnet  rouge  à  cocarde,  sur  un  lambeau  du 
Moniteur  du  21  janvier,  qui  détaille  l'exécution  du  roi. 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  M.  J.-B.  Meunier  ait  dépensé  autant  de  talent  à  traduire 
une  scène  si  prétentieusement  composée.  M.  Wappers  est  un  peintrebelge  de  l'école  de 
M.  Gallait,  la  queue  de  l'école  Delaroche.  C'est  une  contrefaçon  dans  toutes  les  règles, 
et  l'on  ne  saurait,  en  bonne  conscience,  faire  remonter  jusqu'à  un  maître  français  l'exa- 
gération de  cette  poursuite  inintelligente  et  anti-artistique  des  émotions  banales  et 
mélodramatiques.  Ce  vide  dans  la  pensée,  cette  prétention  dans  la  pose,  ce  lâché  dans 
l'exécution,  nous  feraient  vraiment  adorer,  s'il  en  était  ainsi  de  la  nouvelle  école  histo- 
rique, M.  Courbet  et  admettre  ses  tendances. 

M.  Meunier,  à  qui  ce  choix  a  dû  être  imposé,  est  un  élève  de  M.  Calamatta,  variant 
ses  travaux  avec  une  habileté  surprenante;  il  donne  à  chaque  objet  son  apparence 
réelle,  et  il  obtient  cependant  l'effet  le  plus  caressant  pour  les  yeux  ;  les  murailles,  le 
terrain,  les  chairs,  les  cheveux,  les  vêtements,  chaque  partie  enfin  est  rendue  par  des 
procédés  particuliers  et  qui  montrent  une  grande  liberté  d'outil  ;  on  ne  saurait  trouver 
un  burin  plus  souple  et  plus  élégant.  Enfin,  si  cette  manière  de  procéder  n'est  point  assez 
sévère  pour  la  peinture  de  haut  style,  c'est  la  seule  qui  rende  avec  charme  la  peinture 
de  genre.  Nous  espérons  que  M.  Meunier  nous  permettra  bientôt  de  confirmer  ces  éloges 
par  un  choix  plus  heureux  et  qu'il  ne  se  vouera  pas  à  la  reproduction  de  tableaux 
dédiés  aux  âmes  sensibles. 

PH.     BURTÏ. 


LIVRES    D'ART 

Geschichte  der  Architektur.  Histoire  de  l'Architecture  par  Wilhelm 
Lûbke,  deuxième  édition,  considérablement  augmentée.  —  Cologne, 
Seemann,  1858. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ici  sommairement  la  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
qui  est  déjà  fort  estimé  en  Allemagne.  Nous  espérons  pouvoir  y  revenir  quelque  jour, 
pour  en  faire  connaître  les  mérites  à  nos  lecteurs. 

L'auteur,  M.  Liibke,  s'est  acquis  dans  tous  les  pays  où  l'on  parle  la  langueallemande 
l'autorité  la  mieux  fondée  par  ses  écrits  sur  les  beaux-arts.  Son  livré  surl'^ri  du 
moyen  âge  en  JFestphaliè  est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  sûr  qu'on  puisse 
consulter  sur  l'art  de  cette  contrée  et  fournit  beaucoup  de  lumières  pour  l'histoire  de 
l'art  allemand  en  général.  M.  Liibke  a  dressé,  il  y  a  quelques  années,  une  carte  de  l'ar- 
chitecture' du  moyen  âge  en  Allemagne,  d'après  les  plus  récentes  recherches,  œuvre 
aussi  savante  que  curieuse.  Il  a  publié  enfin  et  publie  encore  fréquemment  dans  le 
Deutsches  Kunstblatt  des  articles  sur  les  beaux-arts,  très-appréciés  des  lecteurs  de 
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cette  excellente  revue,  la  plus  importante  parmi  celles  qui  traitent  en  Allemagne  des 
mêmes  matières. 

Hennin.  —  Les  Monuments  de  l'histoire  de  France,  catalogue  des  pro- 
ductions de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à 
l'histoire  de  la  France  et  des  Français.  —  Paris,  J.-F.  Delion,  libraire, 
quai  des  Augustins,  h"i '.   1858.    Tome  cinquième,  années  1364-1422. 

Cet  immense  répertoire,  classé  chronologiquement  et  avec  une  saine  critique,  res- 
tera lui-même  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  l'érudition  historique.  C'est  une 
mine  féconde  en  indications  de  renseignements  et  aussi  utile  aux  historiens  futurs  de 
nos  guerres,  de  nos  institutions,  de  nos  mœurs,  de  nos  arts,  qu'aux  artistes  qui  consa- 
crent leur  talent  à  la  représentation  des  événements  de  notre  histoire.  M.  Hennin,  le  savant 
auteur  de  cette  publication,  la  poursuit  avec  un  courage  infatigable  et  digne  des  plus 
grands  éloges.  Possesseur,  comme  on  sait,  de  la  plus  immense  collection  d'estampes  re- 
latives à  l'histoire  de  France,  et  la  plupart  contemporaines  des  faits  ou  des  personnages 
qu'elles  concernent,  il  n'est  point  encore  arrivé  aux  époques  qu'il  est,  à  ce  litre,  plus  à 
portée  que  personne  de  traiter  à  fond;  mais  il  y  arrivera  bientôt,  car  son  dernier  vo- 
lume s'arrête  à  l'année  1422.  Parmi  les  monuments  de  sculpture,  de  numismatique, 
d'architecture,  qui  y  sont  cités,  nous  avons  surtout  remarqué  un  grand  nombre  de 
mentions  de  miniatures,  et  d'extraits  de  manuscrits,  travail  tout  nouveau  et  fort  intéres- 
sant. Nous  nous  proposons,  du  reste,  de  faire  plus  d'un  emprunt  à  la  partie  chalcogra- 
phique  de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 

Deutsche  Kdnst  in  Bild  und  Lied.  Originalbeitrœge  deutsclier  Maler 
und  Dichter.  —  L'Art  allemand,  pièces  originales  d'artistes  et  de  poètes 
allemands,  recueillies  par  M.  Adolphe  Bœttger.  —  Leipzig,  Bach, 
éditeur. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  ne  peuvent  passer  d'une  langue  dans  une 
autre,  en  conservant  la  brièveté  de  formule,  la  netteté  des  titres  heureusement  venus. 
L'art  allemand  en  images  et  en  vers,  l'art  allemand  figuré  et  chanté,  ce  sont  là  des 
traductions  maladroites,  nous  le  sentons  bien,  et  qui  ne  font  qu'approcher  du  sens.  Il 
vaut  mieux  expliquer  en  quelques  mots  que  le  recueil  publié  par  M.  Bœttger  renferme 
à  la  fois  des  poésies  de  Arnd,  Geibel,  Joseph  de  Eichendorff,  Hebbel,  etc.,  sans  oublier 
l'éditeur  lui-même,  et  des  gravures  exécutées  d'après  les  dessins  originaux  de  Bende- 
mann,  de  Lessing,  de  Kaulbach,  de  Hubner,  de  Genelli,  de  Preller  et  autres  artistes  qui 
jouissent  aujourd'hui  en  Allemagne  de  la  plus  grande  réputation. 

La  partie  poétique  du  recueil  a  été  jugée  un  peu  faible  en  Allemagne  même;  mais 
ce  n'est  pas  celle  qui  intéresse  le  plus  le  public  français.  La  partie  pittoresque,  qui  peut 
se  passer  de  traductions,  lui  offre  une  excellente  occasion  d'apprécier  des  hommes  de 
mérite  qui  lui  sont  généralement  peu  connus. 


NOUVELLES    DE    L'ETRANGER 

Une  souscription  ouverte  pour  la  construction  d'un  musée  à  Hambourg  a  produit 
en  peu  de  temps  la  somme  de  70,000  thalers.  Le  futur  musée  possède  déjà  un  tableau 
du  peintre  Wraske,  offert  par  un  amateur  de  la  ville,  M.  Sille,  qui  l'avait  acquis  au 
prix  de  6,S00  thalers. 
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—  Les  sommes  recueillies,  durant  l'année  1858,  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Cologne,  s'élèvent  au  total  de  34.437  thalers  et  8  silbergroschen. 

—  Une  exposition  d'œuvres  d'artistes  vivants  s'ouvrira  à  La  Haye,  le  28  mai  pro- 
chain, et  durera  jusqu'au  4  juillet.  La  commission  de  l'exposition  invite  les  artistes  de 
tous  les  pays  à  lui  adresser  leurs  ouvrages  (à  La  Haye,  Princesse-Gracht),  avant 
le  7  mai.  Les  frais  de  transport,  au  retour  seulement,  seront  à  la  charge  des  exposants. 

—  Le  18  décembre  1858,  a  été  ouvert,  avec  beaucoup  de  solennité,  le  nouveau 
musée  de  la  ville  de  Leipzig,  construit  sur  les  plans  de  l'architecte  Lange  de  Munich. 
On  vante  l'heureuse  situation  de  cet  édifice,  sa  bonne  disposition  intérieure,  et  l'excel- 
lent éclairage  qui  permet  de  jouir  complètement  de  la  vue  des  objets  d'art  qui  y  sont 
exposés.  C'est  à  la  générosité  de  l'un  de  ses  citoyens  que  Leipzig  doit  de  posséder  un 
musée.  M.  Henri  Schletter,  mort  à  la  fin  de  1 853,  a  légué  à  sa  ville  natale  une  maison  qu'il 
y  possédait  et  sa  collection  d'œuvres  d'art,  à  la  condition  que  cette  collection  serait  placée, 
dans  un  délai  de  cinq  ans,  dans  un  local  convenable.  Leipzig  possédait  déjà,  grâce  à  la 
munificence  de  quelques-uns  de  ses  habitants,  une  réunion  assez  importante  d'œuvres 
d'art  anciennes  et  modernes.  La  galerie  de  M.  Schletter  se  composait  principalement 
d'ouvrages  de  peintres  contemporains,  de  France,  de  Belgique  et  de  Suisse. 

La  Société  des  Beaux-Arts  de  Leipzig  a  décidé  qu'une  somme  de  1,000  thalers  serait 
consacrée  par  elle  à  l'achat  de  reproductions  en  plâtre  des  principales  œuvres  de  la 
sculpture  moderne,  qui  seront  placées  dans  ce  nouveau  musée. 

—  La  ville  d'Anvers  a  résolu  de  relever  de  ses  ruines  sa  Bourse,  si  malheureuse- 
ment détruite  par  un  incendie  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  On  ne  répare  jamais 
entièrement  la  perte  d'un  monument  historique,  mais  on  le  remplace  quelquefois.  Le 
commerce  d'Anvers  ne  veut  rien  épargner,  dit-on,  pour  que  sa  nouvelle  Bourse  soit 
digne  de  l'ancienne. 

Deux  artistes  de  cette  ville,  MM.  Svverts  et  Guffens,  doivent  peindre  à  fresque  sur 
les  murailles,  des  compositions  dont  les  sujets  seront  empruntés  à  l'histoire  de  la 
cité. 


Au  moment  où  l'on  commence  au  Palais  de  l'Industrie  les  travaux  pour  approprier 
les  salles  à  la  prochaine  exposition  des  artistes  vivants,  nous  croyons  utile  d'appeler 
l'attention  de  l'administration  sur  un  perfectionnement  à  apporter  dans  la  rédaction  du 
livret.  Ce  serait  simplement  de  faire  suivre  la  désignation  de  chaque  tableau,  de  ses 
mesures  en  hauteur  et  largeur.  On  fournirait  ainsi  aux  amateurs  un  moyen  sûr  de  suivre 
dans  l'avenir  les  diverses  fortunes  d'un  tableau,  et  à  l'administration  la  facilité  de  se 
reconnaître  dans  le  classement  préparatoire,  qui  exige  toujours  tant  de  tâtonnements. 

A  une  époque  où  l'on  traite  parfois  la  peinture  historique  et  religieuse  dans  les  pro- 
portions les  plus  exiguës,  le  titre  du  sujet  ne  suffit  pas  toujours  pour  guider  le  prome- 
neur dans  la  recherche  d'un  tableau. 

Rien  n'est  plus  facile,  dans  la  pratique,  que  d'obtenir  de  l'artiste  lui-même  ce 
renseignement,  qu'il  était  d'usage  autrefois  de  joindre  à  la  mention  du  sujet. 


Le  Rédacteur  en  chef  :    CHARLES  BLANC. 


lutus.  —  iMpnmmu  de  ).  clate,  rue  saint-denou, 


FRA    ANGELIGO 


DE   FIESOLJi 


A  ceux  qui,  dans  les  temps 
compliqués  où  nous  sommes, 
ont  beaucoup  vécu  de  la  vie 
de  la  pensée ,  il  est  bien 
difficile  d'être  toujours  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes  et  de 
garder,  au  milieu  de  tant  de 
théories  contraires ,  une  par- 
faite tranquillité  d'âme,  une 
foi  invariable  et  sereine.  De 
là ,  pour  beaucoup  de  ces 
chercheurs,  d'autant  plus  in- 
quiets qu'ils  sont  plus  sin- 
cères, le  besoin  de  revenir 
parfois  en  arrière  et  de  com- 
munier, clans  l'histoire,  avec 
tASftlIL,  ceux  q^  venus  en  c-|es  jours 

plus  calmes,  ont  été  moins  tourmentés  et  conséquemment  plus  simples. 
Ainsi  s'explique,  à  l'heure  où  tant  d'écoles  diverses  ont  exposé  devant 
nous  leurs  formules  et  sont  parvenues  à  faire  le  chaos  dans  nos  intelli- 
gences troublées,  le  sentiment  qui  a  poussé  tant  d'excellents  esprits  à  se 
retirer  loin  de  la  mêlée  contemporaine,  et  à  aller  chercher  dans  le  passé 
le  calme  et  la  certitude  que  leur  refuse  le  présent. 

Nul  doute  —  en  nous  l'enfermant  ici  dans  la  question  d'art  —  que 
cet  état  maladif  des  âmes  ne  soit  pour  beaucoup  dans  le  mouvement 
qu'on  a  vu  se  produire,  il  y  a  quelques  années,  en  faveur  des  maîtres, 
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trop  longtemps  dédaignés,  de  la  fin  du  xive  siècle  et  de  la  première  moi- 
tié du  xve.  On  s'est  épris,  d'abord  sans  les  bien  connaître,  de  ces  conti- 
nuateurs de  Giotto,  qui,  en  essayant  de  débarrasser  l'art  des  rigides 
traditions  byzantines,  ont  reflété  dans  leur  œuvre  exclusivement  religieuse 
la  sérénité  inaltérée  de  leur  conscience  et  de  leur  foi.  Le  progrès  des  études 
historiques  a  fait  le  reste  :  l'intelligence  s'est  agrandie,  les  barrières  qui 
séparaient  les  écoles  et  les  époques  sont  successivement  tombées;  l'impar- 
tialité est  presque  devenue  de  l'indifférence,  et  l'on  a  vu  émerger  peu  à  peu 
des  ombres  vagues  de  cette  période  qui  n'est  plus  le  moyen  âge  et  qui  n'est 
pas  encore  la  renaissance,  les  noms  de  Simone  Memmi,  deTaddeo  Gaddi, 
d'Orcagna,  et,  par-dessus  tous  les  autres,  celui  du  peintre  austère  dont  un 
livre  récemment  paru  '  nous  invite  à  dire  un  mot,  le  bienheureux  Fra 
Giovanni  Angelico  de  Fiesole. 

On  prend  soin  de  nous  le  rappeler  tout  d'abord  :  le  pieux  moine  que 
l'admiration  des  contemporains  a  décoré  du  surnom  de  frère  Angélique, 
n'est  pas  simplement  un  artiste,  c'est  aussi  un  théologien  ;  ce  n'est  pas 
un  peintre  seulement,  c'est  un  saint.  Il  est  certain  qu'affilié  de  bonne 
heure  à  un  ordre  illustre  et  savant,  qui  faisait  de  la  prédication  son 
occupation  quotidienne,  il  dut  étudier  le  dogme  dans  ses  raffinements  les 
plus  subtils;  il  n'est  pas  moins  vrai,  d'un  autre  côté,  que,  s'il  n'a  point  été 
béatifié  d'après  la  règle  canonique,  Fra  Angelico  fut  en  quelque  sorte 
canonisé  par  l'applaudissement  unanime  du  xve  siècle.  Noble  intelligence 
d'ailleurs,  âme  douce  et  menant  silencieusement  son  rêve,  le  religieux  de 
Fiesole  a  vécu  dans  une  retraite  laborieuse.  Mais  nous  n'avons  affaire  ici 
ni  au  théologien  ni  au  saint.  Ces  qualités,  si  enviables  qu'elles  soient,  ne 
sont  pas  de  notre  domaine  :  le  peintre  nous  occupera  donc  seul.  A  défaut 
de  l'auréole  sacrée,  le  génie  de  l'artiste  suffit  à  illuminer  un  front  glorieux. 

Fra  Giovanni  de  Fiesole  ne  se  nommait  point  Giovanni,  et  il  n'était  pas 
de  Fiesole.  Les  textes  authentiques  l'appellent  Guido,  ou  Guido  di  Pietro, 
en  ajoutant  à  son  nom  le  nom  de  son  père.  Enfant  de  la  forte  race  toscane, 
il  était  né  en  1387,  au  bourg  de  Vecchio,  dans  la  province  de  Mugello, 
non  loin  du  village  où,  plus  d'un  siècle  auparavant,  Giotto  était  venu  au 
monde.  Des  commencements  du  jeune'  artiste  on  ne  sait  rien,  sinon  ce 
qu'en  rapporte  Yasari,  c'est-à-dire  que  son  père  eût  été  assez  riche  pour 
lui  faire  dans  la  vie  une  situation  honorable  et  libre  ;  mais  le  sentiment 

4 .  Fie  de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  par  E.  Car- 
tier. (Paris,  in-8°.  1857;  chez  M""5  veuve  Poussielgue-Rusand.)  L'auteur  de  cette  inté- 
ressante monographie  a  mis  à  profit  les  recherches  dont  le  P.  Marchese  a  consigné  les 
résultats  dans  la  seconde  édition  de  son  excellent  livre,  Memorie  dei  più  insigni  pû- 
-tori.,  scullori  e  archiletli  Domenicani  (Florence,  1854). 
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religieux  s' étant  éveillé  en  lui  dès  son  enfance,  Guido  préféra  aux  joies 
mondaines  les  austères  délices  de  la  pauvreté  et  de  la  dépendance,  et,  à 
vingt  ans,  en  1407,  il  entra  avec  son  frère  Benedetto  chez  les  Dominicains 
de  Fiesole.  C'est  alors  que,  changeant  le  nom  qu'il  avait  dans  le  siècle, 
il  prit  celui  de  Giovanni;  l'année  suivante,  il  revêtit  l'habit  blanc  et 
no'.r  et  prononça  ses  vœux;  dès  lors,  le  jeune  moine  fut  perdu  pour  le 
monde. 

Mais  il  ne  fut  pas  perdu  pour  l'art.  Si  les  choses  du  ciel  exerçaient  sur 
lui  une  attraction  invincible,  la  loi  mystérieuse  de  la  beauté  ne  l'occupait 
pas  moins,  et  désormais,  la  recherche  de  l'idéal  devint,  avec  l'œuvre  de 
son  salut,  le  soin  constant  de  sa  vie.  On  ne  dit  pas  quel  fut  son  maître. 
Quelques  historiens,  et  entre  autres  Baldinucci,  font  de  Fra  Giovanni  un 
élève  de  Starnina,  et  comme  ce  dernier  n'est  mort  qu'en  1403,  le  jeune 
peintre  de  Vecchio  a  pu  en  effet  travailler  un  instant  sous  le  vieux  Floren- 
tin. Toutefois,  comme  Vasari  n'en  dit  rien,  il  serait  peut-être  plus  sage 
de  penser  que  Fra  Giovanni  s'est  borné  à  étudier  les  fresques  de  Starnina, 
sans  connaître  l'artiste  lui-même.  D'ailleurs,  c'est  surtout  au  couvent  de 
Fiesole  qu'il  a  pu  grandir  dans  le  culte  de  l'art  :  il  y  avait  alors  dans  cette 
calme  retraite  des  miniaturistes  dont  l'histoire  n'a  pas  retenu  les  noms, 
mains  habiles  autant  que  patientes  qui  enluminaient  dévotement  les  livres 
de  chœur  et  les  missels.  Giovanni  les  vit  travailler  :  d'abord  il  fit  comme 
eux;  bientôt  il  les  dépassa.  L'emploi  de  ces  naïves  méthodes  imprima  à 
son  talent  un  caractère  indélébile,  et  l'étude  que  nous  aurons  à  faire  de 
son  œuvre  montrera  que,  malgré  ses  qualités  agrandies,  Fra  Giovanni 
resta  toujours  fidèle  aux  enseignements  des  miniaturistes  de  Fiesole. 

Mais ,  si  désireux  que  fût  le  jeune  Dominicain  de  demeurer  oublié 
dans  la  silencieuse  maison  où  il  s'était  retiré,  les  événements  extérieurs 
l'obligèrent  d'en  sortir,  et,  par  une  fatalité  qu'on  peut  considérer  comme 
heureuse,  l'entraînèrent  loin  de  la  Toscane  et  en  le  mettant  en  rapport 
avec  des  œuvres  qu'il  ignorait,  lui  révélèrent  un  art  nouveau. 

11  est  bon  de  rappeler  qu'à  l'heure  où  Fra  Giovanni  commençait  la  vie,, 
le  monde  catholique,  gouverné  par  deux  papes  à  la  fois,  hésitait  entre 
Grégoire  XII  et  Benoît  XIII.  Cette  situation  était  déjà  suffisamment  anor- 
male, lorsque  le  concile  de  Pise,  qui  cependant  croyait  bien  faire,  s'avisa 
de  déposer  les  deux  pontifes  et  de  nommer  Alexandre  V  à  leur  place. 
Hélas  !  le  succès  de  ce  coup  d'État  fut  médiocre,  car  dès  lors,  au  lieu  de 
deux  papes,  l'Église  en  eut  trois.  (1409.) 

En  ce  violent  conflit,  qui  fut  l'une  des  calamités  du  siècle,  les  petites 
républiques  italiennes,  les  provinces,  les  municipalités,  les  ordres  reli- 
gieux, les  familles  et  mêmes  les  consciences  individuelles  furent  en  proie 
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à  de  terribles  perplexités  et  se  divisèrent.  C'est  à  ce  propos  que  les  Domi- 
nicains de  Fiesole  et  la  seigneurie  de  Florence  cessèrent  d'être  d'accord. 
La  république  se  prononça  en  faveur  d'Alexandre  V;  les  religieux  demeu- 
rèrent attachés  à  Grégoire  XII;  cette  fidélité  ne  fut  pas  du  goût  du  gou- 
vernement florentin  ;  bientôt  en  butte  à  une  sorte  de  persécution  ou  du 
moins  à  des  menaces,  ils  prirent  le  parti  de  s'y  soustraire  par  l'exil.  Ils 
abandonnèrent  la  Toscane  et  se  retirèrent  à  Foligno. 

Dans  le  travail  commun  de  l'art  en  voie  de  formation,  Foligno  avait 
alors  son  importance.  C'était,  avec  Pérouse,  avec  Assise,  l'un  des  centres 
de  mouvement  de  l'école  ombrienne.  Fra  Giovanni,  que  son  éducation 
prédisposait  à  l'intelligence  de  cette  peinture  si  naïvement  religieuse, 
s'associa  à  ce  mouvement,  et  il  dut  à  son  séjour  forcé  à  Foligno  d'échap- 
per, pour  un  temps  du  moins,  à  l'influence  de  l'école  florentine  qui,  sous 
la  direction  de  Ghiberti  et  des  autres  sculpteurs,  s'inquiétait  déjà  profon- 
dément des  formes  antiques  et  cherchait  les  attitudes  mouvementées,  l'ac- 
cent extérieur,  la  vie  en  relief.  Grâce  aux  excursions  fréquentes  qu'il  dut 
faire  à  Assise,  Fra  Giovanni  se  maintint  dans  les  données  d'un  art  plus 
contemplatif  et  plus  traditionnel.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  ses 
premières  œuvres.  Quelles  sont-elles,  on  ne  peut  le  dire  exactement,  car 
le  modeste  artiste  n'avait  point  pour  habitude  de  dater  ses  peintures,  et 
aucun  texte  authentique  ne  vient  ici  fixer  les  hésitations  de  la  critique. 
L'auteur  qui  nous  sert  de  guide,  M.  Cartier,  croit  pouvoir  attribuer  à  ces 
premiers  temps  de  Fra  Angelico  la  Madone  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
à  Saint- Dominique  de  Pérouse.  Les  églises  du  voisinage  s'enrichirent 
aussi  d'ouvrages  plus  ou  moins  importants,  dont  quelques-uns  se  retrou- 
vent maintenant  dans  les  musées  ou  dans  les  collections  particulières  ; 
l'artiste  les  eût  multipliés  bien  davantage  s'il  eût  pu  rester  plus  long- 
temps dans  le  couvent  de  Foligno  ;  mais  la  peste  étant  venue  ravager  les 
campagnes  de  l'Ombrie ,  les  Dominicains  reprirent  le  bâton  de  voyage 
et  se  réfugièrent  à  Cortone  (1414),  C'était  rentrer  en  Toscane  et  se  rap- 
procher de  Florence  déjà  moins  inhospitalière. 

A  Cortone ,  Fra  Giovanni  se  débarrassa  tout  à  fait  des  hésitations  du 
début,  et  l'on  vit  bientôt  le  patient  miniaturiste  d'autrefois  aborder  cou- 
rageusement la  peinture  monumentale  par  excellence  —  la  fresque.  Sur 
le  tympan  de  la  porte  de  l'église,  il  peignit  une  Vierge  avec  l'enfant 
divin,  devant  lesquels  saint  Pierre  et  saint  Dominique  se  tiennent  en  ado- 
ration. Dès  ce  moment,  le  bon  religieux  sut,  en  sa  manière  élargie, 
ajouter  à  la  précision  de  ses  premiers  travaux  une  fermeté  de  main, 
une  grandeur  de  sentiment  qui  ont  à  jamais  assuré  la  gloire  de  son  nom. 
S'il  était  besoin  de  montrer,  par  un  exemple,  les  progrès  qu'il   avait 
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faits  dans  l'intelligence  de  l'art,  nous  conduirions  au  Louvre  le  lecteur 
curieux  de  ces  choses,  et  nous  le  placerions  devant  un  dessin  qui,  quoique 
fort  endommagé  par  l'action  du  temps  et  de  la  lumière,  donne  une  très- 
haute  idée  du  talent  de  Fra  Angelico.  Ce  dessin  est  tracé  au  bistre  sur  un 
papier  de  couleur  fauve ,  et  il  est  çà  et  là  rehaussé  de  blanc  par  des  tou- 
ches à  la  fois  discrètes  et  magistrales.  Si  effacée  qu'elle  soit,  cette  page 
étrange  laisse  voir  un  saint  François  d'Assise,  debout,  dans  une  gloire 
elliptique.  Ce  n'est  rien,  et  pourtant  c'est  une  des  œuvres  les  plus  mys- 
térieuses que  nous  connaissions.  Le  saint  y  apparaît  grave,  silencieux 
et  médiocrement  tendre;  énigme  vivante,  il  a  l'air  de  savoir  un  grand 
secret  et  de  ne  vouloir  pas  le  dire  :  les  vagues  linéaments  qu'on  peut 
déchiffrer  dans  cette  ombre  fuyante  sont  d'une  ampleur  et  d'une  majesté 
singulières. 

Le  séjour  de  Fra  Angelico  à  Cortone  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En 
1418,  le  groupe  errant  des  Dominicains  rentrait  au  couvent  de  Fiesole; 
mais  Angelico  changeait  d'horizon  sans  changer  de  rêve.  A  peine  installé 
dans  son  ancienne  cellule,  il  reprit  son  pinceau  et  recommença  à  peindre 
soit  pour  son  couvent,  soit  pour  les  autres  corporations  religieuses,  ou 
même  pour  les  riches  particuliers.  Seulement,  si  l'on  voulait  avoir  une 
œuvre  de  la  main  de  Fra  Angelico,  il  fallait  d'abord  obtenir  l'agrément 
du  prieur;  car,  attaché  à  toutes  les  observances  de  son  ordre,  il  était 
d'une  soumission  exemplaire ,  et  il  n'entreprenait  rien  qu'il  n'eût  été 
autorisé  à  le  faire.  Des  fresques  et  trois  tableaux  ornèrent  bientôt  l'église 
du  couvent  de  Fiesole  :  les  fresques  y  sont  encore ,  mais  endommagées 
par  des  restaurations  barbares;  deux  des  tableaux  ont  malheureusement 
été  vendus  par  les  moines;  le  troisième  est  au  Louvre.  C'est  le  Couron- 
nement de  la  Vierge,  une  œuvre  délicate  et  rare ,  que  nul  n'a  le  droit 
d'ignorer. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge,  a  inspiré  à  Vasari  les  meilleures 
lignes  qu'il  ait  écrites  sur  Fra  Angelico.  «  Fra  Giovanni ,  dit-il ,  s'est 
surpassé  lui-même  et  a  fait  voir  sa  force  et  toute  son  intelligence  de 
l'art  dans  un  tableau  de  la  même  église...  où  est  représenté  Jésus- 
Christ  couronnant  Notre-Dame  au  milieu  d'un  chœur  d'anges  et  d'une 
multitude  infinie  de  saints  et  de  saintes,  en  si  grand  nombre,  si  variés 
par  les  attitudes  et  les  airs  de  tête ,  qu'on  sent  un  plaisir  et  une  douceur 
incroyables  à  les  regarder.  Il  semble  que  les  esprits  bienheureux  ne  peu- 
vent être  autrement  dans  le  ciel,  ou,  pour  mieux  dire  ,  qu'ils  ne  le  pour- 
raient pas,  s'ils  avaient  un  corps;  car  non-seulement  tous  les  saints  et 
toutes  les  saintes  qu'on  voit  dans  ce  tableau  sont  vivants  et  d'une  physio- 
nomie délicate  et  douce;  mais  il  semble  que  le  coloris  tout  entier  soit  de 
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la  main  d'un  saint  ou  d'un  ange,  pareil  à  ceux  qui  y  sont  représentés. 
Aussi  est-ce  avec  grande  raison  que  ce  bon  religieux  a  toujours  été  appelé 
Fra  Giovanni  Angelico.  Dans  la  predella,  les  sujets  empruntés  à  la  Vie  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Dominique  sont  également  divins  dans  leur  genre  ; 
et  pour  moi  je  peux  affirmer  avec  vérité  que  je  ne  vois  jamais  cette  œuvre 
sans  qu'elle  me  paraisse  chose  nouvelle  ;  et  lorsque  je  la  quitte,  je  n'en 
suis  jamais  rassasié.  » 

Ce  témoignage  est  précieux  :  non  que  Vasari  soit  véritablement  un 
critique,  et  qu'on  doive  toujours  faire  état  de  son  opinion,  mais  parce  qu'il 
nous  montre  un  ami  de  Michel-Ange,  un  Florentin  de  la  période  violente 
et  déjà  voisin  de  la  décadence,  encore  ému  de  la  grâce  mystique  de  Fra 
Angelico,  et  touché  de  sa  vision  charmante.  Comment,  après  tant  d'an- 
nées, ne  le  serions-nous  pas  nous-mêmes,  sinon  par  les  qualités  religieuses 
d'une  œuvre  directement  inspirée  du  symbolisme  de  l'ancienne  foi,  du 
moins  par  les  mérites  de  sentiment  et  d'exécution  qu'elle  garde  éternel- 
lement? Fra  Giovanni  est  l'homme  d'un  temps  où  le  génie  italien  hésite 
encore  et  cherche  en  tâtonnant  les  chemins  de  l'idéal  ;  dessinateur  d'in- 
stinct et  non  de  science,  il  a,  sur  la  forme  humaine  et  sur  la  perspective, 
des  ignorances  touchantes;  coloriste  hasardeux,  il  peint  un  vaste  panneau 
comme  il  aurait  enluminé  le  vélin  d'un  manuscrit  ;  il  ne  sait  point  la  loi 
des  valeurs  et  ne  subordonne  pas ,  selon  leur  intérêt  relatif,  les  éléments 
dont  il  dispose  ;  l'ornement  brodé  d'une  chasuble  le  préoccupe  autant  que 
le  visage  d'un  dieu,  mais  il  est,  dans  ses  candeurs  inexpérimentées,  si 
simple,  si  pur,  si  sincère  ;  sa  douce  fantaisie  habite  des  régions  si  sereines, 
les  physionomies  de  ses  personnages  sont  si  vraies  et  si  diversement  indi- 
viduelles ;  ses  anges,  ces  beaux  anges  qui  ravissaient  le  cœur  de  Vasari , 
sont  si  bien  les  créations  entrevues  dans  les  délires  de  l'extase,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  s'arrêter,  charmé,  sinon  convaincu,  devant  la  repré- 
sentation à  la  fois  pompeuse  et  familière,  qu'il  nous  a  donnée  de  la  cour 
céleste  en  un  jour  de  joie  et  de  triomphe. 

Ainsi  que  l'a  dit  Auguste  Schlégel  dans  l'intelligent  écrit  qu'il  a  con- 
sacré au  Couronnement  de  la  Vierge,  la  composition  symétrique  et  savam- 
ment rhythmée  rappelle  dès  l'abord  au  spectateur  «  qu'il  assiste  à  un  acte 
solennel1.  »  Les  principales  figures,  étudiées  une  à  une,  ajoutent  beau- 
coup à  l'effet  sévère  de  l'ensemble.  Le  Christ ,  sans  jeunesse  et  sans 
beauté ,  peut-être  parce  qu'il  garde  dans  sa  gloire  la  trace  de  ses  souf- 
frances passées,  tient  des  deux  mains  une  riche  couronne  qu'il  va  poser,  " 

1.  Le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge,  et  les  miracles  de  saint  Dominique, 
tableau  de  Jean  de  Fiesole.  Paris,  1817,  in-folio. 
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avec  la  plus  attentive  tendresse  ,  sur  la  tète  de  sa  mère.  La  Vierge,  age- 
nouillée devant  lui,  se  penche  à  demi  et  croise  sur  son  sein ,  chastement 
diminué,  ses  petites  mains  délicates.  Fra  Angelico  l'a  faite  très-jeune  — 
elle  n'a  pas  quinze  ans  —  et  toute  charmante,  non-seulement  d'expression, 
mais  de  galbe,  sous  le  voile  transparent  qui  la  couvre  sans  la  cacher,  et  qui 
Jaisse  voir  l'artifice,  coquettement  austère,  de  sa  blonde  chevelure  tressée. 
Les  vingt-quatre  anges  qui  entourent  le  groupe  principal  et  qui,  célestes 
musiciens,  chantent,  jouent  de  la  viole  ou  soufflent  dans  de  longues  trom- 
pettes; les  saints  et  les  saintes  prosternés  au  pied  du  trône,  ne  révèlent 
pas  une  inspiration  moins  heureuse.  Ils  n'ont  point  la  pure  beauté  ita- 
lienne ;  les  anges  surtout,  trop  strictement  enveloppés  dans  leurs  robes 
empourprées  ou  couleur  de  flamme,  sont  un  peu  courts  et  manquent  de 
sveltesse;  mais  leurs  visages  sont  radieux  ;  ils  ont,  —  à  défaut  de  l'idéal 
que  Florence  cherche  encore, —  l'expression,  le  caractère,  la  candeur  per- 
suasive et  sereine...  Heureux  l'artiste  qui,  ayant  eu  des  visions  si  douces, 
a  pu  les  raconter  ainsi  et  dire,  en  montrant  son  tableau  à  ses  amis  :  Voilà 
mon  rêve,  agenouillez-vous! 

Examinée  au  point  de  vue  de  la  critique  moderne  et  jugée  à  la  mesure 
de  l'art  éternel,  cette  œuvre,  si  délicate  et  si  véritable,  soulèverait  des 
objections  graves.  Auguste  Schlegel,  qui  d'ailleurs  l'admire  beaucoup, 
s'est  permis  de  noter  en  courant  quelques-unes  de  ses  imperfections. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  son  précieux  travail.  Pour  nous,  il  nous 
suffira  d'indiquer  que  toutes  les  observations  qu'on  peut  faire  à  propos 
du  Couronnement  de  la  Vierge  se  résument  en  une  seule ,  à  savoir  que  ce 
tableau  n'est  qu'une  miniature  démesurée.  Le  système  de  la  coloration 
générale,  un  peu  trop  vantée  par  Vasari,  le  montre  bien.  Même  en  tenant 
compte  des  dégradations  que  le  temps  y  a  apportées,  la  peinture  de  Fra 
Angelico  n'est  pas  complètement  harmonieuse.  Ce  qu'on  y  voit  d'abord, 
c'est  du  bleu  abondamment  prodigué  sur  un  fond  d'or.  Nul  doute  que, 
par  l'emploi  raisonné  de  cette  dominante,  l'artiste  n'ait  voulu  instruire  de 
loin  le  spectateur  et  l'entraîner  dans  les  sphères  extramondaines  en  lui 
montrant  le  ciel  ouvert.  Nous  savons  aussi  que  le  bleu  fut  une  des  cou- 
leurs favorites  de  Fiesole.  Vasari  nous  parle  d'une  Madone  qu'il  avait 
peinte  pour  la  chartreuse  de  Florence,  et  il  ajoute  qu'elle  était  «fatla  coh 
azzvrri  oïtramarini  bellissimi  ».  Nous  n'avons  aucune  raison  de  proscrire 
le  bleu,  nous  croyons  néanmoins  que,  comme  toute  autre,  cette  couleur 
doit  être  employée  avec  mesure,  et  selon  la  loi  d'une  proportion  har- 
monique. Mais  Fra  Giovanni  s'est  ici  trop  souvenu  de  son  premier  métier 
de  miniaturiste.  Que  si  l'enlumineur  associe  des  tons  purs  dans  le  champ 
limité  d'une  tête  de  lettre  ou  d'une  vignette  ,  l'œil  ne  souffrira  pas  trop 
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de  cette  juxtaposition,  car  embrassant  d'un  seul  regard  l'œuvre  réduite, 
il  se  chargera  de  faire  lui-même  l'harmonie  en  réconciliant  les  teintes 
opposées  ;  mais  si  une  semblable  association  de  couleurs  vives  se  produit 
dans  une  vaste  peinture,  il  ne  sera  plus  possible  à  l'œil  le  plus  complai- 
sant de  fondre  les  contraires  et  d'en  rompre  les  dissonances.  Les  coloristes 
le  savent  bien  :  ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  des  nuances  qui  im- 
porte dans  ces  beaux  problèmes  de  musique  pittoresque  ,  mais  aussi 
leur  quantité,  je  veux  dire  l'importance  relative  de  l'espace  qu'elles 
occupent.  Fra  Angelico  a  naïvement  méconnu  cette  loi  que  Venise,  silen- 
cieuse encore,  n'avait  pas  promulguée.  J'oserai  donc,  bien  qu'il  soit 
malséant  de  discuter  un  saint ,  j'oserai  dire  qu'il  y  a  dans  le  Couron- 
nement de  la  Vierge  des  tons  crus ,  des  teintes  plates  et  dures  qui  impres- 
sionnent désagréablement  le  regard.  L'abus  des  ors  n'est  pas  moins  regret- 
table :  l'emploi  exagéré  de  cette  substance  éclatante,  qui  n'est  pas  une 
couleur,  et  qui  ne  peut  s'introduire  dans  un  tableau  sans  en  chasser  l'unité, 
a  ici  pour  résultat  d'amoindrir  singulièrement  la  valeur  lumineuse  des 
carnations  et  presque  de  supprimer  les  tètes  ;  enfin  les  accessoires,  les 
ornements  de  toutes  sortes ,  les  orfèvreries  qui  abondent  dans  ce  tableau 
diminuent  l'impression  de  l'ensemble  :  c'est  un  malheur  sans  doute,  car, 
si  l'harmonie  n'est- pas  dans  le  ciel,  où  donc  sera-t-elle? 

Cette  œuvre  importante ,  qui  fut  un  événement  dans  la  vie  de  Fra 
Angelico  et  une  date  dans  l'histoire  de  l'art  au  xve  siècle,  n'est  pas  la 
seule  que  le  pieux  artiste  ait  exécutée  pendant  son  séjour  à  Fiesole  :  sa 
main  laborieuse  ne  se  lassa  pas ,  et  les  églises  des  couvents  voisins  eurent 
de  lui  des  peintures  également  soignées  et  presque  aussi  applaudies.  Au 
nombre  des  travaux  qu'il  acheva  alors ,  il  faut  citer  la  série  des  trente- 
cinq  petits  tableaux  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ,  que  conserve  aujourd'hui 
la  galerie  de  Florence,  et  dont  un  graveur  plus  zélé  qu'habile,  G.-B. 
Nocchi  a  publié  les  estampes'.  M.  Cartier,  qui  a  étudié  avec  un  soin 
religieux  les  moindres  œuvres  de  l'artiste  dont  il  a  raconté  l'histoire ,  a 
décrit,  dans  les  plus  grands  détails ,  cette  intéressante  série  de  composi- 
tions. Et,  à  ce  propos,  il  nous  donne  l'explication  d'une  singularité  qui, 
dans  l'étude  de  ces  tableaux,  doit  frapper  les  yeux  les  moins  attentifs; 
je  veux  parler  de  l'inégalité  de  mérite  qu'on  remarque  dans  ces  œuvres 
comparées  les  unes  aux' autres.  Ici  le  dessin  a  une  fierté  magistrale,  une 
correction  pleine  de  sérénité  et  de  grandeur  ;  là,  les  gaucheries  abondent, 
l'inexpérience  est  visible  et  certains  détails  —  les  mains  et  les  pieds  par 

1 .  «La  Vxta  di  Gesù  Cristo  dipinta  da  Fra  Giovanni  da  Fiesole.    Florence, 
1843.  in-fo. 
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Fragment  d'un  tableau  du  Jugement  dernier,  par  Fia  Auyelico. 
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exemple  —  accusent  un  pinceau  presque  barbare.  Dans  le  tableau  du 
Massacre  des  Innocents,  les  enfants  égorgés  par  les  soldats  d'Hérode, 
semblent  grossièrement  taillés  dans  le  bois  par  le  couteau  naïf  d'un  sau- 
vage ;  ce  sont  de  véritables  poupées.  D'autres  compositions  présentent 
des  fautes  également  grossières.  Vasari,  élevé  à  la  grande  école  du 
xvie  siècle,  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé  de  ces  imperfections;  il 
cherche  à  les  faire  pardonner  à  Fra  Angelico  en  disant  qu'il  ne  revenait 
jamais  sur  sa  première  pensée.  «  Aveva  per  costume,  écrit-il,  non  ritoc- 
care  ne  racconciare  mai  alcuna  sua  dipintura ,  ma  lasciarle  sempre  in 
quel  modo  che  erano  venute  la  prima  volta,  per  credere  (secondo  ch  'egli 
diceva)  che  cosi  fosse  la  volontà  di  Dio.  »  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ■ 
le  raisonnement  que  Vasari  prête  à  l'artiste  dominicain  ;  mais  M.  Cartier 
explique,  par  une  raison  meilleure,  les  prétendues  défaillances  de  son 
pinceau.  Fra  Angelico,  nous  l'avons  dit,  avait  un  frère,  Fra  Benedetto, 
qui,  lui  aussi ,  pratiquait  la  peinture,  et  qui  a  enluminé  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Les  deux  frères  travaillaient  ensemble;  de  là  l'inégalité  de 
l'œuvre  commune  et  les  fautes  qu'on  y  remarque.  Si,  parmi  les  miniatures 
qu'on  croit  de  Benedetto,  il  s'en  rencontre  quelques-unes  qui  soient 
exceptionnellement  belles,  il  faut  les  rendre  à  Fra  Angelico  ;  en  revanche, 
lorsque  les  peintures  attribuées  à  ce  dernier  sont  d'un  dessin  pauvre  et 
hésitant,  c'est  Benedetto  qui  les  a  faites.  «  Les  personnages  de  Fra  Bene- 
detto, dit  M.  Cartier,  sont  ordinairement  courts  et  mal  posés;  les  têtes  en 
sont  trop  fortes  et  les  extrémités  mal  jointes  ;  les  pieds  surtout  sont 
souvent  disgracieux...  »  Prenons  bonne  note  de  cette  révélation  que 
l'auteur  appuie  sur  une  longue  comparaison  de  l'œuvre  des  deux  frères  , 
et  ajoutons  ,  pour  en  finir  avec  lui ,  que  Fra  Benedetto ,  religieux  esti- 
mable, mais  peintre  inférieur,  mourut  à  Florence  en  1/148. 

Cependant  la  vie  de  Fra  Angelico  ne  devait  pas  se  passer  tout  entière 
dans  un  obscur  couvent  de  la  Toscane.  Dès  1435,  les  Dominicains  avaient 
obtenu  de  la  seigneurie  de  Florence  la  petite  église  de  Saint-Georges  et 
quelques-uns  d'entre  eux  s'y  étaient  établis.  L'année  suivante,  ils  prirent 
possession,  en  vertu  d'une  bulle  d'Eugène  IV,  du  couvent  de  Saint-Marc. 
C'est  là  que  Fra  Giovanni  demeura  dès  lors.  Sa  réputation  avait  d'ailleurs 
franchi,  depuis  longtemps,  les  murailles  de  son  monastère.  Dans  les  der- 
nières années  qu'il  passa  à  Fiesole,  en  1432 ,  il  avait  peint  pour  les  Pères 
Servites  de  Brescia  une  Annonciation  qui  est  aujourd'hui  à  l'église  Saint- 
Alexandre,  et  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  personnages  y 
sont  de  grandeur  naturelle.  La  corporation  des  ouvriers  en  lin  lui  fit  faire 
en  1433  un  vaste  retable,  œuvre  justement  fameuse  qu'on  voit  aux  Offices. 
Enfin,  la  reconstruction  du  couvent  de  Saint-Marc,  entreprise  vers  1437, 
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devint  pour  Fra  Giovanni  une  nouvelle  occasion  d'employer  son  pinceau. 
C'est  encore  à  M.  Cartier  qu'il  faut  demander  la  description  des  peintures 
dont  il  décora  cette  calme  retraite.  Le  laborieux  artiste,  alors  dans  toute  la 
force  de  son  talent,  consacra  près  de  huit  ans  de  sa  vie,  à  retracer  sur  les 
blanches  murailles  du  cloître  les  plus  belles  pages  du  poëme  évangé- 
lique ,  et  jamais  peut-être  son  tendre  génie  ne  se  montra  plus  ému  du 
drame  qu'il  racontait  et  plus  noblement  expressif. 

Une  dernière  consécration  manquait  à  la  gloire  de  Fra  Angelico, 
lorsque  le  pape  Eugène  IV  lui  permit  de  la  mériter  en  l'appelant  à  Rome, 
vers  llikb,  pour  décorer  les  chapelles  du  Vatican.  C'est  à  cette  époque 
qu'au  rapport  de  Vasari,  le  saint-père  aurait  eu  la  pensée  de  confier  à 
l'artiste  l'archevêché  de  Florence;  mais  M.  Cartier  corrige  ici,  avec  beau- 
coup de  sagacité,  le  récit  du  biographe  arétin,  et  montre  que  Fra  Angelico 
ne  fut  que  consulté  par  le  pape  sur  l'élection  qu'il  avait  à  faire  pour  rem- 
placer l'archevêque  Zabarella.  L'honneur  était  déjà  considérable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Giovanni  demeura  à  Rome,  et,  aimé  de  Nicolas  V  comme  il 
l'avait  été  d'Eugène  IV,  il  peignit  au  Vatican  deux  admirables  chapelles. 
L'une,  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, a  été  détruite  lors  de  la  construction  de  l'escalier  qui  conduit  à  la 
Sixtine  ;  l'autre  existe  encore  :  c'est  la  chapelle  de  Nicolas  V. 

«  Les  peintures  de  cette  chapelle,  a  dit  Charles  Rlanc,  ont  trait  à  l'his- 
toire de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent.  Celles  qui  sont  consacrées  à 
saint  Etienne  le  représentent  successivement  recevant  l'ordination,  distri- 
buant des  aumônes,  comparaissant  devant  le  concile  de  Jérusalem,  prê- 
chant la  foule,  puis  chassé  et  enfin  lapidé.  Ces  divers  épisodes  de  la  vie 
du  saint  sont  retracés  dans  les  compartiments  d'une  décoration  divisée  par 
des  colonnettes  gothiques,  comme  serait  une  croisée.  Des  figures  d'évêques 
ou  de  moines  occupent  des  espèces  de  niches  que  le  peintre  a  ménagées 
dans  les  montants,  et  les  ornements  les  plus  délicats,  les  plus  mystiques, 
achèvent  d'encadrer  les  pieuses  compositions  de  Fra  Giovanni.  —  La 
seconde  série  de  ces  peintures  se  rapporte  à  la  vie  de  saint  Laurent,  depuis 
son  ordination  jusqu'à  son  martyre.  Ici,  on  le  voit  qui  reçoit  du  pape  les 
trésors  de  l'église  pour  les  faire  distribuer  aux  pauvres  ;  là,  il  est  présenté 
à  l'empereur.  Des  figures  d'évangélistes  et  de  pères  de  l'Église  décorent 
la  voûte  de  la  chapelle,  également  divisée  par  des  encadrements  symé- 
triques. » 

Quant  à  la  valeur  d'art  de  cette  pieuse  décoration,  c'est  encore  Charles 
Blanc  qui  nous  dira  ce  qu'il  en  faut  penser.  «  Précieuse,  naïve  et  pâle,  la 
fresque  du  Fiesole  a  l'aspect  limpide  d'une  aquarelle.  Habitué  à  orner  les 
livres  d'église  de  ces  vignettes  fleuries  que  multipliaient  alors  la  dévotion 
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et  l'art,  il  donnait  à  ses  fresques  la  même  apparence  qu'à  ses  miniatures, 
et  les  finissait  avec  le  même  soin...  Ses  figures,  d'une  expression  sér^phique, 
sont  touchées  avec  tant  de  délicatesse  qu'il  semble  que  le  pinceau  les  ait 
seulement  effleurées,  et  que  le  peintre,  à  travers  la  mince  enveloppe  du 
corps,  n'ait  voulu  peindre  que  l'âme.  » 

A  l'heure  même  où  le  Frère  Angélique  exécutait  pour  le  pape  ce  noble 
travail,  il  dut  l'interrompre  un  instant  pour  concourir  à  la  décoration  du 
dôme  d'Orviete  (li/i7).  En  trois  mois,  il  y  peignit,  avec  l'aide  de  son 
fidèle  disciple  Benozzo  Gozzoli,  une  vaste  composition  représentant  le 
Jugement  dernier;  toutefois,  il  n'acheva  pas  son  œuvre,  et  le  soin  de  la 
terminer  fut  plus  tard  confié  à  un  artiste  qui  appartenait  déjà  à  une  autre 
école,  Luca  Signorelli. 

Le  sujet,  éminemment  catholique ,  du  Jugement  dernier ,  a  tenté  le 
courage  de  presque  tous  les  grands  artistes  du  xve  siècle.  C'est  le  thème 
favori,  dont  les  imagiers  sculptent  les  épisodes  aux  porches  des  cathé- 
drales ;  c'est  le  tableau  consolant  et  terrible  dont  la  fresque  enlumine  les 
murailles  des  chapelles  et  des  couvents.  Fra  Angelico  traita  plusieurs  fois 
ce:  sujet,  qui  paraît  avoir  été  l'une  des  plus  vives  inquiétudes  du  temps. 
Il  y  a  de  lui  un  Jugement  dernier  dans  la  série  relative  à  la  Vie  de  Jésus- 
Christ;  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence  en  possède  un  autre  qui 
avait  été  peint  pour  l'église  des  Camaldules;  celui  de  la  galerie  Corsini 
est  également  célèbre.  Nous  venons  de  rappeler  enfin  la  composition 
inachevée  du  dôme  d'Orviete.  Fra  Giovanni  a  exécuté  aussi  un  Jugement 
dernier  qui  a  fait  partie  de  la  collection  du  cardinal  Fesch.  M.  Cartier 
mentionne  ce  tableau,  mais  il  ne  le  décrit  pas.  Si  l'espace  ne  commençait 
à  nous  manquer,  nos  souvenirs  de  l'exposition  de  Manchester  nous  per- 
mettraient de  suppléer  à  son  silence  ;  car  cette  peinture  ,  qui  appartient 
aujourd'hui  à  lord  Ward,  était  au  nombre  des  trésors  d'art  qu'on  admirait 
au  palais  du  faubourg  de  Old-Trafford. 

La  composition  se  scinde  en  trois  parties.  Au  centre,  le  Christ,  entouré 
d'un  chœur  lumineux  de  saints  et  de  saintes,  préside  sans  colère  à  la  sépa- 
ration des  élus  et  des  réprouvés ,  terrible  partage  que  se  chargent  d'ac- 
complir, d'un  côté  les  anges ,  de  l'autre  les  démons.  La  gravure  qui 
accompagne  cet  article  reproduit  l'un  des  groupes  les  plus  charmants  du 
tableau  de  Fra  Giovanni,  et  montre  un  ange  tendant  la  main  à  un  reli- 
gieux pour  l'entraîner  avec  lui  dans  le  ciel  d'or  des  éternelles  béati- 
tudes. Toute  cette  partie  de  la  composition  est  délicieuse  ;  Fra  Angelico 
est  véritablement  le  peintre  du  paradis  ;  sa  représentation  de  l'enfer  est 
moins  heureuse,  car  ses  démons  ne  sont  pas  très-effrayants.  Déjà  nous 
avions  pu  constater  cette  infériorité  en  étudiant  l'un  des  tableaux  de  la. 
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Vie  de  Jésus-Christ,  celui  où,  le  Christ  étant  entré  dans  les  limbes,  on 
voit  la  porte  du  sombre  royaume  se  refermer  sur  Satan  qu'elle  écrase. 
Dans  cette  peinture,  comme  dans  le  Jugement  dernier  de  lord  Ward, 
le  démon  se  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  être  terrible ,  mais 
malgré  son  pelage  gris  ou  vert,  et  ses  petites  oreilles  de  faune,  il  est 
d'une  bénignité  qui  désarme.  Fra  Angelico,  il  est  permis  de  le  supposer, 
n'avait  jamais  vu  le  diable. 

Après  avoir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  commencé  à  Orviete  une 
fresque  qu'il  n'acheva  pas,  Fra  Giovanni  revint  à  Rome  :  il  reprit  la  déco- 
ration de  la  chapelle  de  Nicolas  V;  il  assista,  en  1451 ,  au  couronnement 
de  Frédéric  III,  imposante  solennité  dont  il  semble  s'être  souvenu  dans 
l'une  des  compositions  de  cette  chapelle,  et  enfin,  l'œuvre  du  peintre 
étant  terminée,  et  aussi  celle  du  chrétien,  le  bon  moine  de  Fiesole  s'en- 
dormit doucement  dans  la  mort  (14  mars  1455). 

Fra  Angelico  est  le  dernier  des  artistes  qui  se  sont  exclusivement 
abreuvés  aux  sources  catholiques.  Certes,  l'art  religieux  eut  encore  de 
nobles  journées,  et  quelques-uns  des  peintres  qui  suivirent  ajoutèrent 
peut-êtie  à  leurs  créations  un  élément  plus  émouvant  et  plus  humain  ; 
mais  leur  œuvre  fut,  au  point  de  vue  du  dogme,  moins  rigoureusement 
orthodoxe.  Fia  Giovanni  mourait  à  propos  :  au  moment  où  il  disparaissait, 
un  art  nouveau  allait  naître,  qu'il  n'eût  pas  aimé,  qu'il  n'eût  pas  voulu 
comprendre.  Bientôt  un  souffle  puissant  passa  sur  l'Italie  et  sur  le  monde, 
et  l'antiquité,  réveillée  de  son  long  sommeil,  échangea  avec  le  génie  du 
moyen  âge  ce  fécond  baiser  qui  a  enfanté  l'art  moderne. 

Que  la  peinture  religieuse  ait  perdu  à  cette  alliance ,  c'est  le  sen- 
timent de  l'auteur  de  la  Vie  de  Fra  Angelico,  c'est  celui  de  l'école  stric- 
tement catholique  à  laquelle  il  appartient;  assurément  ce  n'est  point  le 
nôtre.  Nous  aimons  l'heure  glorieuse  où  l'intelligence  humaine  se  débar- 
rassa des  liens  étroits  de  la  tradition,  et  marcha,  plus  libre  et  plus  forte , 
à  la  conquête  d'un  nouvel  idéal.  Ne  laissons  pas  dire  que  ceux  qui  ont 
accepté  jadis  une  foi  toute  faite ,  sont  supérieurs  à  ceux  qui  ont  voulu 
examiner  et  comprendre  avant  de  croire  ;  rejetons  cette  théorie  du  regret, 
qui ,  mettant  l'art  primitif  au-dessus  de  l'art  en  pleine  possession  de  sa 
force,  nous  obligerait  à  préférer  le  crépuscule  à  la  lumière,  l'enfance  à  la 
virilité.  Nous  apprécions  dans  leur  vaillant  effort  les  continuateurs  de  Giotto; 
nous  savons  ce  que  valent  les  peintres  de  Sienne  et  de  Pise,  et  surtout  ce 
Fra  Angelico,  dont  l'œuvre  est  touchante  comme  une  prière,  mais  nous 
croyons  que,  dans  leurs  admirables  bégaiements ,  ces  cœurs  religieux  n'ont 
pas  tout  dit.  Un  temps  vint  où  les  douces  visions  des  mystiques  ne  suffi- 
rent plus  aux  inquiétudes  de  l'Italie  :  faut-il  fatiguer  l'écho  d'une  lamen- 
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tation  sans  fin,  parce  que,  tourmentée  d'un  mal  inconnu,  elle  confia  alors 
à  Léonard ,  à  Raphaël  et  à  Michel-Ange  le  soin  de  traduire  sa  plainte  et 
d'éterniser  son  rêve? 


PAUL    MANTZ. 


LA   PORCELAINE    DE    CHINE 


DECOR    DES   VASES 


II 


FAMILLE    VERTE 


Les  porcelaines  de  cette  famille  ne  se  reconnaissent  pas  seulement  à 
l'abondance  du  vert  de  cuivre  jeté  dans  leur  décoration  ;  un  style  à  part, 
sérieux,  grandiose,  fait  pressentir  une  destination  spéciale,  et  nous  ne 
croyons  rien  hasarder  en  avançant  que  la  plupart  des  vases  verts  à 
figures  sont  consacrés  au  culte  public  ou  privé.  En  effet,  les  scènes 
civiles  y  sont  rares,  tandis  que  les  sujets  religieux,  très-fréquents,  y  af- 
fectent deux  formes  particulières  correspondant  aux  idées  des  sectes  do- 
minantes de  la  Chine. 

Les  Tao-sse,  disciples  du  philosophe  Lao-Tseu,  croient  à  la  magie, 
cultivent  les  sciences  occultes,  se  livrent  aux  évocations,  aux  enchante- 
ments ,  et  recherchent  avec  ardeur  le  breuvage  d'immortalité.  Ils  nous 
montreront  donc  plus  souvent  le  ciel  que  la  terre;  leurs  personnages, 
nimbés,  entourés  de  flammes  fulgurantes,  concourront  à  des  actes  surna- 
turels; s'ils  combattent,  les  éléments  fourniront  les  armes,  et,  comme 
dans  les  récits  homériques,  les  vaincus  succomberont  engloutis  sous  des 
amas  de  nuages,  entraînés  par  des  flots  tumultueux,  écrasés  sous  les  feux 
du  tonnerre.  Lorsque  le  peintre  Tao-sse,  abandonnant  les  hautes  régions 
pour  s'occuper  de  la  terre,  emprunte  à  l'ancienne  histoire  quelque  épisode 
digne  d'être  offert  en  exemple  aux  âges  à  venir,  là  encore  l'intervention 
céleste  se  fait  sentir  :  des  dieux  apparaissent  dans  les  nues  prêts  à  do- 
miner les  événements  et  à  faire  pencher  la  balance  du  sort  en  faveur  de 
leurs  élus. 

Les  sectateurs  de  Fo,  maintenus  par  Confucius  dans  le  sentier  de  la 
philosophie  pure ,  seront  bien  autrement  réservés  dans  leurs  figurations. 
Sans  discuter  sur  la  nature  ni  sur  le  rôle  de  la  divinité,  ils  se  bornent  à 
lui  rendre  hommage  selon  les  rites  anciens  ;  le  respect  de  la  tradition  leur 
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tient  lieu  de  foi,  et  s'ils  ont  à  manifester  l'intervention  céleste  dans  les 
événements  humains ,  ils  l'expriment  par  l'apparition  des  dragons ,  du 
Ky-Lin  et  du  Fong-hoang  ',  conformément  à  la  doctrine  des  livres  saints. 

Voilà  certes  deux  écoles  bien  tranchées  :  l'une ,  spiritualiste  jusqu'à 
l'abus  ;  l'autre,  essentiellement  réaliste.  La  limite  à  tracer  entre  les  œuvres 
de  chacune  d'elles  est  par  conséquent  des  plus  nettes. 

Les  monuments  de  la  première  deviennent  excessivement  rares,  et  cela 
se  conçoit  :  enlevés  fortuitement  au  culte,  ils  sont  venus  en  Europe  pour 
ainsi  dire  à  la  dérobée,  au  moment  où  les  Chinois,  riches  encore  de  vases 
anciens,  se  dessaisissaient  volontiers  des  pièces  dépareillées  ou  atteintes 
de  légères  avaries,  mais  assez  bonnes  toujours  pour  les  diables  étrangers. 
Aujourd'hui  les  envois  de  ce  genre  ont  cessé;  les  collections  seules  peu- 
vent nous  montrer  les  porcelaines  hiératiques,  trop  longtemps  mécon- 
nues. Décrivons  celles  dont  le  caractère  est  irrécusable  : 

Les  offrandes  mystérieuses,  les  évocations  se  présentent  d'abord;  nous 
avons  dit  un  mot  de  la  coupe  de  notre  collection  qui  montre  un  empereur 
entouré  de  musiciens,  rendant  hommage  au  Chang-ii  (Dieu  souverain) 
sous  la  forme  de  Lao-Tseu2.  Voici  une  autre  scène  sacrée  de  la  collection 
de  madame  Malinet  :  Quelques  personnages  armés  de  compas  et  d'é- 
querres  semblent  constater  la  position  des  astres3,  tandis  qu'un  groupe 
placé  en  arrière  se  livre  au  chant  et  à  la  musique;  une  inscription  de  qua- 
torze caractères  contient  cette  curieuse  explication  du  sujet  : 

«  Ensemble  réunis  au  milieu  de  la  salle  mystérieuse,  au  bas  du  vesti- 
«  bule,  on  les  entend  chanter;  leurs  belles  voix  adressent  aux  astres  du 
«  soir  les  invocations  magiques.  » 

Ce  sujet  compliqué,  largement  peint  sur  un  cornet,  destiné  certaine- 
ment à  orner  la  salle  mystérieuse,  fera  comprendre  des  figurations  plus  mo- 
destes, et  entre  autres  un  bol  (collection  Jacquemart)  sur  lequel  des  femmes 

1 .  Les  dragons  du  ciel  et  des  eaux,  le  Ky-Lin  et  l'oiseau  Fong-Hoang,  sont  des  ani- 
maux chimériques,  dont  la  présence  sur  la  terre  annonçait  les  événements  heureux, 
tels  que  l'avènement  d'un  grand  empereur  .ou  la  naissance  d'un  homme  illustre. 

2.  Voir  plus  loin  la  description  de  Tcheou-Lao. 

3.  Il  est  nécessaire  d'apporter  une  grande  attention  à  l'étude  des  sujets  de  ce  genre; 
ceux  où  apparaissent  les  dieux,  appartiennent  évidemment  à  l'école  Tao-sse;  mais  les 
sectateurs  de  Confucius  peuvent  en  exécuter  de  très-voisins,  ainsi  que  le  prouve  le  pas- 
sage suivant  extrait  du  Li-Ki  (ch.  iv,  p.  23)  : 

«Le  jour  où  le  printemps  commence,  l'empereur,  accompagné  des  trois  Koung,  des 
neuf  King,  des  Chon-heou  et  des  Ta-fou,  va  faire  la  cérémonie  de  la  réception  du  prin- 
temps à  la  campagne,  au  levant  de  la  ville  impériale...  L'empereur  donne  ordre  que, 
conformément  aux  anciens  principes  de  l'astronomie,  les  Tai-ye  observent  les  mouve- 
ments du  ciel,  du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  etc. 
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s'avancent  vers  un  autel  couvert  de  coupes  libatoires  et  placé  sous  la 
constellation  de  la  grande  ourse. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  scène  principale  du  vase  de  la  collec- 
tion Malinet  figuré  dans  notre  précédent  article;  la  présence  du  Ky-Lin, 
celle  plus  significative  encore  de  la  déesse  Kouan-In  entourée  de  divinités 
secondaires  portant  des  étendards',  prouvent  assez  la  croyance  mystique 
des  Tao-sse.  Mais  nous  insisterons  vivement  sur  l'inscription  Tclring  ling 
Alun,  district  de  Tching  ling,  placée  sous  le  pied,  et  qui  atteste  la  desti- 
nation de  la  pièce ,  fabriquée  exprès  pour  les  cérémonies  publiques  de  ce 
district.  Nous  émettons  cette  opinion  avec  une  conviction  d'autant  mieux 
arrêtée  qu'un  cornet,  vendu  en  1826,  portait  cette  autre  inscription  non 
moins  explicite  :  «  Fait  pour  le  temple  Fou-lou-Tsiang,  la  neuvième  année 
«  de  Tsoung-Tsin  (1637),  en  été,  jour  heureux2.  »  Ainsi  se  trouve  justi- 
fiée, soit  par  des  énonciations  authentiques,  soit  par  la  nature  spéciale 
des  figures  qu'elles  portent,  la  destination  religieuse  des  porcelaines  à 
sujets  de  la  famille  verte. 

Parlerons-nous  de  représentations  plus  fantastiques  encore  ?  Ici ,  sur 
une  belle  aiguière  de  forme  persane ,  un  vieillard  tranquille ,  assis  au  mi- 
lieu d'un  nimbe  flamboyant,  secoue  des  deux  mains  des  gourdes  vomissant 
la  foudre  et  le  feu;  il  frappe  ainsi  des  personnages  armés  qui  roulent 
éperdus  dans  les  nuages  et  les  flots.  Ailleurs,  la  courbe  ventrue  d'une 
potiche  suffit  à  peine  au  développement  d'un  combat  mythologique;  des 
héros,  montés  pour  la  plupart  sur  des  monstres  ou  des  chevaux  fantasti- 
ques, se  poursuivent  à  travers  les  nues,  les  flammes,  la  fumée  et  les  flots; 
dédaignant  de  se  servir  de  leurs  armes,  ils  indiquent  par  leurs  gestes 
effrénés  qu'ils  ont  pour  auxiliaires  les  éléments  eux-mêmes3. 

La  théogonie  extravagante  des  sectateurs  de  Lao-Tseu  se  montre  plus 
placide  sur  les  magnifiques  bols  de  la  collection  de  M.  Léon  Rattier,  et  sur 
des  plats  appartenant  à  M.  Guntzberger;  leur  pourtour  offre  sans  doute  la 
réunion  des  propagateurs  de  la  doctrine  de  Tao,  accompagnés  de  cer- 
taines divinités;  tous,  montés  sur  des  animaux  fabuleux  ou  emblémati- 
ques, forment  une  sorte  de  ronde  fantastique,  bizarre  comme  les  danses 
macabres. 

Nous  arrivons  aux  monuments  de  la  seconde  école  :  plus  nombreux 

1.  Sur  la  face  opposée  à  celle  qu'on  a  gravée. 

2.  Catal.  de  la  vente  de  la  coll.  Salle,  p.  38. 

3.  Le  San-Koué-Tchy ,  t.  I,  p.  20,  rapporte  un  trait  de  la  puissance  du  magicien 
Tchang-Pao  :  à  sa  voix  le  tonnerre  gronde,  les  vents  mugissent,  des  hommes  et  des 
chevaux  descendent  du  ciel;  mais  le  charme  rompu  par  une  puissance  supérieure,  on 
voit  tomber  des  hommes  de  papier  et  des  chevaux  de  paille. 
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peut-être  que  les  autres,  ils  sont  plus  difficiles  à  définir.  En  effet,  dans  sa 
prudente  réserve ,  le  philosophe  Confucius  dirige  les  hommages  des 
hommes  moins  vers  la  divinité  elle-même  que  vers  la  manifestation  de 
sa  puissance.  Les  renouvellements  des  saisons,  le  retour  du  soleil  dans 
sa  position  vivifiante  au  printemps;  la  fécondation  des  terres,  la  récolte  : 
voilà  pour  lui  les  fêtes  religieuses.  Les  autres ,  hien  plus  fréquentes ,  ont 
pour  but  de  rendre  ineffaçable  le  souvenir  des  empereurs  vertueux ,  des 
grands  philosophes ,  des  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  ou  de  maintenir  le 
respect  des  ancêtres. 

On  comprend  combien  de  représentations  spéciales  à  ce  culte  peuvent 
échapper  à  notre  appréciation  et  se  confondre ,  au  premier  coup  d'œil, 
avec  les  sujets  historiques  ou  civils.  Les  simulacres  de  batailles,  les 
chasses,  les  tirs  à  l'arc,  ont  le  caractère  sacré,  lorsque  l'empereur  les  di- 
rige en  personne ,  comme  des  exercices  publics  destinés  à  développer  le 
courage  et  l'adresse  des  générations  nouvelles.  Les  réceptions,  les  scènes 
d'apparat,  ont  le  même  caractère  lorsqu'elles  rappellent  l'investiture  de 
fonctionnaires  illustres,  ou  la  proclamation  d'édits  particulièrement  utiles 
à  l'empire.  Sur  un  grand  vase  orné  d'emblèmes  d'immortalité,  nous  avons 
remarqué  un  homme ,  debout  dans  un  paysage ,  et  recevant  les  marques 
de  respect  de  plusieurs  officiers ,  dont  l'un  présente,  sur  un  coussin,  le 
bonnet  de  cuir,  insigne  du  commandement  militaire.  Sans  pouvoir  dé- 
signer par  son  nom  ce  Cincinnatus  de  l'extrême  Orient,  nous  le  reconnais- 
sons pour  un  des  sages  sur  lesquels  l'acclamation  publique  appela  souvent, 
en  Chine,  des  distinctions  inattendues. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  représentations  familières  aux  secta- 
teurs de  Koung-Tseu ,  certaines  processions  emblématiques  :  un  enfant  à 
cheval  sur  le  Ky-Lin  ouvre  la  marche ,  suivi  de  près  par  d'autres  enfants 
portant,  l'un  le  parasol  jaune  à  franges,  signe  de  souveraineté,  les  autres 
des  drapeaux,  des  sceptres,  le  paquet  de  vêtements  de  cérémonie ,  tout  ce 
qui  constitue  enfin  la  manifestation  de  la  puissance  suprême.  Sans  doute 
c'est  une  allusion  à  la  jeunesse  de  C'/wn,  Yao  ou  Hoang-Ti,  les  sages  em- 
pereurs presque  divinisés  par  Confucius. 

Les  vases  de  la  famille  verte  à  sujets  non  hiératiques,  sont  aussi  cui'ieux 
à  étudier;  on  y  voit  des  scènes  empruntées  au  San-Koué-Tchy,  aux  ro- 
mans et  au  théâtre;  deux  anciennes  lancelles  quadrangulaires,  de  la  col- 
lection de  M.  Guntzberger,  portent  sur  leurs  faces  le  développement  d'une 
action  dramatique;  une  femme  s'y  montre  à  genoux,  déposant  aux  pieds 
des  juges  un  enfant  au  maillot,  dont  elle  place  la  faiblesse  sous  la  pro- 
tection des  lois. 

Les  auteurs  du  Céleste  Empire  aiment  à  émouvoir  leur  public  par  le 
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spectacle  des  persécutions  du  riche  contre  le  pauvre,  du  puissant  indigne 
contre  l'homme  vertueux,  puis  à  faire  intervenir  la  justice  intègre  pour 
venger  l'innocent  :  c'est  le  côté  moral  du  théâtre  chinois. 


FAMILLE   ROSE 

Cette  famille,  reconnaissais  à  l'abondance  des  tons  carminés  et  au 
relief  de  la  plupart  des  émaux ,  se  lie  étroitement  à  la  précédente  par  le 
style  du  dessin;  pourtant  les  sujets  hiératiques  y  sont  excessivement  rares, 
et  les  personnages  n'ont  plus  cette  allure  sévère ,  archaïque,  si  frappante 
dans  la  famille  verte.  Celle-ci,  nous  venons  de  le  voir,  orne  les  temples 
publics,  ou  le  sanctuaire  des  dieux  lares  et  la  salle  des  ancêtres;  —  l'autre, 
plus  gracieuse  d'effet,  moins  sérieuse  dans  ses  détails,  convient  à  l'em- 
bellissement des  intérieurs,  au  service  de  tous  les  instants.  De  grandes 
compositions  se  voient  encore  sur  les  pièces  de  la  famille  rose  ;  mais  elles 
paraissent  représenter  les  épisodes  curieux ,  les  anecdotes  de  l'histoire 
nationale,  certaines  particularités  de  la  vie  intime,  et  plus  souvent  les 
illustrations  des  romans  populaires. 

Des  tournois  paraissent  où  des  femmes  lancées  à  fond  de  train  s'atta- 
quent et  se  poursuivent,  armées  de  lances  à  pannonceaux  flottants.  Doit- 
on  croire  que,  reportés  vers  l'an  300  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  éphé- 
mère des  Tchao  postérieurs,  on  voit  évoluer  l'armée  singulière  de  ce 
monarque  du  Nord  dont  parle  M.  Pauthier'  ?  «  Il  fit  élever  un  magnifique 
«  palais  où  demeuraient  plus  de  dix  mille  personnes  de  tout  sexe,  parmi 
«  lesquelles  était  un  nombre  considérable  des  plus  belles  jeunes  filles 
«  habillées  des  robes  les  plus  somptueuses,  des  devins  et  des  astrologues, 
«  avec  beaucoup  d'habiles  archers.  Mais  le  corps  de  troupes  le  plus  re- 
«  marquable  était  un  régiment  de  dames ,  à  la  taille  fine  et  déliée ,  qui, 
«  montées  sur  des  coursiers  légers,  avec  des  parures  et  des  robes  élé- 
«  gantes,  pour  faire  ressortir  leurs  belles  figures,  lui  servaient  de  gardes 
«  du  corps.  Lorsque  ce  nouveau  Sardanapale  sortait,  ces  femmes  jouaient 
«  de  plusieurs  instruments,  et  elles  amusaient  aussi  ses  hôtes  à  sa  table 
«  somptueuse.  » 

Yang-Ti,  prince  de  la  dynastie  des  Soui,  monté  sur  le  trône  en  605, 
se  promenait  souvent  à  cheval,  dans  un  parc  de  quinze  lieues  de  tour, 
suivi  de  plusieurs  milliers  de  concubines  qui  l'égayaient  au  bruit  de  leurs 
chants  et  de  la  musique  instrumentale.  Plusieurs  plais  nous  ont  offert  ce 
curieux  cortège. 

i.  Univers.  Chine,  <Te  partie,  p.  272. 
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Parfois  un  empereur  entouré  de  sa  cour,  et  placé ,  soit  sous  un  vesti- 
bule, soit  sur  un  portique  crénelé,  assiste  au  départ  d'une  troupe  armée, 
ou  au  combat  de  chefs  militaires  désignés  par  leurs  enseignes.  Ces  ta- 
bleaux chevaleresques,  empruntés  certainement  au  San-Koué-Tchy,  té- 
moignent du  prix  qu'attachaient  les  petits  souverains  de  l'empire  encore 


CHEOU-LAO,     DIEU     DE     LA     LONGEVITE 
Stituette  en  long  thsiouch. 


divisé,  à  exalter,  parla  gloire  et  les  honneurs  publics,  le  courage  des  héros 
.  dévoués  à  leur  cause. 

Mais  les  yeux  européens  sont  choqués,  dans  ces  représentations,  par 
la  couleur  bizarre  des  chevaux,  dont  les  uns  sont  rouge  carmin,  les  autres 
jaunes,  bleus  ou  vert  pâle.  C'est  encore  à  la  littérature  chinoise  qu'il  faut 
demander  l'explication  de  cette  singularité. 

Dans  le  Pi-pa-Ri  ',  un  domestique  racontant  la  marche  triomphale  du 

1.  Roman  traduit  par  M.  Bazin  atné,  p.  93. 
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Tchoang-Youen  (docteur  de  première  classe)  parle  ainsi  de  la  monture 
du  lettré  : 

«  Le  domestique...  Il  est  vrai  qu'il  attirait  tous  les  regards.  —  Assu- 
rément les  chevaux  fameux  de  l'antiquité,  Ké,  Lieou,  Etihl,  Siéou, 
Chouang,  Ki-Ki  lui-même  n'approchaient  pas  d'un  pareil  cheval. 

«  La  gouvernante .  —  De  quelle  couleur  était-il?  L'avez-vous  bien  vu, 
d'abord  ? 

«  Le  dotnestique.  —  Très-bien.  Figurez-vous  un  cheval  paré  de  toutes 
les  couleurs,  depuis  les  plus  vives  jusqu'aux  plus  sombres  ;  depuis  le  gris 
de  la  cannelle,  le  brun  rougeâtre  de  la  châtaigne,  jusqu'au  rouge  de  la 
jujube.  Dans  quelques  endroits  son  poil  ressemblait  au  plumage  de  l'hi- 
rondelle. On  eût  dit  que  cette  diversité  de  nuances  formait  un  nuage  qui 
enveloppait  son  corps.  Du  plus  loin  qu'on  l'apercevait,  on  reconnaissait 
de  suite  que  c'était  un  cheval  de  Ta-Wan'. 

«  La  gouvernante.  —  Comment  l' appelait-on  ? 

«  Le  domestique.  —  Oh  !  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer 
tous  les  noms  qu'on  lui  a  donnés.  Les  uns  l'appelaient  le  Dragon  volant, 
le  Cerf  rouge,  l'Hirondelle  verte2;  d'autres,  le  Fils  de  la  montagne,  le 
Nuage  flottant,  le  Fils  du  dragon,  l'Éclair  rouge,  la  Fleur  du  lion.  » 

Nous  lisons  ailleurs3  cette  autre  description  : 

«  J'ai,  dit  Ly-Sou,  un  cheval  capable  de  faire  cent  milles  par  jour,  qui 
traverse  les  fleuves,  gravit  les  montagnes  aussi  facilement  que  s'il  courait 
en  plaine  ;  on  le  nomme  le  Lièvre  rouge...  » 

«  — Amenez-le,  interrompit  Liu-Pou,  que  je  le  voie.  —  En  effet,  c'est 
une  bête  superbe  ;  tout  son  corps  est  couleur  de  feu;  il  a  le  poil  pommelé 
seulement  par  endroits;  haut  de  taille,  remarquable  par  sa  longueur,  il 
hennit  d'une  manière  terrible;  on  dirait  qu'il  va  prendre  son  vol  dans  les 
airs  et  se  précipiter  au  milieu  des  flots  comme  un  dragon.  » 

Ici,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la  figure  humaine,  la  peinture  est 
l'interprète  de  l'hyperbole  poétique;  un  esprit  préparé  par  la  lecture  des 
écrits  orientaux  excuse  en  l'expliquant  l'apparente  extravagance  de  ces 
représentations. 

Nous  pourrions  étendre  considérablement  le  catalogue  des  sujets  de  la 
famille  rose ,  en  notant  les  scènes  observées  par  nous  une  ou  deux  fois 


4 .  Les  chevaux  de  Ta-Wan  sont  particulièrement  estimés  en  Chine.  Voir  sur  les 
chevaux  et  le  pays  de  Ta-Wan  une  notice  particulière  dans  le  Si-ija-Ki,  chap.  ni,  p.  \ 
et  suivantes. 

2.  Noms  donnés  par  les  poètes  aux  chevaux  de  Ta-Wan  (note  de  M.  Bazin). 

3.  San-Kouc-Tchy.  Vol.  I,  p.  59. 
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seulement,  comme  une  promenade  en  char;  l'empereur  montrant  à  une 
jeune  fille  émue  le  Fong-Hoang,  emblème  de  gloire  et  insigne  particulier 
des  impératrices.  Un  autre  souverain ,  tombant  presque  évanoui  dans  les 
bras  de  ses  courtisans  à  la  vue  de  la  déesse  Rouan-in  apparaissant  dans  les 
nues,  appartient  peut-être  à  la  série  des  personnages  historiques. 

Les  sujets  vulgaires,  essentiellement  du  domaine  de  la  famille  rose, 
y  sont  parfois  traités  avec  une  liberté  gracieuse  voisine  de  la  galanterie  ; 
les  déclarations  passionnées ,  les  surprises  indiscrètes  s'y  répètent  assez 
souvent.  La  fête  des  Nélombos  (Lien-Hoa)  se  voit  habituellement  dans 
une  forme  incapable  d'éveiller  la  moindre  susceptibilité.  Des  femmes  pla- 
cées sur  une  terrasse,  au  bord  de  l'étang  factice  où  croissent  les  fleurs 
aimées1,  cueillent  celles  dont  l'épanouissement  est  complet;  à  l'intérieur 
d'un  pavillon,  des  jeunes  filles  placent  dans  des  vases  la  récolte  odorante. 
Rien  de  plus  chaste  en  apparence  ;  mais  cette  fête  du  gynécée  à  laquelle 
chaque  femme  riche  convoque  ses  plus  chères  amies ,  se  termine  par  un 
repas  où  coulent  les  liqueurs  fermentées.  Souvent  le  mari  audacieux  se 
glisse,  à  l'heure  de  l'ivresse,  parmi  la  troupe  aux  petits  pieds,  et  la  maison 
comptera  bientôt  de  nouvelles  concubines.  Nous  trouvons  une  scène  de 
ce  genre  dans  le  roman  des  Deux  Couleuvres  fées,  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien,  et,  par  une  allusion  probable  à  cet  ouvrage,  célèbre  en  Chine,  nous 
voyons  parfois,  dans  la  représentation  de  la  fête  des  Nélombos,  un  homme 
caché  derrière  une  porte ,  suivant  d'un  œil  curieux  les  ébats  des  invitées. 

Les  conversations  sous  les  pêchers2,  le  jeu  de  l'escarpolette,  du  cerf- 
volant  ou  des  échecs;  des  femmes  se  livrant  à  la  promenade  avec  leurs 
enfants  ou  bien  encore  faisant  de  la  musique  :  tels  sont  les  sujets  com- 
muns sur  les  pièces  de  petite  dimension. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  nous  avons  à  dire  un  mot  des  figures 
isolées  dont  on  pourrait  méconnaître  le  caractère.  La  religion  chinoise 
admet,  ainsi  que  le  fait  le  bouddhisme,  l'existence  de  sept  dieux  présidant 
au  bonheur  des  hommes,  et  qui  peuvent  accorder  le  contentement,  la 
longévité,  les  honneurs,  la  richesse,  l'amour  et  les  talents. 

1 .  Le  nelombo  ou  nénufar  (  lotus  des  Égyptiens  et  des  Hindous  )  est  non-seulement 
une  fleur  de  prédilection  pour  les  Orientaux,  mais  encore  un  symbole  religieux. 

2.  C'est  sous  les  pêchers  que  se  prêtent  les  serments  de  fidélité;  la  branche  fleurie 
est  elle-même  un  emblème  de  longue  vie  et  presque  d'immortalité.  En  effet,  l'arbre 
fan-tao  ou  pêcher  de  Si-wang-mou  (la  reine  d'occident)  ne  se  garnit  de  fleurs  qu'au 
bout  de  3,000  ans  et  produit  ses  fruits  3,000  autres  années  après;  c'est  pourquoi  l'on 
se  sert  métaphoriquement  de  l'expression  fan-tao  dans  les  prières,  pour  demander  au 
ciel  la  prolongation  des  jours  de  ses  parents.  Voir  Pi-pa-Ki,  p.  40,  la  note  du  traduc- 
teur. M.  Bazin  aîné. 
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Pou-Tai,  le  dieu  du  contentement  ou  du  bonheur  proprement  dit,  est 
un  vieillard  obèse ,  ordinairement  assis  ou  appuyé  sur  l'outre  de  chanvre 
qui  lui  a  donné  son  nom  ;  sa  bouche  est  entr' ouverte  par  un  rire  perpé- 
tuel, un  triple  menton  retombe  sur  sa  poitrine,  un  ventre  rebondi  des- 
cend sur  ses  genoux  ;  une  robe  ouverte  enveloppe  ses  membres  inférieurs 
laissant  le  torse  découvert.  Il  porte  quelquefois  à  la  main  droite  un  écran. 

Ce  dieu,  assez  rare  en  peinture,  mais  fréquemment  figuré  en  sta- 
tuettes, a  reçu  les  noms  singuliers  de  Ninifo  et  de  Pou-sa  ou  Poussah; 
les  uns  l'ont  considéré  comme  l'emblème  de  la  volupté,  d'autres  en  ont 
fait  un  martyr  de  l'art  céramique,  divinisé  par  les  porcelainiers1. 

Le  panthéon  Bouddhique  de  Nippon  -  et  les  livres  chinois  réfutent  cette 
fable  de  date  récente;  quant  à  l'idée  qui  fait  de  l'embonpoint  le  signe  du 
contentement  parfait ,  nous  la  trouvons  nettement  exprimée  dans  le  pas- 
sage suivant  : 

«  L'équilibre  des  membres  et  la  plénitude  des  chairs,  c'est  l'embon- 
point de  l'homme;  la  tendresse  récipoque  entre  le  père  et  le  fils,  la  bonne 
intelligence  entre  les  frères  aînés  et  les  cadets,  l'union  entre  les  époux, 
c'est  l'embonpoint  des  familles;  les  grands  fonctionnaires  se  conformant 
aux  lois  communes,  les  petits  vivant  avec  économie,  les  magistrats  de 
toutes  fonctions  se  tenant  à  leur  rang  respectif,  le  souverain  et  les  sujets 
faisant  réciproquement  leur  devoir,  c'est  l'embonpoint  de  l'empire  ;  l'em- 
pereur se  servant  de  la  vertu  comme  d'un  char,  et  de  sa  bonne  volonté 
comme  d'un  cocher,  les  seigneurs  se  traitant  mutuellement  avec  politesse, 
les  Ta-fou  se  conformant  aux  lois  dans  leur  ordre  hiérarchique ,  les  Yé 
usant  de  franchise  dans  leurs  rapports  mutuels  jusqu'à  la  fin,  le  peuple 
vivant  en  bonne  harmonie  et  se  prêtant  de  mutuels  secours ,  c'est  l'em- 
bonpoint du  monde.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  grande  harmonie3.  » 

Nous  donnons  la  figure  de  Pou-Tai  d'après  une  curieuse  statuette  de 
la  collection  Malinet  :  malgré  son  obésité,  le  dieu,  monté  sur  l'outre  de 
chanvre,  se  livre  à  une  danse  exprimant  la  joie;  son  vêtement  ouvert  le 
couvre  à  peine. 

C/ieou-Lao  ou  Chang-Ti,  le  dieu  de  la  longévité,  est  un  des  person- 
nages les  plus  fréquents  sur  la  porcelaine ,  et  lorsqu'il  n'y  figure  pas  lui- 
même,  ses  attributs  le  remplacent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Cheou-Lao  et  Lao- 7 'seu  s'identifiaient  en 
une  seule  personne  pour  les  Tao-sse  ;  effectivement ,  malgré  la  modestie 

1.  Il  se  serait  jeté  dans  son  four  pour  accélérer  la  cuisson  de  poteries  trop  ré- 
fractaires.  .   . 

i.  Traduit  du  japonais  par  le  docteur  J.  Hoffmann. 
M.  TJ-KL  mémorial  des  rites,  traduit  par  M.  Gallon  ,  chap.  vin,  .p.  4!). 


-WANG-MOU  DEESSE      DU     PÊCHER     FAH-TAO 

Emblème  de  longévité, 


MOU-CHASG-NIANG ,     DEESSE     DE     LA     MER 
et  Protectrice  des  navigateurs. 
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de  sa  vie,  passée  en  grande  partie  dans  la  méditation,  le  philosophe  n'a 
point  tardé  à  se  transformer  en  dieu,  et  même  à  se  confondre  avec  Chang-  . 
Ti,  le  souverain  suprême.  Dans  la  doctrine  d'une  secte  fanatique,  l'auteur 
du  livre  De  la  raison  suprême  et  de  la  vertu,  ne  pouvait  appartenir  à  la 
vulgaire  espèce  humaine;  on  a  dit  que,  conçu  par  une  femme  arrivée  à 
l'extrême  limite  de  la  vie  ordinaire,  il  était  resté  quatre-vingts  ans  dans 
le  sein  maternel.  Au  moment  où  il  apparut  au  jour,  ses  cheveux  et  ses 
sourcils  étaient  blancs  :  c'est  ce  qu'exprime  le  nom  de  Lao-T'sev,  vieillard 
enfant. 

La  représentation  du  dieu  est  conforme  à  cette  fable;  son  front,  dé- 
mesurément haut  et  saillant,  est  encadré  par  les  premiers  vestiges  d'une 
couronne  de  cheveux  blancs  ;  une  barbe  de  même  teinte  entoure  sa  bouche 
souriante.  Il  porte  presque  toujours  dans  une  main  le  fruit  du  pêcher 
Fan-Tao,  et  sur  ses  vêtements  le  mot  cheou,  longévité,  écrit  en  caractère 
/chouan1.  Dans  les  sujets  Tao-sse  de  la  famille  verte,  il  paraît  au  milieu 
des  nuages,  assis  sur  la  grue  éployée.  Une  figure  de  la  même  famille  le 
montrait  debout,  sans  autre  attribut  que  la  pêche  :  cette  figure  exception- 
nelle mesure  quarante  centimètres  de  hauteur.  Celle  que  nous  reprodui- 
sons, d'après  un  spécimen  de  la  collection  Malinet,  est  en  céladon  olive 
foncé,  traité  (long  thsiouen)  avec  commencement  de  transmutation,  ou 
passage  du  vert  au  rouge  flambé.  Le  dieu,  assis,  a  dans  la  main  droite  le 
sceptre  d'immortalité. 

Les  sectateurs  de  Gonfucius  se  donnent  une  grande  liberté  dans  l'exé- 
cution de  ce  symbole,  toujours  plus  voisin  de  l'humanité;  sur  une  coupe 
de  la  période  Young-Tching  (1723  à  1734),  le  vieillard,  ceint  de  la  peau 
du  cerf  blanc  ,  tient  la  pêche  et  porte  au  bras  un  panier  rempli  de  ling- 
tchi2.  Sur  beaucoup  de  vases  de  la  famille  rose,  le  cerf  blanc  ou  l'axis 
placés  près  du  dieu  le  font  seuls  reconnaître.  Dans  les  figurines  de  porce- 
laine céladonnée,  ce  dieu  est  parfois  appuyé  sur  un  bâton  et  tient  un 
écran,  signe  commun  à  la  plupart  des  dieux  bouddhiques. 

Chèou-Lao  n'est  pas  la  seule  personnification  delà  longévité  ;  Si-Wang- 
Mou,  la  déesse  du  pêcher  Fan-Tao,  symbolise  aussi  ce  don.  C'est  une 
gracieuse  femme  tenant  à  la  main  une  pêche,  ou  la  branche  fleurie  de 
l'arbre  immortel.  Nous  la  reproduisons  d'après  une  pièce  de  la  famille 
verte,  datée  de  1465  (coll.  A.  Jacquemart). 

Pi-Cha-Moun,  le  dieu  des  honneurs,  à  la  cuirasse  resplendissante,  aux 


'1 .  C'est  la  plus  ancienne  écriture  chinoise. 

2.  Champignon  de  longévité;  il  entre,  dit-on,  dans  la  composition  du  breuvage 
d'immortalité. 
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draperies  splendidement  ornées ,  se  distingue  du  Mars  chinois  par  l'ab- 
sence de  toute  arme  '. 

Ta-He-Tien ,  le  dieu  de  la  richesse,  vêtu  somptueusement,  coiffé  du 
mien,  bonnet  honorifique ,  et  accompagné  de  deux  suivants  chargés ,  l'un 
du  cache  soleil,  écran  à  longue  hampe,  l'autre,  de  la  tablette  de  jade, 
figure  rarement  sur  les  porcelaines  anciennes;  mais  on  le  voit  sculpté  en 
agalmatolithe  ou  pierre  de  lard ,  et  en  pierres  dures. 

Pien-Tsai-Tien-Niu,  ladéesse  del' amour,  est  une  jeune  femme  élégam- 
ment parée  ;  assise  à  la  manière  orientale,  elle  paraît  tirer  des  sons  d'une 
sorte  de  mandoline.  Elle  symbolise  la  planète  Vénus.  La  famille  rose  la 
représente  quelquefois. 

Nous  n'avons  jamais  vu,  sur  les  vases  Ki-siang-t 'ien-niu ,  la  déesse 
des  talents,  dont  la  main  ouverte  laisse  tomber  des  perles  ;  mais  les  perles 
elles-mêmes  sont  fort  communes  dans  la  décoration  emblématique  chi- 
noise. Isolées,  elles  expriment  les  talents,  comme  la  tablette  de  jade  [kouei) 
signifie  les  dignités.  Réunies  par  trois ,  elles  symbolisent  la  trinité  boud- 
dhique, San-pao  (les  trois  précieux,  celui  qui  a  été,  celui  qui  est  et  celui 
qui  sera)  :  dans  ce  cas ,  elles  sont  souvent  inscrites  dans  un  nimbe  flam- 
boyant. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  déesse  Kouan-in,  désignée  sous  le  nom  vul- 
gaire de  la  Vierge  chinoise ,  et  qui  est  si  fréquente  en  statues ,  surtout  de 
blanc  ancien,  qu'aucun  amateur  ne  pourrait  la  méconnaître.  Toutefois, 
comme  la  religion  bouddhique  lui  assigne  trente-deux  formes  diverses, 
soit  à  raison  de  sa  pose,  soit  en  tenant  compte  des  objets  accessoires 
placés  autour  d'elle,  nous  signalerons  parmi  ceux-ci  une  chute  d'eau,  des 
nuages  et  le  dragon  céleste,  un  poisson,  une  branche  de  saule,  un  vase 
contenant  un  rameau  du  même  arbre ,  etc.  Ces  formes  compliquées  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  peinture,  et  se  voient  parfois  sur  les  vases. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  honorent  sous  la  dénomination  de  Mou- 
Chang-Niang,  une  femme  qu'on  dit  être  la  sœur  d'un  pêcheur  du  Fo-Kien  ; 
selon  les  uns, elle  s'élança  des  eaux  pour  protéger  les  marins;  d'après  les 
autres ,  elle  fut  enlevée  au  ciel ,  mais  une  voix  sortie  des  nuages  s'écria  : 
<■  J'étais  une  transformation  de  Rouan-In ,  et  dès  ce  jour  je  veillerai  sur 
la  mer  et  sur  les  navigateurs.  »  Une  charmante  peinture  émaillée  (  coll. 
A.  Jacquemart)  la  montre  posée  sur  une  rose  et  voguant  ainsi  sur  les  flots, 
entourée  de  nuages.  Lorsqu'elle  porte  un  élégant  panier  dans  lequel  est  un 
poisson,  on  l'appelle  Nan-Hai-Kovan-ln,  la  protectrice  de  la  mer  du  Sud 2. 

1  .•  Nous  ne  l'avons  pas  encore  observé  sur  les  porcelaines. 
2.  Cf.  Hoffmann.  Dos  JSuddha  panthéon  ron  Nippon. 
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On  remarquera  peut-être  que  nous  avons  gardé  le  silence  sur  deux  des 
familles  établies  par  nous  pour  la  classification  des  porcelaines.  En  effet , 
dans  la  famille  Archaïque ,  les  sujets  proprement  dits  font  défaut  et  les 
figures  isolées,  chinoises  ou  japonaises,  n'ont  rien  de  particulier,  sinon  la 
netteté  du  dessin  et  la  sobriété  des  couleurs.  Quant  à  la  famille  chrysan- 
themo-pœonienne ,  essentiellement  ornementale,  largement  enrichie  de 
bouquets  gigantesques,  d'arabesques  capricieuses ,  elle  cherche  surtout  à 
faire  briller  les  masses  de  ses  émaux  bleus,  rouges,  noirs,  et  de  son  or 
mat.  Lorsqu'il  reste  une  place  pour  la  représentation  humaine ,  celle-ci 
se  borne  à  des  figures  civiles  et  surtout  à  des  femmes  japonaises  étalant 
le  luxe  de  leurs  robes  brodées  aux  vastes  plis  et  aux  manches  gigan- 
tesques. 

ALBERT    JACQUEMART    et    EDMOND    LE    BLANT. 


■^ÊÊ 
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LA      PECHE      DE      LONGEVITE 

(Fruit  du  pêcher  Fan-Tao) 
Arec  le  mot  Cheou  écrit  en  caractères  actuels. 


LA  CURIOSITÉ 
LES  ARTISTES  ET   LES  BEAUX-ARTS 

A    PARIS,    SOUS    LOUIS    XIV 
EXTRAITS    DU 

LIVRE  COMMODE  ou  TRÉSOR  DES  ALMÀNÀCHS   " 

du  faux  Abraham  du  Pradel 


On  ne  saurait  croire  combien  de  renseignements  utiles  sur  les  beaux- 
arts,  les  artistes  et  la  curiosité  aux  deux  derniers  siècles,  se  trouvent  dans 
certains  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Paris.  Ces  ouvrages  peu  connus 
deviennent  rares  parce  qu'ils  sont  recherchés,  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  non -seulement  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  ville  de  Paris, 
mais  encore  des  artistes  érudits  et  des  amateurs.  'Bien  que  traitant  tous, 
ou  à  peu  près,  de  la  même  matière,  les  livres  dont  nous  parlons  portent 
des  titres  différents  :  ce  sont  des  descriptions,  des  voyages,  de  simples 
almanachs,  de  modestes  guides.  Dans  le  nombre,  il  en  est  de  remarquables, 
et  le  plus  rare  de  tous  est  sans  contredit  celui  que  je  vais  examiner  aujour- 
d'hui; c'est  aussi  un  des  plus  singuliers. 

Publié  trois  années  de  suite  sous  forme d'almanach,  ce  livre  cessa  tout 
à  coup  de  paraître,  et,  d'après  un  témoignage  contemporain,  ce  fut  par 
ordre  supérieur.  Le  charlatanisme  de  l'auteur,  qui  changea  son  nom  afin 
de  vanter  plus  à  son  aise  les  drogues  et  les  élixirs  débités  par  lui  ou  par 
son  fils,  fut  sans  doute  une  des  causes  de  cette  interdiction.  Voici  d'abord 
le  titre  complet  des  deux  dernières  éditions  : 

Les  Adresses  de  la  ville  de  Paris,  avec  le  Trésor  des  almanachs,  — 
Livre  commode  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  et  en  toutes  conditions,  — 
par  Abraham  du  Pradel,  astrologue  Lionnois.  —  Paris,  chez  la  veuve 
Nion,  etc.  mdc.xci  (1691).  1  vol.  in-12  de  122  pages,  en  y  comprenant 
le  Trésor  des  almanachs. 
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L'année  suivante,  l'auteur,  en  augmentant  son  ouvrage ,  crut  devoir 
modifier  le  titre  de  la  manière  que  voici  : 

Le  Livre  commode,  —  contenant  les  Adresses  de  la  ville  de  Paris  — 
et  le  Trésor  des  almanachs —  pour  l'année  bissextile  4592,  etc.,  etc., 
par  Abraham  du  Pradel,  philosophe  et  mathématicien,  àl  pages. 

Dans  l'avertissement  qu'il  a  placé  en  tête  de  cette  seconde  partie,  l'au- 
teur donne  sur  son  livre  des  renseignements  utiles  à  consigner  ici  : 

«  Il  publia,  dit-il,  en  1 690  une  sorte  d'essay,  qui  eut  pour  titre  :  le  Trésor  des  Alma- 
nachs pour  servir  a  toutes  espèces  de  négociations  utiles,  et  qui  fut  seulement  im- 
primé à  Troyes  sur  une  simple  permission,  avec  assez  de  négligence  :  cependant  l'accueil 
favorable  que  le  public  fit  à  cet  essay,  ayant  fait  naître  à  l'auteur  le  dessein  de  le  rendre 
plus  recommandable,  et  de  poursuivre  au  grand  sceau  la  permission  prohibitive  de  le 
faire  imprimer,  il  fut  publié  pour  la  seconde  fois  en  -1 691 ,  à  la  vérité  avec  une  augmenta- 
tion considérable,  mais  non  pas  avec  l'ordre  et  l'exactitude  qu'on  pouvoit  désirer,  le 
privilège  n'ayant  été  obtenu  que  vers  la  fin  de  1690...  Lors  de  cette  seconde  édition,  ce 
livre  fut  intitulé  les  Adresses  de  la  ville  de  Paris,  et  le  Trésor  des  Almanachs  avec  cette 
addition  de  Livre  commode,  etc.;  mais  étant  arrivé  que  dans  le  courant  de  l'année, 
bien  des  gens  avoient  tesmoigné  qu'ils  seroient  bien  aises  d'avoir  pour  le  commerce,  ou 
pour  des  présents,  des  almanachs  séparez  du  Recueil  des  adresses,  et  qu'au  contraire 
tous  ceux  qui  avoient  recherché  le  Recueil  des  adresses  avoient  eu  à  gré  d'y  trouver 
l'almanach,  l'auteur  a  pris  le  parti  de  faire  en  même  temps  deux  éditions  distinguées, 
l'une  sous  le  titre  général  de  Livre  commode  qui  comprend  ensemble  cet  almanach 
et  le  Recueil  des  Adresses,  l'autre  sous  le  premier  titre  de  Trésor  des  Almanachs  qui 
se  vendra  séparément.  » 

■  Voilà  qui  est  clair  :  trois  années  de  suite  l'auteur  a  publié  son  almanach 
avec  des  modifications  importantes;  l'édition  de  Troyes  (1690)  ne  contient 
que  des  renseignements  généraux  ;  celle  de  1691  est  plus  ample,  et  ren- 
ferme déjà  quelques  notices  intéressantes;  celle  de  1692,  qui  est  considé- 
rablement augmentée,  abonde  en  détails  des  plus  curieux.  Des  témoignages 
contemporains  prouvent  sans  réplique  que  le  nom  d'Abraham  du  Pradel 
est  un  pseudonyme  sous  lequel  s'est  caché  Nicolas  de  Blegny,  chirurgien 
empirique,  d'une  réputation  fort  équivoque  et  dont  la  vie  fut  très-agitée. 
?Jé  en  1652,  il  exerça  la  profession  de  bandagiste-herniaire,  puis  il  dirigea 
une  sorte  d'académie  médicinale  dans  laquelle  étaient  prônés  toutes  sortes 
de  remèdes  pour  des  maux  incurables.  Les  membres  de  cette  académie 
publiaient,  par  cahiers  mensuels,  un  journal  qui  fut  supprimé  en- 1671, 
par  ordre  supérieur.  De  Blegny  quitta  la  France  pour  la  Hollande;  retiré 
à  Amsterdam,  il  employa  tous  les  moyens  pour  fixer  sur  lui  l'attention, 
afficha  des  cours  de  toutes  sortes,  et  même  en  ouvrit  un  sur  la  coiffure  à 
l'usage  des  garçons  perruquiers.  Au  bout  de  quelques  années,  il  revint  à 
Paris,  où,  grâce  à  de  puissants  amis,  il  fut  nommé,  en  1678,  chirurgien 
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de  la  reine,  puis  chirurgien  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  puis,  en  1687, 
médecin  du  roi.  Ce  fut  seulement  en  1693  qu'il  perdit  sa  position,  par  suite 
d'escroqueries  nombreuses  dont  il  se  rendit  coupable,  et  qui  lui  valurent 
une  détention  de  sept  années  au  château  d'Angers.  Au  sortir  de  sa  prison, 
il  alla  se  fixer  à  Avignon,  où  il  mourut  en  1722. 

De  Blegny  était  à  l'apogée  de  sa  fortune  quand  il  publia  les  trois  édi- 
tions du  Livre  commode.  C'est  Jean  Bernier,  médecin  français  contempo- 
rain et,  disons-le,  antagoniste  de  Blegny,  qui  a  dévoilé  le  pseudonyme 
dont  ce  dernier  s'affublait  afin  de  vanter  à  son  aise  les  remèdes  nom- 
breux qu'il  avait  composés,  et  qu'il  faisait  vendre  par  son  fils  établi  apo- 
thicaire du  roi,  au  coin  de  la  rue  Guénégaud.  Bernier  plaint  M.  de  Launay, 
professeur  de  droit  français,  de  compter  au  nombre  des  auteurs  du 
Ménagiana.  «  11  est  en  cela  aussi  malheureux,  dit- il,  qu'il  l'a  été  dans 
«  l'Almanach  des  adresses  du  faux  Abraham  du  Pradel,  où  on  l'a  rangé 
«  entre  un  charcutier  et  un  serrurier,  almanach  si  détestable  qu'on  a  fait 
«  défense  au  bastille  et  bastillable  Blegny,  qui  en  est  le  misérable  auteur, 
«  de  le  continuer  ;  »  et  dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  :  «  Cela 
«  est  admirable  !  s'écrie-t-il.  Abraham  du  Pradel  (il  y  a  en  marge  :  Blegny) 
«  s'érige  en  juge  des  ouvrages  d'érudition  ,  après  avoir  marqué  pour  la 
«  commodité  publique  que  sa  femme  est  une  Lucine  et  lui  l'Aliboron  de  la 
«  médecine  en  son  hôtel  de  Paris.  C'est  dans  ce  fameux  almanach  qu'il  a 
«  placé  comme  dans  un  zodiaque,  non-seulement  tous  les  animaux  de 
«  Paris,  mais  encore,  comme  il  lui  a  plu,  des  hommes  de  vertu,  de  mérite 
«  et  d'érudition,  dont  il  a  proclamé  les  noms  '.  » 

Camusat,  dans  son  Histoire  critique  des  journaux,  a  consacré  un 
article  au  sieur  de  Blegny  ;  il  s'y  montre  moins  acrimonieux  que  Bernier, 
et  par  conséquent  plus  juste.  Il  reconnaît  que  la  suppression  du  journal 
de  Blegny  a  eu  pour  cause  la  liberté  qu'il  s'y  donnait  de  censurer  tout 
sans  ménagements,  et  en  termes  trop  aigres  :  A  cela  près,  dit-il,  ce 
journal  est  estimable 2. 

1.  Anti-menagiana,  où  l'on  cherche  ces  bons  mots,  cette  morale,  ces  pensées  judi- 
cieuses, et  tout  ce  que  l'affiche  du  Ménagiana  nous  a  promis.  —  Paris,  1693;  in-12, 
p.  16  préface  et  p.  231. 

2.  Histoire  critique  des  journaux,  par  M.  C***. —  Amsterdam,  1734,  in-12;  2 
vol.,  t.  II.  p.  128.  —  Barbier,  t.  I,  p.  25  du  Dictionnaire  des  Anonymes  (Paris,  1822, 
in-8",  4  vol,.).,  cite  les  Adresses  de  la  ville  de  Paris,  etc.,  en  les  restituant  à  de 
Blegny  d'après  une  note  manuscrite  ainsi  conçue  :  «  J'ai  lu,  dit  le  père  Baizé,  dans  la 
«  lettre  d'un  médecin  contre  M.  Ménage,  que  c'etoit  le  sieur  Blegny  qui  a  donné  cet 
«  almanach  sous  le  nom  d'Abr.  du  Pradel.  »  (Note  tirée  du  Catalogue  manuscrit  de  la 
Doct.  chr...  T.  V,  f  226.1 

M.  Edouard  Fournier,  qui  a  consacré  un  chapitre  curieux  de  son  Paris  démoli  à  fana- 
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Je  pourrais  compléter  ces  détails  en  indiquant  les  différentes  réclames 
que  de  Blegny  eut  le  soin  de  se  faire  dans  les  deux  éditions  qui  nous  oc- 
cupent ;  mais  je  craindrais  de  sortir  du  cadre  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  Je  passe  donc  au  chapitre  qui  regarde  les  académies  et  les  réunions 
littéraires. 

Sous  le  titre  de  Conférences  (page  /il  de  l'édition  de  1692),  l'auteur 
y  signale  celles  qui  avaient  lieu  chez  l'abbé  Ménage,  chez  M.  de  Yillevaut, 
maître  des  requêtes,  chez  M.  d'Herbelot,  chez  le  marquis  de  Dangeau 
(l'auteur  des  Mémoires),  et  chez  M.  de  Chassebras.. 

Or  il  est  bon  de  savoir  que  le  médecin  de  Blegny  était  un  des  coryphées 
des  réunions  si  célèbres  que  Ménage  tenait  chaque  jeudi  dans  sa  maison 
du  Cloître  Notre-Dame.  Dans  ces  réunions ,  la  médecine  empirique  était 
fort  exaltée  au  détriment  de  la  médecine  royale  de  la  Faculté  de  Paris, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Bernier  :  «  Vous  verrez  encore  que  cette  assemblée  du 
«  Cloître  Notre-Dame  où  ces  deux  abbés  triomphent  et  président,  n'est 
«  plus  guère  célèbre  que  dans  Y Almanach  des  Adresses  du  faux  Abraham 
«  du  Pradel  '.  » 

C'était  un  homme  de  grandes  ressources  que  le  sieur  de  Blegny  :  il 
savait,  comme  ou  dit,  faire  flèche  de  tout  bois;  aussi  trouva-t-il  bon  de 
joindre  une  maison  de  santé  à  son  académie  de  médecine ,  à  son  labora- 
toire de  chimie  et  au  magasin  d'apothicairerie  et  de  parfums  exploité  par 
son  fils  au  centre  de  la  ville.  Ce  fut  dans  un  faubourg  de  Paris ,  non  loin 
du  petit  village  de  Pincourt 2,  au  milieu  de  vastes  prairies,  de  marais  cul- 
tivés et  de  vignes,  qu'il  eut  soin  d'établir  cette  maison.  Dans  son  Livre 
commode  de  l'année  1692 ,  il  consacre  deux  pages  à  la  décrire.  Il  n'oublie 
rien,  ni  la  bonne  situation  des  bâtiments,  ni  leur  élégance,  ni  la  variété 

lyse  du  Livre  commode,  indique  dans  une  note  ajoutée  à  la  seconde  édition  de  son 
ouvrage,  le  passage  de  l'Histoire  critique  des  journaux,  etc.,  et  la  préface  de  l'Anti- 
ménagiana. 

1.  Anti-ménagiana,  etc.,  p.  118.  On  trouve  dans  ce  livre  des  détails  piquants  sur  les 
fameux  jeudis  de  Ménage;  détails  d'autant  plus  exacts  que  Bernier  avait  fait  partie  de 
ces  assemblées  avant  sa  querelle  avec  Ménage  au  sujet  de  l'histoire  de  la  médecine  dont 
Bernier  était  l'auteur. 

2.  Ce  village  était  situé  sur  l'emplacement  de  la  rue  Popincourt  actuelle.  Il  devait 
son  nom  à  Jean  de  Popincourt,  premier  président  au  Parlement  de  Paris  de  1403  à  1413, 
qui  avait  là  une  maison  de  plaisance.  On  disait  Pincourt  par  abréviation,  et  ce  nom 
est  écrit  ainsi  sur  le  plan  de  Gomboust;  on  peut  voir  sur  ce  plan  le  village  de  Pincourt, 
la  maison  religieuse  qui  en  était  proche,  les  prairies  el  les  marais  cultivés  qui  l'envi- 
ronnaient. Voyez  la  feuille  première  de  la  Reproduction  du  plan  Gomboust,  publiée 
récemment  par  la  Société  des  Bibliophiles  français  ;  voir  aussi  la  notice  que  j'y  ai 
jointe. 
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des  prix  mis  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ni  celle  des  maladies  qu'on 
y  guérissait  infailliblement;  toutefois  il  a  bien  soin  de  ne  pas  dire  que 
c'est  lui,  de  Blegny,  qui  en  est  le  propriétaire  et  le  directeur. 

On  connaît  maintenant  le  véritable  auteur  du  Livre  commodr,  l'acti- 
vité dévorante ,  l'esprit  d'intrigue  qui  ranimaient.  Sans  aucun  doute ,  en 
fait  de  médecine,  c'était  un  insigne  charlatan;  mais  il  ne  manquait  ni 
d'esprit  ni  de  capacité,  et  l'on  doit  reconnaître  beaucoup  d'intelligence  et 
d'acquis  dans  la  manière  dont  il  donne  ses  renseignements  sur  les  ar- 
tistes, les  beaux-arts  et  la  curiosité. 

'Voici  d'abord  la  liste  de  tous  les  habitants  de  Paris  qui,  en  1(392, 
étaient  possesseurs  de  collections  d'objets  rares  et  précieux;  de  Blegny 
se  compte  lui-même  au  nombre  de  ces  habitants,  ce  qui  nous  porte  à 
croire  qu'il  était  bien  informé. 

FAMEUX  CURIEUX  DES  OUVRAGES  MAGNIFIQUES. 


MM. 
Le  duc  d'Aumont,  rue  de  Joiiy. 
Le  duc  de  Saint-Simon,  rue  de  Taranne. 
Le  duc  de  Richelieu,  place  Royale. 
Le  chevalier  de  Lorraine,  au  Palais  Royal. 
Le  marquis  d'Hauterive,  au  Cherche  Midy. 
Le  marquis  de  Rieux,  rue  de  Seine. 
Le  comte  de  Flamarin,  près  Saint  Roch. 
Le  comte  de  Bartolet,  rue  de  Tournon. 
Le  marquis  de  Rhodes,  près  la  Porte  Saint 

Honoré. 
Le  baron  de  Breteuil,  rue  de  Paradis. 
Le  comte  de  Morstein ,  sur  le  quay  des 

Théatins. 
Le  comte  de  Renés,  rue  S.   Dominique, 

quartier  S.  Germain. 
Le  commandeur  d'Hautefeuille,  rueduBac. 
Le  commandeur  de  Gaults,  derrière  Saint 

Roch. 
Le  chevalier  de  Simonville,    rue  Sainte 

Croix  de  la  Bretonnerie. 
Le  chevalier  de  Nogent,  rue  d'Anjou  au 

Marais. 
Les  Présidens  Lambert  et  de  Bretonvil- 

liers,  isle  Notre-Dame. 
Le  Président  Dorieux ,   près    les  Enfans 

Rouges. 
Le  Président  de  la  Proutière,  rue  Saint  Do- 
minique, 
i. 


MM. 

Jolly,  conseiller  en  la  cour,  rue  Saint  An- 
toine. 

De  Caumartin,  rue  Sainte  Avoye. 

Mendot,  rue  Saint  Louis  du  Marais. 

Jabac,  rue  Neuve  Saint  Médéric. 

De  la  Saldière,  rue  du  Gros  Chenet. 

Le  doyen  de  Saint  Germain  l'Auxerrois. 

Belluchot  et  le  Riche,  rue  de  Masson. 

De  Furetière,  rue  du  Roy  de  Cicile. 

De  Creil,  rue  de  Montmorency. 

Berlin  et  de  la  Toiianne,  porte  Gaillon. 

Despond,  aux  Incurables. 

Quenel  et  de  Montigny,  à  Saint  Magloire. 

L'abbé  Vétéry,  rue  desBons-Enfans,  où  il 
donne  entrée  aux  curieux  tous  les  ma- 
tins. 

De  Blois,  rue  du  Jardinet. 

Gedouin  et  Bergeron ,  rue  de  la  Couture 
Sainte  Caterine. 

De  Chantelou,  près  le  Trône  du  fauxbourg 
Saint  Antoine. 

Happes,  rue  de  la  Harpe. 

Paillot,  près  les  Capucins  du  Marais. 

Nasse,  rue  de  Cléry. 

L'abbé  Dannecourt,  rue  de  Grenelle. 

Franctot,  quay  d'Alençon  dansl'Isle. 

Berthelot  de  Mareuil,  rue  Platriére. 

Bordelon  et  Rigault,  rue  de  la  Sourdière. 
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Robert,  près  les  Petits  Pères. 

L'abbé  de  Rouillière,  rue  des  Rosiers  Saint- 
Germain. 

De  Renne-Moulin,  près  l'Estrapade. 

Le  chevalier  du  Guet,  vieille  rue  du  Temple. 

L'abbé  Noue,  rue  Neuve  des  Petits  Champs. 

Gamarre,  rue  du  Sépulcre. 

De  Briancourt,  rue  Saint  André. 

De  Chaufourneau,  près  les  Petits  Capucins. 

De  Tréville,  près  la  Sorbonne. 

Moreau  et  de  la  Gardette,  rue  Saint  Ni- 
caise. 

L'abbé  d'Apremont,  rue  de  l'Université. 

Aincelin,  d'Apoigny  et  de  Saint-Maurice, 
rue  Bardubec. 

Lhuillier,  rue  des  Jeûneurs. 

De  Cormery,  près  Saint  Roch. 

Caillet,  à  l'Hôtel  de  Condé. 

Marion,  à  l'Hôtel  de  Bellingant. 

Hedeline,  doyen  de  Saint  Honoré. 

L'abbé  de  la  Rouchere,  rue  Saint  Thomas, 
quartier  Saint  Michel. 

Imbert,  près  les  Chartreux. 

Le  Febvre  et  le  Ferron,  rue  Mauconseil. 

Leviez,  rue  Saint  Sauveur. 

L'abbé  Bizot,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais. 

De  Gaignière,  à  l'hôtel  de  Guise. 

De  la  Ra voire,  rue  d'Anjou. 

De  Silly,  rue  Saint  Louis  du  Marais. 

Malot,  rue  Neuve  Saint  Eustache. 

Galot,  près  le  Chevalier  du  Guet. 

Dupuis,  rue  des  Tournelles. 

De  la  Planche,  rue  de  la  Planche. 

Lavocat,  près  l'hôtel  d'Angoulesme. 

Le  doyen  de  la  Sainte  Chapelle. 
Chassebras  de  Cramaille,  rue  du  Cimetière 

Saint  André. 
Moulle,  Bonnet  et  Bourdelot,  rue  Sainte 
Croix  de  la  Bretonnerie. 


MM. 

Aubert,  rue  de  la  Tixeranderie. 

Hubert,  rue  du  Temple. 

Guilloire,  rue  Bourlabé. 

Du  Vivier,  à  l'Arsenal. 

Du  Plessy,  rue  de  Joiiy. 

Croissade,  rueCoquilliéie. 

Du  Vaux,  rue  Tictonne. 

De  la  Forest,  rue  du  Colombier. 

Brangeon,  quay  des  Balcons. 

Desvieux  et  de  la  Haye,  quay  de  l'École. 

Le  Vasseur,  rue  Grenier  Saint  Lazare. 

De  la  Touche  et  du  Frayer,  cloître  Saint 
Honoré. 

Le  Febvre,  rue  Beautreillis. 

Poirée,  près  Saint  Sauveur. 

Biet,  près  Saint  Jean  en  Grève. 

Rivet,  rue  Saint  Honoré. 

Mandin,  rue  des  Victoires. 

De  Pile,  près  les  Minimes. 

De  Sainfroy,  rue  de  l'Égout. 

Varlet,  rue  Saint  Antoine,  près  les  Jé- 
suites. 

De  Lonpré,  carrefour  Saint  Benoist. 

De  la  Guerre  et  Chaperon,  cour  du  Palais. 

Tirard,  rue  du  Bout  du  Monde. 

Orangé  et  de  Chambrault,  cloître  Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

De  Beauchamp,  rue  Bailleul. 

L'abbé  de  Plessy,  près  le  puits  d'Amour. 

Dron,  près  Saint  Thomas  du  Louvre. 

Bonart,  rue  Hautefeuille. 

De  Chatigny,  rue  Neuve  des  Petits-Champs. 

Fracansani,  rue  du  Petit  Lion. 

De  Blegny,  rue  de  Guenegaud. 

Le  R.  P.  Dom.  Placide,  bibliotequaire  de 
Saint  Germain  des  Prés. 

Le  R.  P.  Dom.  Estienne,  aux  Blancs  Man- 
teaux. 

Le  R.  P.  Auchereau,  aux  Celestins. 


DAMES   CURIEUSES 


M"' 
La  duchesse  de  Lude,  près  Saint  Eustache. 
La  duchesse  d'Orvalle,  rue   Saint  Domi- 
nique, quartier  Saint  Germain. 
La  maréchalle  de  Humière,  à  l'Arsenal. 


M'"' 
La  maréchalle  d'Estrées,   rue  des  Trois 

Pavillons. 
La  duchesse  de  Sully,  devant  Saint  Paul. 
La  princesse  de  Meklebourg,  près  Sa  int  Roch 
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La  duchesse  de  Porsmeuch,  rue.... 

La  duchesse  de  Bouillon,  sur  le  quay  Ma- 

Iaquet. 
La  présidente  du  Tillet,  rue  de  la  Planche. 
De  Coulange,  dans  le  Temple. 
La  marquise    de   Richelieu,    isle  Notre 

Dame. 
De  Boufilers,  rue  de  Bourbon. 
La  marquise  de  Quintin,  même  rue. 
De  Chavigny,  à  l'hôtel  de  Saint  Paul. 
La  marquise  de  Mallet,  rue  Saint  Loiiis  du 

Marais. 
La  marquise  d'Allouy,  rue  du  Bac. 


M™ 

La  marquise  de  Mondial,  prèsBellechasse. 

Mademoiselle  de  Cutigny,  rue  des  Rosiers 
Saint  Germain. 

De  Maillier,  rue  Saint  Anastaze. 

La  Présidente  le  Lièvre,  rue  du  Brac. 

La  marquise  de  Polignac,  près  la  Charité. 

De  Sauvebreuf,  rue  de  Grenelle,  quartier 
Saint  Germain. 

De  Verderonne,  rue  Saint  Antoine,  à  l'hô- 
tel de  Beauvais. 

De  Chevry  et  M"e  de  Clapisson ,  près  les 
Enfans  Rouges. 

De  Lamec,  rue  Saint  Antoine. 


Dans  la  liste  des  curieux  je  trouve  quelques  noms  inconnus  aujour- 
d'hui, mais  la  majeure  partie  de  ces  noms  appartient  à  l'aristocratie  ou  à 
la  finance.  Quelques-uns  même  ont  de  la  célébrité.  Parmi  les  grands  sei- 
gneurs je  citerai  les  ducs  de  Saint-Simon  et  de  Richelieu,  le  trop  fameux 
chevalier  de  Lorraine,  et  le  duc  d'Aumont. 

Le  duc  de  Richelieu,  nommé  dans  cette  liste,  est  Armand  Du  Plessis, 
général  des  galères,  petit-neveu  du  cardinal,  père  du  Richelieu  vainqueur 
de  Mahon,  si  fameux  par  ses  intrigues  amoureuses.  Saint-Simon  parle  de 
lui  plusieurs  fois  dans  ses  Mémoires  :  d'abord  en  1694,  à  propos  d'une 
querelle  de  préséance  avec  le  duc  de  Luxembourg ,  querelle  qui  donna 
lieu  à  un  factum  assez  violent  que  Richelieu  ne  voulut  retirer  qu'après  en 
avoir  donné  à  ses  amis  à  pleines  mains,  et  surtout  aux  bibliothèques;  en 
1702,  au  sujet  de  son  troisième  mariage  avec  la  veuve  du  marquis  de 
Noailles;  en  1714,  lors  de  sa  séparation  avec  sa  femme  et  de  l'envie  qu'il 
eut  de  retourner  à  la  Place  Royale,  enfin  à  propos  de  sa  mort,  survenue 
en  1715,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

C'était  un  homme  d'esprit  que  ce  vieux  duc  de  Richelieu.  La  collection 
qu'il  avait  formée  était  célèbre  ;  voici  comment  s'exprime  Germain  Brice , 
dans  sa  description  de  Paris,  2e  édition,  1687  :  «  L'hôtel  de  Richelieu  où  il 
y  a  de  très-excellents  tableaux  de  divers  maîtres,  mais  surtout  de  Robens, 
fameux  peintre  flamand  dont  les  ouvrages  sont  fort  estimez  des  curieux 
pour  la  vivacité  du  coloris,  où  il  a  réussi  mieux  qu'aucun  peintre  n'a 
jamais  fait.  L'on  en  trouve  dans  cet  hôtel  un  plus  grand  nombre  qu'en  nul 
endroit  de  Paris.  Les  principaux  de  cet  habile  maître  sont  la  Chute  des 
Réprouvez  qui  est  un  tableau  d'une  composition  admirable,  il  est  de  onze 
pieds  de  haut  et  de  six  de  large  ;  une  Chasse  de  Lions,  Suzanne  surprise 
par  les  deux  Vieillards  dans  le  bain,  une  Baccannale,  la  Madeleine  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur,  Saint  Georges  qui  a  esté  fait  pour  le  roy  d'Angle- 


228  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

terre,  Diane  dans  le  Bain,  et  une  Veue  de  la  ville  de  Cadix.  De  Piles  a 
fait  la  description  de  ces  pièces,  et  le  duc  de  Richelieu  n'a  pas  dédaigné  de 
faire  lui-même  celle  du  tableau  qui  représente  la  Chute  des  mauvais 
Anges,  où  on  voit  qu'un  homme  de  qualité  a  moins  de  peine  et  réussit  bien 
mieux  qu'un  autre  à  s'expliquer  et  à  se  faire  entendre  quand  il  veut. . .  » 

Il  est  regrettable  que  Germain  Brice ,  qui  signale  dans  les  premières 
éditions  de  son  livre  la  maison  occupée  rue  des  Saints-Pères,  en  face  la 
rue  Taranne,  par  le  duc  de  Saint-Simon,  ne  nous  ait  pas  donné  des  détails 
sur  la  collection  de  curiosités  formée  par  cet  ancien  favori  de  Louis  XIII. 
Son  fils  a  longuement  parlé  de  lui  dans  les  admirables  Mémoires  qu'il 
nous  a  laissés.  Voici  un  détail  qui  se  rapporte  à  la  collection  qu'il  avait 
formée  :  «  La  condamnation  du  duc  de  Montmorency  lui  pensa  coûter  la 
vie,  pour  avoir  demandé  grâce  avec  trop  de  persévérance  et  de  chaleur. 
L'éclat  que  cela  fit  perça  jusqu'à  cet  illustre  coupable  qui  avoit  toujours 
été  de  ses  amis.  Allant  à  l'échafaud,  avec  le  courage  et  la  piété  qui 
l'ont  fait  tant  admirer,  il  fit  deux  présents  bien  différents  de  deux 
tableaux  d'un  grand  prix  du  même  maître,  et  uniques  de  lui  en  France  : 
un  Saint  Sébastien  percé  de  flèches,  au  cardinal  de  Richelieu,  et  une 
Pomone  et  Vertumne  (Pomone  la  plus  belle  et  la  plus  agréable  qu'on 
saurait  voir,  de  grandeur  naturelle),  à  mon  père.  Je  l'ai  encore,  et  je  la 
garde  précieusement.  »   (Mémoires,  t.  I ,  p.  53.) 

Quant  au  chevalier  de  Lorraine,  c'est  l'insolent  favori  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  c'est  celui  qui  fut  accusé  d'avoir  envoyé  d'Italie  le 
poison  dont  mourut  subitement  l'infortunée  Henriette  d'Angleterre.  «  Outre 
les  bénéfices  que  Monsieur  lui  avoit  donnés,  dit  Saint-Simon,  l'argent  ma- 
nuel qu'il  en  tirait  tant  qu'il  vouloit,  les  pots-en-vin  qu'il  taxoit  et  qu'il 
prenoit  avec  autorité  sur  tous  les  marchés  qui  se  faisoient  chez  Monsieur,  il 
en  avoit  une  pension  de  dix  mille  écus,  et  le  plus  beau  logement  du  Palais- 
Royal  et  de  Saint-Cloud.  »  (Mémoires,  t.  2,  3,  p.  171.) 

C'est  dans  ce  logement  du  Palais-Royal  que  le  chevalier  avait  réuni  sa 
collection  ;  Germain  Brice  l'a  décrite  en  peu  de  lignes  sous  l'année  1687  : 
«  Il  ne  faut  pas  oublier  d'aller  voir  le  cabinet  du  chevalier  de  Lorraine, 
proche  le  jardin ,  où  il  y  a  des  tableaux  très-curieux ,  entre  autres  une 
Vierge  de  YAlbane,  le  Passage  de  la  Mer  Rouge  et  l'Adoration  du  Veau 
d'Or  de  Poussin  ;  ces  derniers  ont  été  à  Turin,  chez  le  marquis  Voghera.  » 

Germain  Brice,  en  1706,  parle  avec  éloge  de  la  collection  du  duc 
d'Aumont,  qui  venait  d'être  dispersée.  C'est  à  propos  de  Y  Hôtel  d'Au- 
mont bâti  par  le  vieux  Mansart  et  situé  rue  de  Jouy,  qu'il  donne  ce  détail  : 
«  Avant  la  mort  du  duc  d'Aumont  arrivée  en  l'année  1704 ,  on  y  trouvoit 
des  meubles  précieux  et  des  curiositez  de  conséquence,  comme  des  bronzes, 
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des  médailles,  des  pierres  gravées,  sans  parler  des  tableaux  rares,  des  ca- 
binets portatifs  et  mille  autres  raretez  qui  faisoient  juger  du  parfait  discer- 
nement du  duc  d'Anmont.  Mais  toutes  ces  belles  choses  ont  été  vendues 
dans  un  inventaire  public  qui  a  duré  plusieurs  mois.  »  (T.  1,  p.  383.  ) 

S'il  faut  en  croire  saint  Simon,  l'amour  de  la  curiosité  entraîna  un  peu 
bien  loin  cet  amateur,  puisqu'il  alla  jusqu'à  lui  faire  boiser  et  orner  de 
porcelaines  ses  écuries.  Voici  le  tableau  qui  est  complet  :  «  M.  d'Aumont 
avoit  toute  sa  vie  été  un  panier  percé  qui  avoit  toujours  vécu  d'industrie. 
Il  avoit  eu  longtemps  affaire  à  un  père  fort  dur,  et  à  une  belle-mère  qui 

le  haïssoit  fort,  et  étoit  une  terrible  dévote Le  duc  d'Aumont  étoit 

d'une  force  prodigieuse,  d'une  grande  santé,  débauché  à  l'avenant,  d'un 
goût  excellent,  mais  extrêmement  cher  en  toutes  sortes  de  choses,  meubles, 
ornements,  bijoux,  équipages;  il  jetoit  à  tout,  et  tira  des  monts  d'or  des 
contrôleurs  généraux  et  de  son  cousin  Barbezieux,  avec  qui,  pour  n'en 
pas  tirer  assez  à  son  gré,  il  se  brouilla  outrageusement.  Il  prenoit  à  toutes 
mains  et  dépensoit  de  même.  G'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais 
qui  ne  savoit  rien,  à  paroles  dorées,  sans  foi,  sans  âme,  de  peu  de  répu- 
tation à  la  guerre,  pour  en  parler  sobrement,  et  à  qui  son  ambassade  ne 
réussit  ni  en  Angleterre,  ni  en  France.  Avant  la  mort  de  son  père,  logeant 
dans  une  maison  de  louage,  il  l'ajusta  et  la  dora  toute,  boisa  son  écurie 
comme  un  beau  cabinet,  avec  une  corniche  fort  recherchée  tout  autour, 
qu'il  garnit  partout  de  pièces  de  porcelaine.  On  peut  juger  par  là  de  ce 
qu'il  dépensait  en  toutes  choses.  »  (T.  10.  ) 

D'autres  noms  portés  sur  la  liste  dressée  par  le  faux  du  Pradel,  sont 
restés  célèbres  dans  l'histoire  des  arts  et  de  la  curiosité.  Je  citerai  ceux  des 
présidents  Lambert  et  de  Bretonvilliers,  dont  les  hôtels  étaient  remar- 
quables entre  tous  ceux  qui  décoraient  alors  Paris;  aujourd'hui  même  on 
peut  admirer  les  magnifiques  restes  des  splendeurs  de  l'hôtel  Lambert. 
Parmi  les  financiers,  je  signalerai  le  nom  de  Jabac ,  dont  la  collection 
connue  de  l'Europe  artiste,  mérite  une  histoire  à  part  et  trouvera  quelque 
jour  un  historien.  Au  nombre  des  savants  et  des  artistes,  je  trouve  l'abbé 
Bordelon  et  le  peintre  Rigault.  Enfin  parmi  les  gentilshommes  amis  des 
beaux-arts,  MM.  de  Chantelou  et  de  Gaignières. 

Tous  ceux  qui  aiment  nos  antiquités  nationales,  tous  les  travailleurs, 
connaissent  la  collection  formée  par  Gaignières ,  laquelle  nous  a  été 
conservée  presque  entière,  soit  au  Cabinet  des  Estampes,  soit  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale.  «  M.  François -Boger  de  Gaignières, 
dit  à  ce  sujet  un  de  nos  amateurs  les  plus  compétents  (M.  Hennin),  gou- 
verneur des  villes ,  château  et  principauté  de  Joinville ,  qui  vivait  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  était  un  homme  instruit,  que  son  goût  pour  les  arts 


230  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

et  principalement  pour  ce  qui  était  relatif  à  l'histoire  de  France  ,  avait 
porté  à  former  une  collection  nombreuse  d'objets  de  cette  nature  ;  il 
avait  réuni  des  tableaux,  des  dessins,  des  manuscrits,  des  estampes, 
et  tout  ce  qu'il  avait  pu  acquérir  de  monuments  historiques.  Il  habitait 
Paris,  et  sa  maison,  située  vis-à-vis  des  Incurables,  était  un  véritable 
musée....  »  Le  duc  de  Bourgogne  alla  rendre  visite  à  M.  de  Gaignières, 
le  (5  avril  1702,  et  passa  trois  heures  chez  lui,  enchanté  de  tout  ce  qu'on 
lui  montra.  Neuf  ans  après,  la  collection  fut  cédée  au  roi  à  des  conditions 
si  douces  qu'elles  équivalaient  presque  à  une  donation. 

La  liste  des  Dames  curieuses,  dressée  par  le  faux  du  Pradel,  est  aussi 
très-remarquable  et  mérite  à  tous  égards  d'être  signalée  :  Ces  Dames 
curieuses,  au  nombre  de  vingt-quatre ,  appartiennent  en  majeure  partie  à 
la  haute  aristocratie  ;  plusieurs  d'elles  occupaient  des  emplois  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  C'est  d'abord  la  duchesse  du  Lude,  nommée,  en  1696,  première 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  faut  lire  dans  Saint- 
Simon  l'histoire  de  cette  nomination  et  comment  la  duchesse  n'obtint  sa 
charge  qu'en  donnant  20,000  écus  à  la  célèbre  ÎNanon,  cette  toute  puis- 
sante camériste  de  madame  de  Maintenon.  Voici  le  portrait  qu'il  tracé  de 
cette  curieuse  :  «  La  duchesse  du  Lude  étoit  sœur  du  duc  de  Sully,  qui 
fut  chevalier  de  l'Ordre  en  1688,  fille  de  la  duchesse  de  Verneuil  et 
petite-fille  du  chancelier  Séguier.  Elle  avoit  épousé  en  premières  noces  ce 
galant  comte  de  Guiche,  fils  aîné  du  maréchal  de  Grammont  qui  a  fait  en 
son  temps  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  qui  fit  fort  peu  de  cas  d'elle 
et  n'en  eut  point  d'enfants.  Elle  étoit  encore  fort  belle  et  toujours  sage, 
sans  aucun  esprit  que  celui  que  donne  l'usage  du  grand  monde,  et  le 
désir  de  plaire  à  tout  le  monde,  d'avoir  des  amis,  de  la  considération  ; 
elle  eut  de  tout  cela,  parce  que  c' étoit  la  meilleure  femme  du  monde, 
riche,  et  qui,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  tint  une  bonne  table  et  une 
bonne  maison  partout  ;  et  basse  et  rampante  sans  la  moindre  faveur,  et 
faveur  de  toutes  sortes.  Elle  se  ramaria  au  duc  du  Lude  par  inclination 
réciproque,  qui  étoit  grand  maître  de  l'artillerie,  extrêmement  bien  avec 
le  roi  et  d'ailleurs  fort  à  la  mode,  et  qui  tenoit  grand  état.  »  (T.  1,  p.  352.  ) 
Viennent  ensuite  la  maréchale  d'Humières,  fille  de  La  Châtre,  qui  nous 
a  laissé  des  mémoires  sur  la  Fronde  et  qui  a  fait  partie  de  la  cabale 
des  Importants;  la  duchesse  d'Orval,  belle-fille  du  duc  de  Sully,  morte 
à  quatre-vingt-dix  ans;  la  maréchale  d'Estrées,  fille  d'un  riche  finan- 
cier, et  qui,  malgré  son  avarice,  avait  rassemblé  en  meubles,  en  ta- 
bleaux, en  bijoux,  de  grands  trésors  ;  la  marquise  d'Alluye  qui,  en 
1690,  avait  été  un  peu  compromise  dans  les  affaires  d'empoisonnement 
de  la  Voisin  ;  Saint-Simon  raconte  ainsi  sa  vieillesse  et  sa  mort,  sous 
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l'année  1720  :  «  C'étoit,  dit-il,  une  femme  qui  n'étoit  point  méchante,  qui 
n'avoit  d'intrigues  que  de  galanterie,  mais  qui  les  aimoit  tant  que  jusqu'à 
sa  mort  elle  étoit  le  rendez-vous  des  galanteries  de  Paris,  dont  tous  les 
matins  les  intéressés  lui  rendoient  compte  ;  elle  aimoit  le  monde  et  le  jeu 
passionnément,  avoit  peu  de  bien  et  le  réservoit  pour  son  jeu;  le  matin, 
tout  en  discourant  avec  ses  galants  qui  lui  contoient  les  nouvelles  de  la 
ville  ou  les  leurs,  elle  envoyoit  chercher  une  tranche  de  pâté  ou  de  jam- 
bon, quelquefois  un  peu  de  salé  ou  des  petits  pâtés,  et  les  mangeoit;  le 
soir  elle  alloit  souper  et  jouer  où  elle  pouvoit,  rentroit  à  quatre  heures  du 
matin  ;  et  a  vécu  de  la  sorte,  grasse  et  fraîche ,  sans  nulle  infirmité, 
jusqu'à  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'elle  mourut  d'une  assez  courte 
maladie,  après  une  aussi  longue  vie,  sans  souci,  sans  contrainte,  et  uni- 
quement déplaisir.  »  (T.  xvn,  p.  472.) 

On  trouve  encore  dans  cette  liste  le  nom  de  la  fameuse  duchesse 
de  Bouillon,  cette  nièce  de  Mazarin  impliquée  dans  plusieurs  affaires 
galantes  et  criminelles  ;  celui  de  la  duchesse  de  Richelieu,  qui  ne  fut  pas 
sans  tache,  et  enfin  celui  de  lamarquise  de  Quintin,  beaucoup  moins  connu 
que  les  deux  noms  qui  précèdent,  mais  dont  Saint-Simon  a  tracé  un  char- 
mant portrait  :  «  Madame  de  Quintin  avoit  été  fort  jolie,  parfaitement 
bien  faite,  fort  du  monde,  veuve  de  bonne  heure  ,  sans  enfants,  riche  de 
ses  reprises  et  de  trente  mille  livres  de  rente  que  M.  le  maréchal  de  Lorges 
lui  faisoit  durant  sa  vie,  pour  partie  de  l'acquisition  de  Quintin  qu'il  avoit 
faite  de  son  mari.  En  cet  état,  et  avec  beaucoup  d'esprit,  elle  vit  la 
meilleure  compagnie  de  la  cour,  et  comme  elle  avoit  l'esprit  galant  et 
impérieux,  elle  devint  une  manière  de  fée  qui  dominoit  sur  les  soupirants 
sans  se  laisser  toucher  le  bout  du  doigt  qu'à  bonnes  enseignes,  et  delà, 
sur  tout  ce  qui  venoit  chez  elle,  toutes  fois  avec  jugement  ;  et  se  fit  une 
cour  où  on  étoit  en  respect,  comme  à  la  véritable,  et  aussi  touché  d'un 
regard,  d'un  mot,  qu'elle  adressoit.  Elle  avoit  un  bon  souper  tous  les  soirs  ; 
les  grandes  dames  la  voyoient  comme  les  grands  seigneurs  ;  elle  s'étoit 
mise  sur  le  pied  de  ne  sortir  jamais  de  chez  elle,  et  de  se  lever  de  sa  chaise 
pour  fort  peu  de  gens.  Monsieur  y  alloit  ;  elle  étoit  la  reine  de  Saint-Cloud, 
où  elle n' alloit  qu'en  bateau,  et  encore  par  grâce,  et  n'y  faisoit  que  ce  qu'il 
lui  plaisoit  ;  elle  y  avoit  apprivoisé  jusqu'à  Madame,  qui  l' alloit  voir  aussi. 
Madame  de  Bouillon,  autre  reine  de  Paris,  elle  l' avoit  subjuguée,  l' avoit 
souvent  chez  elle,  et  le  duc  et  le  cardinal  de  Bouillon.  » 

D'autres  illustres  clames  pourraient  nous  donner  lieu  à  des  remarques 
intéressantes;  mais,  comme  dit  Brantôme,  c'est assez  d'écriture  pour  cette 
fois. 

LE    ROUX     DE    LXNCY. 


CHRONIQUE    VENITIENNE 
DU   PASSÉ 

il 

LES    FEMMES    BLONDES 
Selon  Titien  et  Véronèse 

Lorsque  j'allai  à  Venise  pour  la  première  fois,  j'avais  toutes  présentes 
à  mon  souvenir  les  splendides  créatures  dont  les  têtes  aux  cheveux  d'or 
donnent  tant  d'âme  et  de  grâce  aux  tableaux  des  maîtres  vénitiens  que 
nous  possédons  au  Louvre.  Que  de  chevelures  ainsi  blondes  je  promettais 
à  mon  admiration  !  non  pas  de  ces  blondes  suaves  et  transparentes  (char- 
mantes d'ailleurs),  naturelles  aux  contrées  germaniques  et  Scandinaves: 
mais  de  ces  blondes  superbes ,  blondes  comme  des  lions,  blondes  fauves 
dont  les  cheveux  semblent  des  rayons  échappés  du  soleil  éclatant  du 
midi. 

Mais  à  peine  arrivé,  je  connus  toute  l'étendue  de  mes  déceptions.  Long- 
temps je  cherchai  sans  les  rencontrer  autre  part  qu'en  peinture ,  ces 
chevelures  aux  splendides  reflets  qui  nous  étonnent  et  nous  ravissent  dans 
les  portraits  que  le  xvie  siècle  nous  a  légués.  Vainement  je  parcourus  tous 
les  quartiers  de  Venise,  ceux  de  Castello  et  de  Canareggio  en  particulier,  où 
se  conserve,  dit-on,  le  plus  pur  type  vénitien.  Je  vis  sortir  des  ateliers  des 
ouvrières  en  perles,  et  du  fondaco  dei  Twchi,  aujourd'hui  manufacture  des 
tabacs,  une  multitude  de  giovanette  qui,  leur  journée  remplie,  retournent 
dans  leurs  demeures  parles  directions  les  plus  opposées;  je  me  mêlai  à  la 
foule  qui, chaque  dimanche,  encombre  la  place  Saint-Marc;  je  cherchai  au 
Giardinetto  et  k\&Piazzetta,  parmi  les  patriciennes  qui  y  promènent  leurs 
loisirs;  je  cherchai  au  carnaval,  dans  les  curieuses  petites  salles  des  cafés 
deFlorian,  de  Sutil,desSpecchi,  delaVittoriaetduCampo  Sau  Bortolomeo> 
parmi  les  jeunes  bourgeoises,  en  fraîches  toilettes  de  bal,  qui  viennent, 
sous  le  respectable  patronage  de  leurs  mères  ,  au  -  devant  des  lazzi  et 
improvisazioni  de  tous  les  arlequins  et  autres  galants  masques  de  la  ville. . . 
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partout  je  rencontrai  ce  type  de  brune  vive  et  piquante,  que  dans  son  gra- 
cieux dialecte  le  Vénitien  appelle  una  moretla;  mais  nulle  part  les  héroïnes 
blondes  de  Giorgione,  de  Véronèse  et  de  Titien.  Eh  quoi!  le  type  des 
Vénitiennes  du  xvie  siècle,  le  sang  d'une  race  authentique  auraient-ils 
changé  à  ce  point  de  ne  pas  laisser  même  quelques  traces  isolées  ? 

Pourquoi  tant  de  Vénitiennes  blondes  dans  les  anciens  tableaux  ?  Pas  un 
seul  peintre,  représentant  des  femmes  parmi  ses  personnages,  qui  ne  nous 
montre  quelques  exemples  de  ce  blond  doré  lumineux ,  qui  ne  ressemble 
à  aucun  autre?  Et  pourquoi  pas  une  brune,  una  mora ,  una  moretta  à 
Venise  au  temps  de  Tintoretto  et  de  Bonifazio  ?  C'est  impossible.  J'ai 
vu  là  matière  à  un  curieux  problème,  dont  la  solution  me  semble  aussi 
intéressante  (j'en  demande  humblement  pardon  aux  astronomes)  que  la 
découverte  d'une  nouvelle  planète.  L'art  lui-même  m'y  semblait  intéressé. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  la  fantaisie  seule  des  peintres  avait  transformé 
tant  de  brunes  en  blondes  :  hypothèse  qui  me  semblait  ridicule  et  inad- 
missible. 

L'étude  de  quelques  livres  de  l'an  1500  et  tant,  et  le  hasard  de  mes 
recherches  dans  des  papiers  à  peu  près  oubliés,  m'a  révélé  le  mot  de 
l'énigme.  Ce  mot,  c'est  la  mode.  Je  n'étais  pas  de  mon  temps,  quand  je 
cherchais  à  Venise,  au  xixe  siècle,  les  patriciennes  blondes  du  xvie,  pas 
plus  que  si  j'eusse  essayé  de  découvrir  à  Paris  des  marquises  et  des  du- 
chesses du  xvme  !  C'était  affaire  de  recette  et  de  procédé  :  la  matière  seule 
et  l'usage  différaient;  nos  marquises  se  servaient  de  la  poudre  à  poudrer, 
les  dames  vénitiennes  se  servaient....  mais  la  recette  vaut  bien  un  long 
discours.  Je  ne  crains  de  paraître  prolixe  ni  aux  clames,  ni  aux  artistes, 
ni  aux  curieux ,  pour  qui  je  vais  remettre  en  lumière  un  chapitre  oublié 
de  l'histoire  de  la  mode. 

Un  livre  intéressant,  imprimé  à  Venise  en  1590,  devenu  rare  aujour- 
d'hui, et  un  petit  manuscrit  d'une  parfaite  conservation ,  que  l'on  trouve 
à  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc,  sous  le  numéro  d'ordre  :  Cl.  III, 
cod.  9,  sont  les  sources  où  je  puise.  Le  livre,  bien  connu  des  bibliophiles, 
a  pour  titre  :  Degli  habiti  antichi  e  modérai  di  diverse  parti  del  mondo,' 
libri  due  fatti  da  Cesare  Vecellio  et  da  lui  dichiarati.  Le  Cesare  Vecellio, 
nommé  ici  comme  l'auteur,  était  le  cousin  du  Titien;  on  ne  discutera  pas 
ce  qu'il  y  a  de  recommandable  dans  ce  nom  et  cette  parenté.  Quant  au  manu- 
scrit, sa  désignation  de  riceltario  indique  assez  ce  qu'il  renferme.  C'est  un 
conseiller  secret  qui  offre  aux  dames  de  bons  avis  sur  leur  toilette,  et  qui  a 
même  des  ressources  à  leur  service  dans  certains  cas  assez  étranges,  ainsi 
que  j'ai  pu  le  vérifier.  Il  est  cité  dans  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Nani,  et  passe  pour  avoir  appartenu. à  la  patri- 
i.  30 
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cienne  qui  portait  ce  nom  au  xvic  siècle.  C'est  un  charmant  petit  in-8°, 
dont  le  papier  peut  rivaliser  avec  celui  des  meilleures  fabriques  de  Hol- 
lande ;  l'écriture  rappelle  celle  des  dernières  heures  du  xve  siècle,  mais 
elle  est  d'une  netteté  remarquable;  des  tables  de  matières  bien  dressées 
rendent  les  recherches  faciles,  et,  dans  le  corps  même  du  manuscrit,  de 
brillantes  lettres  en  rouge  séparent  nettement  les  sommaires  d'avec  les 
articles. 

Voici  donc  le  chapitre  que  Cesare  Vecellio  consacre,  dans  son  livre, 
aux  femmes  de  Venise  occupées  à  se  rendre  les  cheveux  blonds:  le  texte 
original  est  accompagné  d'une  gravure  au  trait  dont  nous  donnons  la 
reproduction. 

«  Il  y  a  ordinairement  à  Venise,  dit-il,  sur  les  toits  des  maisons  de  petites  construc- 
tions en  bois  qui  ont  la  forme  de  loges  découvertes.  Sur  la  terre  ferme,  on  les  fait  en 
maçonnerie  et  on  les  dalle  comme  celles  qu'à  Florence  et  à  Naples  on  appelle  terrazzi, 
en  les  recouvrant  de  chaux  et  de  sable  pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer  au  travers. 

«  Mais,  pour  en  venir  à  notre  sujet,  bien  que  toutes  les  femmes  désirent  augmenter 
leur  beauté  naturelle,  et  que  dans  ce  but  elles  aient  recours  à  l'art,  les  Vénitiennes 
savent  les  surpasser  toutes.  En  cela  elles  se  font  beaucoup  de  tort,  parce  qu'elles  ont 
moins  besoin  que  d'autres  d'avoir  recours  à  ces  moyens,  et  aussi  parce  que  le  soin 
qu'elles  prennent  de  recourir  à  tant  de  procédés  étant  bien  connu,  leur  beauté  naturelle 
ne  trouve  plus  qui  la  croie,  et  passe  pour  artificielle.  Entre  beaucoup  de  moyens  qu'elles 
emploient  dans  ce  but,  elles  en  possèdent  un  pour  se  rendre  blondes,  et  c'est  la  raison 
qui  fait  xju'elles  se  tiennent  fréquemment  sur  les  terrasses  dont  nous  venons  de  parler. 

«  On  les  voit  là  autant  et  même  plus  que  dans  leurs  chambres,  tenant  leurs  tètes 
exposées  à  l'ardeur  du  soleil  pendant  des  journées  entières.  C'est  aux  heures,  en  effet. 
où  le  soleil  est  le  plus  cuisant  (cocente)  que,  devant  se  servir  elles-mêmes,  elles 
restent,  pour  cet  apprêt,  sur  ces  terrasses  de  bois.  Assises,  elles  baignent  et  re- 
baignent souvent  leurs  cheveux  avec  une  petite  éponge  imbibée  d'une  eau  qu'elles  font 
elles-mêmes  ou  qu'elles  achètent.  Laissant  au  soleil  le  soin  de  les  sécher,  elles  les 
rebaignent  de  nouveau  pour  recommencer  toujours  de  cette  façon.  C'est  ainsi  qu'elles 
se  rendent  les  cheveux  blonds  comme  on  les  leur  voit.  Lorsqu'elles  se  livrent  à  cette 
occupation,  fort  grande  pour  elles,  elles  jettent  par-dessus  leurs  autres  vêtements  un 
peignoir  de  soie  très-blanche  d'une  grande  finesse  et  légèreté  qu'elles  appellent  schiavo- 
netto,  et  elles  couvrent  leur  tète  d'un  chapeau  de  paille  sans  fond  par  l'ouverture  duquel 
passent  tous  les  cheveux  qui  s'étalent  sur  les  bords  exposés  au  soleil  pendant  qu'elles 
se  blondissent.  Ce  chapeau,  qui  protège  ainsi  leur  figure  contre  l'ardeur  des  rayons, 
porte  le  nom  de  solana.  » 

Cesare  Vecellio ,  comme  on  le  voit,  raconte  exactement  le  procédé, 
mais  son  silence  est  complet  sur  la  composition  de  cette  eau  précieuse. 
Heureusement  le  ricetlario  manuscrit  de  la  patricienne  Nani  met  trois 
recettes  à  notre  disposition.  L'auteur  formule  et  conseille  comme  un 
docteur  : 

I"  Pour  obtenir  une  eau  à  rendre  les  cheveux  blonds  : 
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Soufre  noir,  6  onces. 

Alun  difeccia  et  gras,  2  livres. 

Bon  miel,  4  onces. 

Et  toutes  lesdites  choses,  mêle-les  bien  ensemble  et  dislille-les  au  moyen  d'un  alambic, 
il  en  sortira  une  eau  excellente.  Tu  te  baigneras  ensuite  le  chef  avec  une  éponge,  te 
tenant  au  soleil  après  l'avoir  ainsi  mouillé,  et  mettant  dessus  un  peu  de  soufre.  Tu 
rendras,  de  cette  sorte,  tes  cheveux  blonds  et  beaux.  —  Et  cela  est  parfait. 

2°  Autre  recette  pour  rendre  tes  cheveux  blonds  en  peu  de  fois  : 
Coquilles  d'oeufs  calcinées  ;  mets  des  blancs  d'œufs,  battus  avec  du  soufre  noir,  à 
quantité  égale  à  discrétion,  mêle-les  bien  ensemble  de  manière  qu'il  en  résulte  une 
pâte,  et  quand  tu  vas  au  lit,  teins-toi  les  cheveux  avec.  Le  matin,  lave-toi  la  tête  et 
sèche-toi.  En  peu  de  fois,  tes  cheveux  seront  blonds  et  beaux. 

3°  Autre  recelte  pour  se  rendre  les  cheveux  tels  qu'ils  semblent  des  fils  d'or  : 


Centaurée 3  onces. 

Seppia  ' 1 

Diagrante^ \ 

Gomme  arabique  ....  1 


Alun  difeccia 1  livre. 

Soufre  en  poudre 6  onces. 

Eau  extraite  de  la  vigne.  .  9  livres. 

Gingembre 1/2  livre. 


Mêle  bien  le  tout  et  laisse  reposer  8  jours,  et  fais  bouillir  assez  pour  en  réduire  la 
quantité  au  tiers.  Après  t'ètre  lavé  la  tête,  baigne-toi  la  tête  comme  on  fait  pour  blondir 
les  cheveux,  et  tiens-toi  au  soleil.  Répète  cela  plusieurs  fois,  et  c'est  fait5. 

Cette  dernière  nuance,  capelli  fila  d'oro,  de  toutes  était  la  plus  recher 
chée.  Elle  donnait  la  couronne  et  la  royauté  du  blond.  De  pareils  che- 
veux, une  peau  très-blanche  et  des  yeux  bleu  turquoise,  c'est  par  ces 
perfections  qu'on  prenait  rang  parmi  les  plus  belles.  Véronèse  peignit 
ainsi  ses  femmes  les  plus  admirables  :  éplorées  ou  radieuses,  vierges  ou 
martyres ,  courtisanes  à  la  mode ,  patriciennes  dont  les  noms  étaient 
inscrits  au  livre  d'or,  il  en  est  peu  qu'il  n'ait  faites  de  ce  blond  superbe  qui 
accompagne  si  harmonieusement  des  yeux  d'un  bleu  limpide.  Voyez  aux 
plafonds  de  la  salle  du  Grand-Conseil,  au  palais  des  Doges,  la  grande 
toile  où  il  a  personnifié  Venise  dans  une  figure  de  femme  qu'il  nous  montre 
triomphante,  aussi  blonde  qu'une  lionne  qui  affronterait  au  repos  l'ar- 
dent soleil  du  désert  avec  des  yeux  d'un  bleu  transparent,  pleins  de  dou- 
ceur et  de  fierté.  Dans  tous  les  temps,  le  blond  a  été  célébré  comme  la 
nuance  qui  convient  par  excellence  à  la  femme ,  et  les  Vénitiennes  du 
xvie  siècle,  en  cherchant  à  l'obtenir  par  artifice,  n'ont  fait  que  confirmer, 

1 .  Sorte  de  poisson.  On  appelle  le  mâle  encrier  (calamajo),  en  raison  de  la  couleur 
de  son  sang  qui  pourrait  servir  d'encre. 

2.  Sorte  de  gomme. 

3.  Ricetlario  délia  coutessa  Nani.  Biblioth.  Marciana.  Gl.  III.  Cod.  9,  pages  21  et 
o3.  Le  texte  original  est  en  dialecte  vénitien. 
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par  leur  exemple,  tout  le  bien  qu'on  a  dit  des  blondes  depuis  la  nais- 
sance du  monde. 

Comme  un  voile  flottant,  sans  ornement,  sans  art, 
La  chevelure  d'Eve  assemblée  au  hasard 
Couvrait  sa  belle  taille  et  de  ses  tresses  blondes- 
Aux  folâtres  zéphyrs  abandonnait  les  ondes. 

Vénus  était  blonde  et  Cérès  était  blonde,  blondes  étaient  les  Grâces, 
Psyché,  Flore  etPomone.  Horace  et  Virgile,  Catulle,  Froperce,  Tibulle,  les 
ont  chantées  sur  tous  les  modes.  Pande,  paella,  pande  capi/lidos  Jlavos 
Ivcentes  ut  aurum  nitidum,  dit  l'un  d'eux  à  Lydie.  La  renommée  poétique 
des  cheveux  blonds  a-t-elle  uniquement  tenu  à  la  facilité  de  leur  trouver 
les  plus  harmonieux  points  de  comparaison ,  et  de  mêler  sans  cesse ,  dans 
les  vers, 

A  tout  l'or  des  épis  tout  l'or  des  blonds  cheveux; 

tandis  que  les  noires  chevelures,  si  admirables  qu'elles  fussent,  ne  rap- 
pelaient à  la  pensée  du  poëte  que  des  images  sévères,  l'ébène,  l'aile  de 
corbeau  ou  le  velours  du  manteau  de  la  nuit. 

De  nos  jours,  un  esprit  très-fin  et  très-français,  dans  un  spirituel 
feuilleton  où  il  annonçait,  avec  une  plaisante  ironie,  qu'un  comité  des 
blondes  venait  de  décréter  qu'à  l'avenir  «  les  cheveux  noirs  étaient 
comme  non  avenus,  et  considérés  uniquement  comme  des  bonnets  de  soie 
noire  préservatifs  du  froid  »,  s'est  plu  à  énumérer  les  brillantes  variétés 
de  la  couleur  souveraine. 

«  Il  y  a,  dit-il,  le  blond  fulvide  légèrement  rubellé  à  l'endroit  où  ce  produit  corné 
sort  de  son  bulbe.- 

«  Le  flavescent.  Teint  d'épi  blond  soufré  à  sa  racine,  adopté  par  Rubens  etWatteau. 

«  Le  fulvastre,  crinière  de  lion. 

«  Le  rubide  ou  russéolé.  Rouge  brun  acajou,  recherché  par  Raphaël. 

«  Le  phœbéen,  doucement  teinte  de  platine,  de  cendre  blanche  et  de  reflets  de  la 
lune. 

«  Le  cheveu  blond,  ambré  comme  du  vin  de  Sillery,  ou  finement  laqué  comme 
la  gouttelette  d'un  grain  de  grenade,  ou  rosé  comme  une  carotte  nouvelle.  Le  roi  des 
cheveux  blonds,  ajoute  M.  Roqueplan,  c'est  celui, qui  gagne  le  plus  aux  approches  du 
rayon  de  soleil  ;  il  n'absorbe  pas,  il  rehausse,  il  enrichit  le  rayon  et  le  multiplie  par  des 
jeux  de  lumière  prismatique,  couleur  du  Pactole,  rutili  fontes,  et  de  la  conquête  des 
Argonautes,  rutila  petits,  préféré  par  Titien  et  Yéronèse1.  » 

Il  nous  reste  à  dire  la  partie  historique  de  la  mode  d'être  blonde,  et  la 
date  de  son  plus  grand  épanouissement. 

<l.  Voirie  numéro  de  la  Presse  du  '21  mars  1857.  Courrier  de  Paris,  par  M.  Nestor 
Roqueplan. 
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Malgré  toute  la  patience  de  mes  recherches,  je  ne  saurais  dire  à  quelle 
époque  précise  du  xvic  siècle,  cet  usage  a  été  introduit  chez  les  Véni- 
tiennes. Ce  qui  est  certain, c'est  que  dès  l'année  1536,  un  rarissime  exem- 
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plaire  des  Quœstiones  forcianm ,  imprimé  à  Naples,  petite  œuvre  latine 
très-piquante,  attribuée  à  Ortensio  Lando\  et  traduite  récemment  en  ita- 

1.  Voici  lé  renseignement  bibliographique  que  j'emprunte  au  libraire  Giovanni  Pao- 
letti  :  Forcianm  quœstiones  auctore  Philalethe Polytopiensi  cive.  1rc  édition;  Naples, 
excudebal  Martinus  de  Ragésia.  1535,  in-8°.  Deuxième  :  Naples,  chez  le  même.  1536. 
in-8".  Troisième:  Bàle,  Barth.  Jl'esthmerum.  1541,  in-12.  La  dernière  citée  date  de 
I763.  à  Lucques. 
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lien  par  le  libraire  Paoletti  ',  à  Venise,  fait  mention  de  ce  culte  du  blond 
chez  les  patriciennes  de  la  fameuse  république.  Décrivant  les  goûts,  les 
inclinations,  les  qualités  et  les  défauts  les  plus  connus  des  femmes  ita- 
liennes de  la  plupart  des  grandes  villes  de  la  Péninsule ,  Ortensio  Lando 
remarque  au  sujet  des  Vénitiennes  «  qu'elles  aiment  à  avoir  les  cheveux 
blonds,  et  qu'avec  un  art  infini  elles  savent  se  rendre  la  peau  blanche.  » 
Je  dois  croire  que  la  grande  fureur  de  cette  mode  peut  remonter  à  1530  ; 
mais  que  vers  1574,  époque  à  laquelle  Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne, 
visita  Venise,  et  fut  reçu  avec  tant  de  pompe,  elle  commençait  à  décliner. 
Dans  la  description,  que  j'ai  lue  et  citée  ailleurs,  de  la  toilette  des  deux 
cents  plus  jolies  et  plus  jeunes  femmes  qui  allèrent  saluer  le  roi  très- 
chrétien  au  palais  des  doges,  je  n'ai  observé  aucune  mention  de  cheveux 
blonds.  Cesare  Vecellio  est,  du  reste,  précis;  dans  l'édition  de  1590,  de 
son  précieux  livre  Degli  habiti,  il  dit  au  chapitre  des  vêtements  des  dames 
de  Venise,  en  1550  : 

«  L'inconstance  et  l'amour  du  changement  que  professent  les  femmes,  fit  adopter  la 
mode  des  boucles  frisées,  partant  de  l'oreille  et  venant  recouvrir  le  front;  les  tresses 
étaient  renfermées  dans  une  petite  coiffe.  Elles  s'imaginaient  ètrefort  belles  ens'accom- 
modant  ainsi.  Pour  embellir  leurs  cheveux,  elles  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de 
les  blondir,  faisant  tous  leurs  efforts  pour  les  teindre  en  une  couleur  approchant  de 
celle  de  l'or.  Cette  coiffure  fit  inventer  des  couronnes  d'argent  et  d'or  fleuries  de  lis  et 
d'autres  fleurs  faites  avec  des  pierreries  de  grand  prix.  Cette  mode  fut  particulièrement 
observée  par  les  nobles  Vénitiennes  et  dura  près  de  vingt  ans.  » 

Vers  1590,  si  le  blond  était  moins  en  faveur  (peut-être  parce  que  les 
courtisanes  l'avaient  adopté)  ,  il  n'était  cependant  pas  tombé  tout  à  fait 
en  désuétude  chez  les  patriciennes.  Cesare  Vecellio,  voulant  donner  l'idée 
de  la  tournure  extérieure  des  nobles  dames  au  moment  même  où  il  écrit , 
dit  encore  : 

«  Les  habillements  des  dames  étant  sujets  à  des  changements  plus  fréquents  que  les 
phases  de  la  lune,  il  m'est  impossible  de  les  décrire  en  ne  donnant  des  détails  que  sur 
un  seul.  Je  crains  même  que  pendant  que  j'écris  cette  page,  mes  dames  ne  soient  en 
train  de  changer  de  mode,  de  sorte  que  je  ne  pourrais  même  arriver  à  montrer  la  der- 
nière adoptée.  Cette  inconstance  m'ayant  dégoûté  d'écrire  une  seule  ligne  de  plus  sur 
les  atours  des  nobles  dames  vénitiennes;  j'avais;  décidé  de  m'en  tenir  à  ce  que  j'avais 
déjà  dit;  mais  enfin  je  viens  cependant  de  me  résoudre  à  montrer  ce  qu'est  une  patri- 
cienne à  la  dernière  mode. 

«  Elle  arrange  ses  cheveux  en  boucles  qui  ressemblent  à  des  cornes,  et  cela,  ainsi 
que  le  soin  qu'elle  prend  de  se  blondir,  doit  exiger  une  bien  grande  patience.  Elle 

1 .  Le  libraire  Paoletti  qui  s'est  fait  le  traducteur  de  ce  petit  livre,  l'a  publié  en  1 857. 
120  exemplaires  seulement  en  ont  été  tirés,  dont  là  sur  vélin  et  12  sur  papier  de 
couleur. 
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doit  y  apporter  tant  d'art,  de  fatigue  et  de  temps,  qu'il  y  a  vraiment  lieu  de  s'en  éton- 
ner. Elle  forme  une  longue  tresse  dont  elle  fait  un  énorme  chignon,  qu'elle  ne  laisse  pas 
que  de  surcharger  encore  d'une  foule  d'ornements  qui  font  un  couronnement  à  sa  haute 
fraise  et  à  sa  collerette,  si  immense  que  souvent  elle  dépasse  sa  tête.  Cette  dimension 
extraordinaire  nuit  à  l'arrangement  du  châle  qu'elle  porte  sur  ses  épaules  et  qui,  vu 
de  dos,  produit  l'effet  le  plus  disgracieux.  Ces  collerettes  ont  une  forme  bizarre,  mais 
elles  sont  brodées  à  grands  frais  :  le  châle,  étant  en  soie  noire  et  transparente,  ne 
les  cache  pas.  Nos  dames  ont  aussi  la  coutume  d'orner  leurs  vêtements  de  rubans  de  soie 
noire  en  forme  de  rosettes,  qui  laissent  voir  la  couleur  de  l'étoffe  et  sa  qualité,  car  ils 
sont  aussi  transparents  que  légers.  Les  nouvelles  mariées  ont  introduit  cette  mode.  » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  peintres  actuels  que  leur 
talent  et  leur  goût  portent  à  représenter  les  scènes  variées  du  xvie  siècle, 
l'étude  du  livre  de  Vecellio  dont  M.  Firmin  Didot  prépare  une  édition 
en  fac-similé.  Les  citations  que  nous  avons  données  sont  la  meilleure 
preuve  des  nombreux  renseignements  qu'on  peut  y  puiser.  Sans  ce  livre, 
je  n'aurais  pu  traiter  qu'imparfaitement  l'histoire  un  peu  frivole,  sans 
doute,  mais  pourtant  curieuse,  des  coiffures  à  la  Solana.  Tel  était,  en 
effet ,  le  nom  technique  de  cette  mode,  qui  transformait  si  singulière- 
ment dans  les  cheveux  des  patriciennes  l'œuvre  de  la  nature.  Plus  tard, 
ce  fut  pire  encore  :  avec  l'avènement  des  perruques,  le  blanc  remplaça  le 
blond,  la  poudre  à  poudrer  détrôna  à  ce  point  l'eau  à  blondir ,  qu'oubliée 
d'abord,  elle  finit  par  devenir  inconnue.  Adieu  alors  à  ces  nuances  mer- 
veilleuses des  chevelures  fiavescentes  et  peau  de  lion  qui  avaient  inspiré 
Véronèse  et  Giorgione.  La  Solana  disparut;  et  au  sujet  des  coiffures  des  pa- 
triciennes de  Venise,  comme  de  celles  des  marquises  et  duchesses  de  Ver- 
sailles, alors  que  la  grâce  infinie  de  Marie-Antoinette  faisait  loi  et  régentait 
les  cheveux  de  toutes  les  femmes  de  l'Europe,  on  pourrait  dire  avec  les 
jeunes  auteurs  d'un  charmant  et  sérieux  livre  récemment  apparu  :  «La 
tête  des  élégantes  était  une  mappemonde  ,  une  prairie,  un  combat  naval. 
Elles  allaient  d'imaginations  en  imaginations  et  d'extravagances  en  extra- 
vagances, du  porc-épic  au  berceau  d'amour,  an  pouf  à  la  puce  au  casque 
anglais,  du  chien  couchant  à  la  circassienne,  des  baigneuses  à  la  frivolité 
au  bonnet  à  la  candeur,  de  la  queue  en  flambeau  d'amour  à  la  corne 
d 'abondance  \ 

L'art  seul,  en  touchant  à  ces  extravagances,  a  le  privilège  de  les  trans- 
former et  de  les  embellir;  lui  seul  sait  rendre  charmant  en  un  pastel  de  la 
Rosalba,  comme  sur  une  toile  du  Véronèse,  ce  qui  nous  fait  sourire  dans 
les  pamphlets  de  la  mode. 
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4.  Histoire  de  M  a  rie- Antoinette,  par  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  r>eu\ième 
édition. 
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Florence,  5  février  1859. 

Pour  bien  traiter  la  question  esthétique  qui  se  rattache  au  génie  de  Bartolini,  pour 
montrer  quel  genre  d'influence  ont  eu  ses  doctrines  sur  la  résurrection  de  l'art  en  général 
et  de  la  sculpture  en  particulier,  il  me  faudrait  avoir  sous  les  yeux  la  correspondance 
de  cet  homme  illustre,  correspondance  volumineuse  qui  va  être  bientôt  mise  au  jour 
par  l'un  des  savants  commentateurs  auxquels  nous  devons  la  récente  édition  du 
Vasari.  Cependant  je  ne  puis  m'abstenir  de  vous  exposer  quelques-uns  des  principes 
que  les  élèves  du  grand  sculpteur  ont  recueillis  de  sa  bouche,  et  qu'ils  ont  conservés 
aussi  religieusement  que  les  disciples  de  Socrate  conservaient  les  paroles  de  leur 
maître. 

Bartolini  voulait  que  les  jeunes  gens  ne  commençassent  à  dessiner  que  d'après  les 
grands  maîtres  grecs  ou  trécentistes ,  tels  que  Phidias  et  Giotto.  L'art  doit  puiser  son 
initiation  dans  ses  deux  éléments  :  la  matière  et  l'esprit,  l'àme  et  le  corps.  —  Il  faut 
toujours  prendre  garde  que  le  sentiment  n'altère  pas  la  forme  et  que  la  forme  ne  nuise 
pas  au  sentiment.  —  La  vraie  imitation  consiste  à  reproduire  la  forme  et  le  mouve- 
ment, car  quand  la  matière  a  forme  et  mouvement,  elle  a  vie,  et  pour  la  reproduire 
ainsi,  les  formes,  les  plans  et  le  caractère  sont  plus  essentiels  que  les  détails,  lesquels 
appauvrissent  la  nature  et  tendent  à  en  défigurer  la  beauté.  —  C'est  le  caractère  de  la 
-figure  à  représenter  qui  indique  la  nature  des  proportions  qu'elle  doit  avoir.  —Que  les 
élèves  s'habituassent  à  imiter  tous  les  objets  que  la  nature  offre  à  nos  regards,  cela 
était  bien,  mais  à  la  condition  de  rechercher  dans  le  monde  matériel  ce  que  le  génie 
privé  de  l'étincelle  créatrice  ou  du  sens  de  l'art  ne  peut  y  découvrir.  —  Un  maître 
consciencieux  ne  peut  enseigner  autre  chose  que  l'imitation,  puisque  savoir  imiter  c'est 
savoir  faire,  chi  sa  copiare  sa  fart;  aussi  Bartolini  ne  cessait-il  de  recommander 
l'exercice  du  portrait,  par  lequel  on  acquiert  l'éducation  des  yeux  et  celle  de  la 
main,  qui  sont  les  seuls  moyens  de  passer  maître.  Il  n'enseignait  pas  l'esthétique,  parce 
que,  disait-il,  chacun  à  la  sienne;  et  ce  n'était  point  par  orgueil,  mais  par  aversion  pour 
toute  charlatanerie  scolastique,  qu'il  repoussait  le  diplôme  où,  avec  une  froide  et  em- 
phatique adulation,  on  l'appelait  professeur  du  beau.  Il  blâmait  son  prédécesseur  Ricci 
d'avoir  dit  que  les  jeunes  gens  doivent  d'abord  tirer  au  gîte,  pour  ensuite  tirer  au  vol: 
«  debbono  prima  tirare  afermo,  per  poi  tirare  a  volo,  »  comme  disent  les  chasseurs. 
Ricci  leur  faisait  passer  tant  de  temps  à  tirer  au  gîte,  c'est-à-dire  à  copier  les  œuvres 
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d'autrui,  qu'ils  n'étaient  plus  aptes  à  tirer  au  vol,  c'est-à-dire  à  créer  des  œuvres 
originales,  la  première  habitude  s'étant  substituée  à  leur  nature.  On  s'évertuait  à  copier 
tant  de  statues  I  Ne  valait-il  pas  mieux  tcavailler  d'après  la  nature  vivante  et  produire 
d'abord  de  mauvais  originaux  pour  en  produire  ensuite  de  meilleurs,  que  de  copier 
les  autres  pour  ne  faire  ni  bien  ni  mal,  et  rester  ainsi  dans  la  médiocrité,  qui  est  la 
mort  de  l'art  ? 

Voulez-vous  prendre  l'empreinte  de  la  vérité,  disait  Martolim, 'improntare  il  vero, 
marquez  résolument  vos  plans  et  dessinez  carré  plutôt  que  rond,  parce  que  des  plans 
résulte  le  relief,  et  que  les  plans  ne  résultent  pas  du  rond.  En  sculpture,  il  s'agit  des 
reliefs;  il  faut  donc  prendre  garde  aux  profils,  mais  ne  pas  perdre  son  temps  à  polir, 
au  lieu  d'étudier  la  forme  en  son  exactitude.  —  Malheur  aux  artistes  qui  adoptent  une 
manière  spéciale  d'opérer  :  par  exemple,  d'exprimer  les  cheveux  ou  de  modeler  une 
tête  :  le  vrai  n'a  pas  de  manière,  et  pour  l'imiter,  il  n'y  a  pas  d'autre  procédé  que  de 
faire  ce  qu'on  voit,  et  comme  on  le  voit;  de  sorte  que  quand  le  travail  est  fini,  on  ne 
sache  plus  de  quelle  manière  on  a  opéré  :  tout  mécanisme  d'exécution  est  né  du  baro- 
chisme  (  c'est-à-dire  du  maniérisme  introduit  par  le  Baroche). 

La  composition,  disait-il,  doit  être  neuve  et  claire,  sans  trahir  l'unité  de  l'invention, 
et  rappelez-vous  que  les  anciens  .maîtres,  pour  plus  de  clarté,  représentaient  souvent 
deux  ou  trois  sujets  dans  le  but  d'en  faire  comprendre  un  seul.  Tant  que  vous  n'aurez 
pas  amené  la  composition  au  point  de  ne  pouvoir  y  ajouter  ou  en  retrancher  une 
figure,  elle  ne  sera  pas  parfaite,  et  il  faut  s'appliquer  à  ne  pas  sacrifier  la  pensée  à 
l'arrangement  des  lignes,  mais  plutôt  subordonner  les  lignes  à  la  pensée.  —  Enfin, 
Bartolini  ne  cessait  de  répéter  que  le  sens  du  beau  idéal  est  en  nous-mêmes  et  qu'il  nous 
fait  démêler  le  vrai  relativement  au  sujet  voulu,  et  choisir  une  action  plutôt  que  l'autre, 
parce  que  le  même  modèle  peut  être  beau  dans  une  action,  et,  dans  une  autre,  insigni- 
fiant ou  laid. 

Vous  conviendrez  avec  moi,  mon  cher  monsieur,  que  ces  principes  que  je  me  suis 
efforcé  d'exprimer  à  peu  près  comme  les  formulait  le  maître,  sont  tellement  solides 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  conduire  un  élève  dans  la  bonne  voie.  Lorsqu'à  la  mort 
du  professeur  Ricci ,  Bartolini  fut  appelé  à  l'enseignement  de  la  sculpture  dans  notre 
Académie,  il  se  sentit  si  fort  de  ses  principes  qu'il  rompit  brusquement  avec  les  erre- 
ments de  l'école,  et  obligé  de  lutter  corps  à  corps  avec  les  vieux  systèmes,  il  devint 
tellement  irritable  que  souvent  il  dépassa  le  but.  Un  jour,  devant  indiquer  aux  élèves 
un  sujet  de  concours,  il  proposa  celui-ci  :  Ésope  méditant  ses  fables.  Quoi!  dans 
ces  mêmes  salles  où  jusqu'alors  on  n'avait  vu  paraître  qu'Apollon,  Vénus  et  le 
Laocoon,  comme  les  modèles  du  beau  dans  ses  limites  infranchissables,  prendre  pour 
thème  une  figure  de  bossu!  Ce  fut  une  rumeur  universelle;  les  rivaux  de  Bartolini 
triomphaient,  affectant  de  le  croire  presque  fou,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  soulever 
une  tempête  contre  lui  dans  les  journaux;  mais  lui  qui  écrivait  avec  un  style  plein  de 
verve,  de  chaleur  et  de  relief,  il  se  défendit  si  vigoureusement  qu'il  réduisit  tout  le 
monde  au  silence. 

Du  reste,  comment  aurait-il  vu  fructifier  ses  principes,  s'ils  n'avaient  été  pratiqués  et 
fécondés  par  la  pratique  même?  Toute  doctrine  a  besoin  d'apôtres,  et,  sous  ce  rapport, 
Bartolini  fut  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Vers  le  même  temps,  un  jeune  homme 
natif  de  Sienne  se  présenta  à  l'Académie  avec  un  modèle  en  terre ,  pour  être  admis 
à  l'exposition  publique.  La  figure  représentait  Abel  mort.  Les  professeurs  refusaient 
de  l'admettre,  croyant  que  c'était  un  simple  moulage  sur  nature,  et  par  conséquent  un 
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travail  de  manœuvre  plutôt  qu'un  ouvrage  d'art.  Et  véritablement  la  supposition  parais- 
sait plausible.  Mais  quel  était  donc  ce  Jean  Dupré?  Un  jeune  garçon  fort  obscur  qui, 
pour  gagner  sa  vie,  exerçait  le  métier  de  sculpteur  en  bois;  et  comment  imaginer  que 
dans  l'humble  boutique  d'un  imagier,  il  pût  se  cacher  un  homme  capable  de  produire 
une  statue  si  belle,  si  vraie,  et  d'un  genre  d'exécution  si  nouveau,  une  œuvre  qui  sem- 
blait défier  la  nature  même?  Pendant  que  les  professeurs  de  l'école  s'obstinaient  dans 
leur  incrédulité,  Bartolini,  saisi  d'admiration  et  jetant  un  regard  de  bienveillance  sur  le 
premier  essai  de  Dupré,  s'écria  :  Nous  avons  vaincu!  abbiamo  vinto!  proclamant  ainsi 
le  triomphe  de  ses  principes.  Et,  en  effet,  quand  on  eut  fait  venir  le  modèle  dont 
Dupré  s'était  servi  pour  son  Abel,  on  reconnut  que  les  mesures  de  l'homme  vivant  ne 
correspondaient  pas  à  celles  de  la  statue. 

Depuis  cette  époque  (1842),  la  réputation  de  Dupré  fut  fondée  ;  il  eut  pour  lui  non- 
seulement  l'unanimité  des  éloges  de  la  presse,  mais  le  suffrage  de  l'Académie  qui  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs,  et  l'on  peut  dire  que  dans  un  espace  de  seize  ans, 
il  n'a  cessé  de  mettre  au  jour  des  ouvrages  de  nature  à  agrandir  encore  sa  renommée. 
Et,  comme  il  est  de  tous  les  disciples  de  Bartolini  celui  en  qui  se  sont  le  mieux  incar- 
nés les  principes  du  maître,  je  laisse  de  côté  d'autres  sculpteurs  plus  avancés  en  âge 
et  d'ailleurs  pleins  de  mérite,  pour  m'occuper  de  Dupré.  Je  n'entends  pas  au  surplus 
m'assujettir  à  l'ordre  chronologique  dans  ces  esquisses  de  l'histoire  contemporaine  de 
notre  art.  Dupré  eut  cette  fortune,  que  les  applaudissements  populaires  ne  l'ont  pas  eni- 
vré, et  lui  qui  s'était  formé  du  beau  une  idée  toute  sienne,  moins  par  l'étude  que  par 
l'inspiration  de  ce  dieu  familier  qui  habite  les  intelligences  supérieures,  à  peine  se 
vit-il  une  réputation  improvisée,  qu'il  commença  de  se  livrer  aux  plus  profondes 
études.  En  ce  temps-là  justement,  après  des  polémiques  longues  et  obstinées,  les  cri- 
tiques et  les  artistes  parurent  s'entendre  enfin,  et  tomber  d'accord  sur  l'indivision  de 
l'art  depuis  Giotto  jusqu'à  Léonard  de  Vinci,  et  sur  la  nécessité  de  raviver  les  tradi- 
tions esthétiques  des  grands  maîtres  de  cette  mémorable  période.  Mais  cette  excellente 
vérité  eut,  elle  aussi,  ses  prédicateurs  fanatiques,  et  elle  fît  naître  une  quantité  d'ar- 
tistes médiocres,  qui  dissimulaient  leur  pauvreté  sous  l'honorable  appellation  de  pu- 
ristes. Seuls,  les  vrais  artistes,  en  très-petit  nombre,  résistèrent  aux  nébuleuses  théo- 
ries, pour  n'obéir  qu'a  leur  propre  génie,  auquel  ils  n'assignaient  d'autres  limites 
que  celles  de  la  raison. 

Cependant  nous  attendions  un  artiste  qui  trouvât  une  dernière  formule  de  l'art,  et 
le  public  de  Florence  avait  les  yeux  fixés  sur  Dupré.  Mais  en  lui  se  reproduisait  pour  la 
millième  fois  le  phénomène  qu'on  peut  observer  chez  ceux  qui  commencent  trop  bien. 
Le  public,  comme  si  après  l'Àbel  il  eût  voulu,  non  pas  un  ouvrage,  mais  un  miracle  de 
l'art,  parut  en  quelque  façon  désappointé,  lorsque  Dupré  exposa  son  Caïn.  Bien  que 
cette  statue  fût  un  travail  au-dessus  de  l'ordinaire,  le  peuple  de  Florence,  qui  a  une  sin- 
gulière disposition  à  l'épigramme  et  qui  en  a  le  génie,  dit  que  l'artiste  avait  interverti 
l'histoire  biblique,  et  que  c'était  Abel  qui  cette  fois  avait  tué  Caïn.  Ce  trait  mordant 
n'était  pas,  il  faut  le  dire,  un  pur  jeu  d'esprit,  et  quoique  les  sculptures  postérieures  de 
Dupré  (je  les  rangerai  dans  l'ordre  chronologique),  le  Giotto,  le  Pie  II,  l'Innocence, 
la  Pureté,  le  Pêcheur  et  le  Saint  Antoine,  offrissent  d'incontestables  beautés,  aucune 
pourtant  ne  présentait,  comme  l'Àbel,  ces  nombreuses  qualités  qui,  heureusement  mariées 
ensemble,  forment  un  tout  qui  désarme  la  raison  et  parle  au  sentiment,  et  constituent 
l'admirable  et  inexprimable  Je  ne  sais  quoi. 

Dupré  fut-il  découragé  d'avoir  affaire  à  cet  incontentable  public?  Je  l'ignore,  et  je 
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n'ai  pas  plongé  dans  son  âme  pour  en  connaître  les  espérances,  les  joies,  les  désillu- 
sions, les  repentirs,  les  tortures.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  peu  d'années  après,  pour 
ceux  qui  virent  la  Base  de  la  coupe  égyptienne,  il  fut  évident  que  Dupré  avait, 
mystérieusement  et  silencieusement,  recueilli  toutes  ses  forces  pour  reprendre  un  vol 
plus  hardi  que  jamais,  et  le  peuple,  qui  rarement  se  trompe  quand  il  n'est  pas  égaré 
par  des  sophistes,  témoigna  pour  la  nouvelle  œuvre  de  Dupré  le  même  enthousiasme 
qu'autrefois  pour  l'Abel.  L'artiste,  en  effet,  au  lieu  de  faire  un  oiseux  bas-relief  pour 
singer  les  vases  grecs,  a  voulu  exprimer  dans  son  travail  les  vicissitudes  par  lesquelles 
avait  passé  la  gigantesque  coupe  de  porphyre.  Cette  coupe  célèbre  fut  prise  par  les 
Romains  conquérants  de  l'Egypte,  et  portée  à  Rome  où  elle  demeura  jusqu'au  pontificat 
de  Clément  VII,  lequel,  après  avoir  éteint  notre  glorieuse  république,  envoya  la  coupe 
à  sa  famille  qui  régnait  à  Florence.  Pour  rappeler  les  diverses  migrations  de  la  coupe, 
le  sculpteur  a  imaginé  une  composition  de  quatre  groupes,  formés  chacun  d'une  figure 
de  femme  et  d'un  génie.  Le  premier  groupe  représente  Alexandrie  ayant  à  côté  d'elle 
le  génie  des  arts  mécaniques  qui  tient  en  main  une  coupe  brisée  indiquant  sa  décadence; 
pensée  qui  est  admirablement  rendue  par  l'attitude  mélancolique  de  la  figure.  Auprès 
de  celle-ci,  se  voit  Rome  païenne  sous  les  traits  d'une  fière  matrone,  coiffée  d'une  peau 
de  lion  et  la  main  droite  posée  sur  les  faisceaux  consulaires.  Le  Génie  de  la  Conquête 
qui  l'accompagne  tient  les  instruments  de  la  destruction,  le  fer  et  le  feu.  Vient  ensuite 
Rome  chrétienne  dans  une  pose  pleine  de  dignité  et  d'austère  douceur,  revêtue  des 
habits  pontificaux,  et  tenant  le  livre  des  Évangiles  à  la  main.  Son  génie,  figuré  par  un 
jeune  clerc,  exprime  avec  beaucoup  de  délicatesse  l'humilité  et  l'abnégation  chrétiennes. 
Le  cercle  est  fermé  par  la  figure  de  VÉtrurie,  représentée  en  marche  et  achevant  ainsi 
d'expliquer  les  pérégrinations  du  porphyre.  Elle  a  au  front  un  diadème  sur  lequel  sont 
figurés  le  Tibre  et  la  Magra,  fleuves  qui  autrefois  dessinaient  les  limites  de  l'Etrurie. 
Elle  porte  dans  la  main  gauche  le  palladium  des  arts,  et  dans  la  droite  un  sceptre, 
comme  signe  de  sa  souveraineté  intellectuelle.  Son  Génie  serre  dans  ses  doigts  le  fais- 
ceau des  lauriers  qui  doivent  couronner  ses  grands  hommes. 

Vous  comprenez  bien  que  l'artiste,  tout  en  racontant  l'histoire  de  la  coupe,  a  rappelé 
les  principales  phases  de  la  civilisation  du  monde.  L'ouvrage  donc,  pendant  qu'il  en- 
chante les  yeux,  parle  à  l'esprit,  et  remplit  ainsi  le  but  que  doit  se  proposer  l'art  sérieux 
et  solennel.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir  la  valeur  de  la  conception  et  de  la 
forme  de  ce  digne  ouvrage  qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus  belles  productions  de  l'art 
moderne.  Il  marquera  peut-être  l'apogée  du  talent  de  Dupré,  car  je  le  regarde  comme 
une  transition  heureuse  entre  sa  première  manière,  un  peu  sèche,  et  la  dernière  qui  est 
plus  large  et  plus  grande.  Vous  vous  souviendrez,  caro  s'ignore ,  que  lorsque  nous 
visitâmes  ensemble  l'atelier  de  Dupré,  vous  remarquiez  dans  quelques-uns  de  ses  tra- 
vaux une  certaine  sécheresse  de  forme,  et  que  vous  lui  en  fîtes  franchement  l'observation 
qu'il  accueillit  de  bon  cœur.  Ce  léger  défaut  provenait  des  continuelles  études  qu'il  avait 
faites  sous  l'influence  du  purisme.  Maintenant  le  voilà  qui  porte  ses  regards  au  delà  de 
la  renaissance  pour  vivre  par  la  pensée  et  par  l'amour  dans  le  grand  siècle  de  Périclès, 
au  milieu  des  merveilles  de  l'art  grec.  Aussi  son  style  a-t-il  acquis  une  ampleur,  un 
grandiose  dont  quelques-uns  ne  le  croyaient  point  capable.  Ce  progrès  se  manifeste 
dans  la  vaste  composition  qu'il  a  modelée,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  le  monumen 
de  Wellington,  et  qui  lui  a  valu  l'une  des  neufs  récompenses  promises.  Laissant  de 
côté  les  figures  principales,  je  vous  ferai  observer  que  le  monument  repose  sur  une 
base  quadrilatère    ornée  de   bas-reliefs;   et  sur  cette  base  s'élève   un   socle  à   pans 
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Autre  groupe  du  bas-relief  qui  orne  la  base  de  la  grande  Coupe  égyptienne 
par  M.  Dupré,  de  Florence. 
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coupés  (scantonato),  aux  angles  duquel  sont  les  images  des  vertus  les  plus  carac- 
téristiques du  héros.  La  Force  militaire,  dans  une  attitude  de  circonspection,  cache 
de  la  main  droite  un  plan  stratégique,  pour  montrer  que  le  sort  des  batailles  dépend 
du  secret.  La  Tempérance,  accompagnée  du  Génie  de  la  Frugalité,  tient  à  la  main  un 
frein,  qui  signifie  que  la  victoire  méprise  quiconque  n'est  pas  maître  delui.  La  Con- 
stance est  armée  d'une  hache  comme  pour  abattre  tous  les  obstacles.  La  Force  protec- 
trice est  représentée  défendant  un  génie  enfant  qui  exprime  la  faiblesse  d'un  peuple 
menacé.  Florentins  et  étrangers  coururent  en  foule  admirer  ce  grand  ouvrage,  mais  sur- 
tout les  quatre  groupes  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  ces  groupes,  l'artiste,  abandon- 
nant sa  manière  habituelle,  suave  et  pleine  de  sentiment  et  de  grâce,  voulut  prendre 
le  style  de  Michel-Ange,  michelangioleggiare ,  et  il  le  prit  avec  tant  de  verve  et 
de  spontanéité,  qu'il  fit  voir  qu'il  comprenait  profondément  ce  que  les  maîtres  du 
xvie  siècle  appelaient  le  terrible  dans  l'art,  ce  faire  mâle,  robuste  et  fier  qui  impose 
et  qui  épouvante.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  caractère  distinctif  du  talent  de 
Dupré,  c'est  le  sentiment.  Ses  sculptures  parlent  au  cœur  en  même  temps  qu'elles  éveil- 
lent de  sérieuses  pensées.  Lorsqu'il  a  voulu,  par  exemple,  représenter  la  Nymphe  de  la 
fête,  ne  croyez  pas  qu'il  se  soit  contenté  de  modeler  une  simple  ballerine,  aux  formes 
élégantes  et  extérieurement  belles,  comme  fit  Canova  dans  ses  Danseuses  célèbres  et  si 
justement  vantées;  Dupré  sut  donner  à  sa  Nymphe  une  beauté  délicate,  mais  subordonnée 
à  une  pensée  morale.  Le  premier  regard  qu'on  jette  sur  cette  figure  fait  penser  à  la 
vanité  des  amusements  terrestres,  amusements  artificiels  inventés  par  l'homme  civilisé 
pour  tromper  les  amertumes  de  la  vie.  Imaginez  une  aimable  et  gracieuse  jeune  fille  qui 
est  assise  ou  plutôt  qui  s'affaisse,  tombant  de  fatigue.  Sa  tète  mollement  inclinée  sur 
l'épaule  gauche,  les  bras  appuyés  sur  les  genoux,  elle  a  dans  sa  main  une  cymbale,  et 
à  ses  pieds  une  coupe  brisée  a  répandu  la  liqueur  qui  énerve  et  enivre.  C'est  la  femme 
qui,  après  avoir  longtemps  folâtré,  rassasiée  et  le  cœur  vide,  sent  s'élever  du  fond  de 
son  âme  le  sentiment  secret  des  inutiles  plaisirs  et  du  temps  perdu  ;  et  le  charme  que 
prête  à  cette  figure  l'idée  qui  l'anime  est  complété  par  les  grâces  de  la  forme.  Notez 
que  Dupré  n'est  pas  tombé  ici  dans  l'imitation  de  l'art  grec,  ce  qui  eût  été  justifié  par 
le  caractère  même  du  sujet  ;  il  a  voulu  tirer  directement  de  la  nature  l'idéalité  esthé- 
tique, selon  la  méthode  des  Grecs,  et  non  copier  le  style  que  tant  de  gens  appellent  idéal, 
et  qui  n'est  qu'une  plastique  sans  signification.  Placez  la  statue  de  Dupré  à  côté  de  celle 
d'un  sculpteur  antique:  toutes  les  deux  vous  paraîtront  belles,  mais  d'une  beauté  di- 
verse, parce  qu'elles  sont  inspirées  et  embellies  par  un  sentiment  individuel.  Les  ma- 
niéristes,  c'est-à7dire  les  serviles  imitateurs,  quelle  que  soit  leur  école,  puristes, 
naturalistes,  barochistes,  grécistes  ou  autres  ,  qui  ne  travaillent  ni  avec  l'esprit  ni  avec 
le  cœur,  ne  réussiront  jamais  à  faire  une  œuvre  de  ce  genre,  parce  que  la  nature  est 
pour  eux  un  livre  d'hiéroglyphes. 

Pour  en  revenir  à  l'intention  morale  qui  est  le  côté  frappant  de  l'œuvre  de  Dupré, 
permettez-moi  une  comparaison  qui  en  même  temps  me  servira  à  rappeler  un  sculpteur 
lombard,  mort  tout  récemment  et  pleuré  de  nous  tous.  Torquato  délia  Torre  voulut  mo- 
deler une  figure  de  X Orgie.  L'idée  était  heureuse  et  pouvait  produire  un  chef-d'œuvre. 
Délia  Torre  imagina  une  femme  aux  formes  robustes  et  grosses,  avinée,  repue,  honteu- 
sement couchée  tout  de  son  long  et  endormie  sur  une  chaise  longue,  décorée  d'orne- 
ments symboliques.  La  grossièreté  des  formes,  la  vulgarité  de  la  physionomie  ne  réveillent 
d'autre  impression  que  celle  du  dégoût.  Vous  avez  devant  les  yeux  une  créature  qui 
donne  tous  les  jours  ce  triste  spectacle.  Si  au  lieu  de  cela,  l'artiste  avait  sculpté  dans 
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cette  attitude  une  femme  en  qui  la  beauté  du  corps  révélât  celle  de  l'âme,  il  nous  aurait 
ému  de  pitié,  en  nous  montrant  le  plus  beau  don  de  la  nature  misérablement  souillé 
par  le  vice.  L'ouvrage  aurait  ainsi,  tout  en  flattant  le  regard,  fait  naître  une  grave  pen- 
sée, et  l'artiste  aurait  rempli  le  plus  élevé  de  ses  devoirs,  ce  devoir  que  Dupré  a  si 
bien  compris.  Et  pourtant  à  cette  Nymphe  de  la  fêle,  je  préfère  encore  pour  la  nou- 
veauté un  autre  morceau  que  je  vous  ai  montré,  je  me  le  rappelle,  dans  son  atelier. 
C'est  un  tout  jeune  homme  amaigri,  profondément  désolé,  qui  se  croise  les  mains  et  les 
crispe,  qui  se  lamente,  se  désespère;  c'est Bacchus  qui  pleure  la  maladie  de  la  vigne  dont 
le  cep,  s' enlaçant  autour  du  socle,  présente  ses  grappes  rongées  et  pourries  par  le  crypto- 
game. Les  Grecs  symbolisaient  dans  Bacchus  le  dieu  de  la  nature  et  en  célébraient  les 
fêtes,  dans  le  cours  de  l'année,  tantôt  avec  allégresse,  tantôt  avec  des  cérémonies  lugu- 
bres, selon  qu'ils  voulaient  rappeler  les  joies  ou  les  douleurs  du  dieu  dans  les  diverses 
saisons,  et  l'on  prétend  que,  des  hymnes  et  dithyrambes  qui  se  chantaient  dans  ces 
solennités,  naquirent  la  Tragédie  et  la  Comédie.  Néanmoins  il  est  sans  exemple  que  les 
anciens  aient  représenté  Bacchus  autrement  que  dans  une  attitude  de  folie  ou  de 
douce  ivresse;  ainsi  l'ont  fait  également  les  grands  artistes  modernes.  Et  qu'il"  me 
suffise  de  mentionner  les  deux  statues  de  Michel-Ange  et  de  Sansovino  conservées  à 
Florence,  dans  notre  galerie  decjli  XJJfiizn.  Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  concep- 
tion du  Bacchus  de  Dupré  est  tout  à  fait  nouvelle,  et  dans  l'avenir,  elle  sera  admirée, 
non-seulement  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  comme  une  réminiscence  historique, 
comme  un  souvenir  du  fléau  qui  a  tant  affligé  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Europe. 
Il  me  souvient  qu'en  regardant  cette  statue ,  vous  n'approuviez  pas  le  caractère  du 
dessin,  ni  ce  qu'il  y  avait  de  sec  et  de  volontairement  pauvre  dans  le  choix  du  modèle, 
comme  étant  contraire  aux  traditions  des  Grecs,  qui  n'ont  jamais  représenté  la  nature 
divine  qu'avec  des  formes  pleines  et  grandioses  ;  mais  ce  caractère  qui  rappelle  à  l'es- 
prit le  faire  des  qualrocentisli,  a  été  choisi  tout  exprès  par  l'artiste  pour  exprimer  un 
sentiment  nouveau.  Et  de  fait,  quand  il  a  voulu  figurer  l'idée  contraire,  c'est-à-dire 
la  disparition  de  la  maladie  de  la  vigne,  il  a  modelé  un  autre  Bacchus  gracieusement 
ceint  de  pampres  et  de  vigne,  avec  une  grâce  et  une  morbidesse  que  n'aurait  point 
désavouées  le  Fiammingo.  Cet  ouvrage,  le  dernier  sorti  de  sa  main,  appartient  àson  meil- 
leur style,  plus  heureusement  caractérisé  encore  par  la  Sapho.  La  poétesse  est  repré- 
sentée dans  le  terrible  moment  qui  précède  son  suicide.  Elle  est  assise  sur  un  rocher, 
la  tête  baissée  sur  la  poitrine,  un  bras  appuyé  sur  la  pierre,  l'autre  mollement  aban- 
donné sur  ses  genoux;  à  ses  pieds  sont  tombées  la  lyre  et  la  couronne  de  lauriers.  Son 
visage,  toute  son  attitude  expriment  une  douleur  profonde  et  sublime,  et  cette  douleur 
est  mise  en  relief  par  ses  formes  robustes  et  délicates  tout  ensemble.  Au  premier  coup 
d'oeil,  le  spectateur  s'écrie:  Comme  elle  est  belle!  Puis,  quand  on  se  rend  compte  des 
moyens  mis  en  œuvre  pour  obtenir  un  si  grand  effet,  on  voit  combien  Dupré  a  com- 
pris et  pratiqué  les  grands  principes  des  Grecs,  spécialement  ceux  de  Phidias... 

Je  m'arrête  ici,  mon  cher  monsieur,  non  que  j'aie  épuisé  mon  sujet,  niais  parce  que 
je  crains  de  dépasser  les  limites  que  m'assigne  votre  Gazette.  Le  peu  que  je  vous  ai 
dit  suffira,  j'espère,  pour  donner  à  vos  lecteurs  une  idée  du  mérite  de  M.  Dupré,  et  si  je 
ne  me  suis  point  appesanti  sur  les  critiques  dont  il  n'est  sans  doute  pas  exempt,  il  vous 
sera  facile  de  les  déduire  de  mes  rapides  observations. 

PiOLO    EMILIANI     GIUD1CI. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITE 


VENTES  DE  CURIOSITÉS,  MÉDAILLES,  ÉMAUX,  ETC. 

Le  2  février,  l'hôtel  Drouot  nous  a  donné  un  petit  concert,  d'autant  plus  charmant 
qu'il  était  inattendu.  On  allait  vendre  un  quatuor  de  musique  des  grands  maîtres 
italiens:  Un  violon  de  Stradivarius,  portant  l'étiquette  de  4  702,  grand  patron,  et  d'un 
vernis  original  ; 

Une  basse  de  Joseph  Guarnerius,  grand  patron,  portant  la  date  de  1709; 

Un  violon  de  Santo-Serafino  de  Venise; 

Et  un  alto  ayant  appartenu  à  Pasdeloup  père,  qui  s'en  servait  pour  exécuter  ses 
solos  au  Théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

A  deux  heures  et  demie,  M.  Léon  Reynier,  qui  se  trouvait  parmi  les  amateurs  attirés 
par  l'affiche ,  a  fendu  la  foule  et  saisi  le  Stradivarius.  Et ,  pendant  une  demi-heure ,  il  a 
fait  vibrer,  sous  son  archet  fougueux  et  délicat,  ces  murs  qui  ne  répètent  guère  que 
l'appel  enroué  de  l'aboyeur,  le  bruit  sec  du  marteau  qui  adjuge  ou  le  piétinement  de 
la  foule  et  ses  murmures. 

Les  renseignements  historiques  sur  Stradivarius  et  les  grands  luthiers  italiens,  sont 
fort  rares.  M.  Anders,  de  la  Bibliothèque  Impériale,  une  encyclopédie  musicale  qui 
se  laisse  feuilleter  avec  une  complaisance  inépuisable,  a  bien  voulu  nous  indiquer  une 
brochure  publiée,  en  1856,  sur  ces  maîtres,  par  M.  Fétis;  et  M.  Yuillaume,  le  savant 
luthier,  qui  a  édité  la  brochure,  mais  qui  ne  la  vend  pas,  nous  l'a  obligeamment  offerte 
pour  la  dépouiller  au  profit  des  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

Antoine  Stradivari,  né  à  Crémone,  en  1644,  descendait  d'une  très-ancienne  famille 
décurionale  et  sénatoriale  de  cette  ville.  11  fut  élève  de  Nicolas  Amati,  le  plus  célèbre 
de  la  dynastie  trop  tôt  éteinte  des  Amati.  Le  prince  Yousoupoff,  dans  sa  brochure  de 
la  Luthomonographie,  publiée  à  Francfort  en  1856,  et  surtout  M.  Vuillaume,  admira- 
teur intelligent  et  passionné  de  Stradivarius,  signalent  quatre  manières  distinctes  dans 
sa  fabrication. 

De  1670  à  1690,  il  produit  peu:  ses  instruments  diffèrent  peu  de  ceux  de  son  maître  ; 
il  semble  alors  plus  occupé  d'essais  et  de  méditations  sur  son  art  que  de  travaux  de 
commerce. 

1690  est  une  époque  de  transition  plus  marquée.  Les  produits  ont  pris  un  autre 
aspect  :  on  les  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Stradivarius  amatisés.  Cependant, 
son  modèle  a  plus  d'ampleur,  son  vernis  est  plus  coloré. 

De  1 700  à  1 725,  les  instruments  qui  sortent  de  ses  mains  sont  autant  d'oeuvres  par- 
faites. Il  dessine  les  contours  de  son  modèle  avec  un  goût,  une  pureté  qui,  depuis  un 
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siècle  et  demi ,  excitent  l'admiration  des  amateurs.  Le  bois ,  choisi  avec  le  discerne- 
ment le  plus  fin,  réunit  à  la  richesse  des  nuances  toutes  les  conditions  de  sonorité.  Les 
ouïes,  coupées  de  main  de  maître,  deviennent  des  modèles  de  disposition  pour  ses 
successeurs.  Enfin,  il  emploie,  à  cette  époque,  le  vernis  de  Strasbourg,  qui  réunit  aux 
tons  chauds  et  aux  reflets  dorés  une  pâte  fine  et  une  souplesse  indispensable  à  la  trans- 
mission libre  des  ondes  sonores.  En  résumé,  et  sans  parler  des  détails  intérieurs  dont 
l'exposition  nous  entraînerait  trop  loin,  tout  a  été  prévu,  calculé,  déterminé  d'une  ma- 
nière certaine  dans  ces  instruments  admirables ,  et  la  science  moderne  n'a  fait  que 
confirmer  ce  que  l'instinct ,  plus  encore  peut-être  que  les  tâtonnements,  avait  fait  dé- 
couvrir à  Stradivari. 

A  partir  de  -1725,  le  cachet  du  maître  disparaît  presque  complètement.  La  vieillesse 
allourdit  ses  doigts  industrieux;  et  lui-même,  avec  une  touchante  modestie,  ou  peut- 
être  pour  ne  pas  compromettre  devant  la  postérité  la  haute  valeur  dont  il  avait  con- 
science, il  désigne  plusieurs  de  ses  instruments  comme  ayant  été  faits  simplement  sous 
sa  direction.  Sub  disciplina  Stradiiarii. 

Il  s'était  marié  vers  1676  et  avait  eu  une  fille  et  trois  fils  qui  n'héritèrent  pas  de 
son  génie.  Il  avait  fixé  le  prix  de  ses  violons  à  quatre  louis  d'or;  aussi,  disait-on 
dans  Crémone,  riche  comme  Stradivarius.  Maigre  et  de  haute  stature,  il  était  habi- 
tuellement coiffé  «  d'un  bonnet  de  laine  blanche  en  hiver,  et  de  coton  en  été  »  et  por- 
tait, pendant  son  travail,  c'est-à-dire  toujours,  un  tablier  de  peau  blanche. 

Stradivarius  mourut  le  17  décembre  1757,  après  avoir  résolu  le  dernier  problème  de 
l'art  du  luthier  :  réunir  au  moelleux  et  au  charme  la  clarté ,  le  brillant  et  la  puissance 
vibratoire.  C'est  un  des  grands  artistes  que  l'Italie  ait  enfantés.  Il  était  digne  de  naître 
au  xve  siècle.  Aujourd'hui,  M.  Vuillaume  nous  affirme  qu'on  sait  à  peine  son  nom  à 
Crémone...  Nous  reproduisons  l'étiquette  qu'il  collait  dans  ses  violons  avec  son  mono- 
gramme, et  sa  signature  autographe. 


Antonius  Strà.d'tu^rms  Cremoïienfîs 
Faciebat  Anno  \y         *|fe 
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Santo-Serafino  fiorissait  à  Venise  de  1730  à  1745. 

Joseph  Guarnerius,  dit  del  Jesu  parce  que  ses  violons,  basses  ou  violoncelles  por- 
tent ordinairement  cette  marque  1HS,  et  qui  naquit  à  Crémone  le  3  juin  1683,  est 
célèbre  par  la  variété  de  formes  de  ses  produits  et  par  l'originalité  de  son  génie.  On 
distingue  également  quatre  manières  dans  son  talent. 

Il  mourut,  dit-on,  en  prison,  en  1745.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  cause  précise  de 
ses  malheurs:  l'ivrognerie,  disent  les  uns,  une  mauvaise  femme,  disent  les  autres, 
peut-être  toutes  les  deux  à  la  fois,  bien  qu'une  seule  suffise.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fille 
de  son  geôlier,  éprise  de  son  génie,  lui  apportait,  en  cachette,  du  bois,  du  vernis,  quel- 
ques misérables  outils,  et  le  grand  artiste  trompait  par  son  travail  l'ennui  mortel  de  la 
i.  32 


250  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

captivité.  N'est-ce  point  là  une  touchante  histoire?  Et  ne  préféreriez-vous  pas  au  plus 
parfait  Stradivarius  un  de  ces  pauvres  instruments  taillé  avec  un  eustache...  surtout 
si  vous  n'en  jouiez  pas. 

Pour  nous  qui  croyons  à  la  métempsycose,  les  luthiers  sont  des  emprisonneurs 
d'àme,  de  même  que  la  flûte  de  M.  Dorus  est  la  cage  d'un  rossignol  invisible.  Quand 
va  s'éteindre  une  grande  organisation  musicale,  la  Malibran ,  par  exemple,  ou  la 
Frezzolini,  l'ange  des  mélodies  descend  du  ciel,  saisit  l'âme  au  passage,  et  l'enferme 
en  guise  de  purgatoire  dans  les  flancs  de  sapin  et  d'érable  d'un  violon  ou  d'un  violon- 
celle. Les  ignorants  la  font  souffrir  et  crier.  Mais  les  grands  artistes,  quand  ils  sai- 
sissent l'instrument,  disent  tout  bas  :  réveille-toi,  chère  âme!  c'est  moi!...  et  la  font 
pleurer  ou  chanter  à  leur  gré. 

Le  Stradivarius  a  été  vendu  3,000  fr.;  la  basse  525,  le  Santo  Serafino,  500;  et  le 
violon  de  Pasdeloup,  155  fr. 

C'est  peu,  car  les  instruments  de  ces  maîtres  sont  extrêmement  recherchés  par  les 
collectionneurs  et  les  artistes.  M.  Vuillaume  ,  à  la  belle  collection  duquel  nous  comptons 
bientôt  faire  un  emprunt  intéressant  pour  nos  lecteurs,  nous  a  montré  un  Stradivarius, 
estimé  dix  mille  francs,  et  qui  n'a  jamais  ,  ou  presque  jamais  été  joué.  Cela  rappelle  un 
peu  ces  éditions,  chères  aux  bibliomanes,  et  dont  ils  vous  font  remarquer  avec  orgueil 
les  feuillets  qui  n'ont  jamais  été  coupés. 

A  une  vente  de  médailles  romaines  et  de  monnaies  italiennes,  qui  a  produit  au  delà 
de  quarante  mille  francs ,  nous  avons  vu  adjuger,  par  M.  Delbergue,  un  Jules-César  en 
or  pour  400  fr.;  le  grand  bronze,  71  fr.; 

Un  Néron,  médaille  contorniate,  300  fr.  On  sait  qu'on  appelle  contorniates  des  mé- 
daillons en  bronze  de  grand  module,  enchâssés  dans  un  cercle  d'une  composition  dif- 
férente; une  Amnia  Faustina,  750  fr.;  un  Romulus  Augustule,  or,  299;  un  Nicias,  mé- 
daille grecque,  or,  199;  et  une  monnaie  italienne  de  la  Renaissance,  un  demi-salut 
d'argent ,  1  60  fr. 

La  vente  Sampayo,  dirigée  par  M.  Manheim,  ne  contenait  que  soixante-treize  nu- 
méros, mais  c'était  un  choix  de  curiosités  du  plus  grand  goût. 

Une  plaque  carrée  en  émail  de  Limoges,  l'Adoration  des  Bergers,  portant  au  bas 
cette  inscription  :  O  Mater  Dei!  mémento  meî;  avec  des  légendes  gothiques  en  or  sur 
tous  les  vêtements  et  sur  l'architecture.  H.  25,  L.  21.  Ce  bel  émail,  cité  par  M.  de  La 
Borde  dans  sa  savante  notice  sur  les  émaux  du  Louvre  et  qui  provenait  de  la  collection 
Daugny,  a  été  payé  4,150  fr.  pour  lé- compte,  dit-on,  de  l'Angleterre. 

Un  plateau  rond,  plus  admiré  peut-être  par  les  artistes  que  par  les  amateurs,  dia- 
mètre 41  centimètres,  daté  de  1557;  où  de  belles  chimères  blanches  tordaient,  sur 
un  fond  camaïeu-bistre,  leurs  flancs  nerveux  et  leurs  cous  grêles,  315  fr. 

Un  grand  et  très-beau  hanap  de  Venise,  à  goulot  à  quatre  lobes,  en  verre  filigrane, 
H.  31  centimètres,  321  fr. 

Une  froide  miniature  de  Van  Blarenberghe ,  représentant  la  fameuse  foire  de  Saint- 
Germain  sous  la  fin  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  une  foule  nombreuse  admire,  bouche 
béante,  la  parade  de  Gilles,  qui  occupe  le  fond  de  la  composition.  2,850  fr.  C'est  moins 
du  goût  que  de  l'engouement. 

Un  cabaret  en  porcelaine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  à  médaillons  représentant  des 
oiseaux  assez  lourdement  peints,  3,400  fr.  Il  était,  sauf  une  pièce  habilement  refaite, 
au  grand  complet:  12  tasses,  le  sucrier,  le  pot  à  crème  et  la  théière,  ou  plutôt  la 
cafetière. 
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Un  sabre  indien  sur  la  lame  duquel  étaient  gravés,  en  champ  levé,  des  éléphants 
lutines  par  des  rhinocéros,  des  lions  poursuivant  des  biches,  et  des  tigres  qui  bondis- 
sent sur  des  buffles,  tandis  que  des  grues  s'envolent  effarouchées;  500  fr. 

A  la  vente  Jacquinot-Godard,  240  fr.,  une  miniature  Louis  XV.  Laissons  parler  le 
catalogue,  qui  cependant  nous  paraît  un  peu  léger  en  qualifiant  cette  composition  de 
très-jolie  :  «  L'indiscrétion  :  abbé  caché  derrière  un  paravent  placé  dans  la  chambre 
à  coucher  d'une  dame,  qui  est  prête  à  se  faire  administrer  ce  que  Molière  recommande 
à  son  malade  imaginaire.  »  Ah!  Monsieur  l'abbé!  Monsieur  l'abbé  !! 

TABLEAUX    ET   DESSINS. 

Nous  ne  parlerons  point  aujourd'hui  des  ventes  de  tableaux.  Il  règne  en  ce  moment 
une  sorte  de  panique  dont  la  Bourse  seule  dans  ses  mauvais  jours  peut  donner  une 
idée.  Aussi  craindrions-nous  d'égarer  l'opinion  des  amateurs  sur  des  œuvres  aux- 
quelles la  lassitude  ou  le  caprice  n'enlève  rien  de  leur  valeur  absolue. 

Nous  citerons  donc  seulement  :  un  Troyon ,  Intérieur  de  forêt.  Un  paysan ,  au 
milieu  d'une  clairière,  charge  dans  sa  charrette  les  débris  d'un  arbre  brisé  par  un 
orage.  Belle  et  puissante  étude,  26b  fr. 

Palizzi,  des  Chèvres  près  d'un  ravin,  S20  fr. 

Le  ruisseau,  par  Blin,  une  des  victimes  de  M.  Corot,  35  fr. 

Un  port  de  mer,  par  Isabey.  Très-pittoresque,  mais  auquel  les  ombres  peintes  avec 
du  noir  donnent  un  aspect  dur,  et  dont  les  lumières  pailletées  détruisent  encore  l'har- 
monie ;  380  fr. 

Une  sépia,  parMlle  Bosa  Bonheur  :  Une  vache  lèche  gravement  le  mufle  de  sa  cama- 
rade; au  fond  du  pâturage  d'autres  vaches  sont  couchées  et  considèrent  ce  groupe 
amical,  1 65  fr. 

Une  réunion  galante  :  dans  un  parc,  des  bergers  enrubannés  offrent  à  leurs  bergères 
en  cerceau  des  corbeilles  de  fleurs.  Attribuée  avec  vraisemblance  à  Pater,  300  fr. 

GRAVURES;  VENTES  PROCHAINES 

Les  portraits,  les  pièces  historiques  et  les  pièces  imprimées  en  couleur  ont  encore 
captivé  les  amateurs  pendant  cette  dernière  quinzaine. 

Le  charmant  petit  portrait,  par  Gaucher,  de  Marie  Leckzinska,  que  nous  avions  re- 
commandé, s'est  vendu  30  francs.  Il  avait  coûté  10  centimes  à  son  possesseur,  en  1850, 
chez  un  petit  marchand  derrière  le  Panthéon.  Il  a  été,  dit-on,  acheté  pour  M.  Thiers. 

A  une  vente,  dirigée  par  M.  Vignères,  nous  avons  vu  adjuger  une  très-belle  pièce 
de  Georges  Ghisi,  avec  marge,  Vénus  et  Vulcain  forgeant  les  traits  de  l'amour,  pour 
10  francs. 

Les  Italiens,  on  le  voit,  ne  se  vendent  pas,  à  beaucoup  près,  comme  les  Hollandais 
ou  les  Français. 

Aussi  le  portrait  de  Marie  Antoinette  en  grand  costume,  buste,  in-8°  gravé  en  couleur 
par  Bonnet  ou  Marin,  210  francs.  Et  le  petit  portrait,  également  de  Marie-Antoinette, 
bien  supérieur  à  celui-ci  et  que  nous  avions  signalé,  195  fr. 

Mme  Dugazon,  la  chanteuse,  par  Coutelier,  28  fr. 

Un  portrait  du  peintre  La  Tour,  gravé  par  Schmidt,  56  fr.;  et  un  autre  de 
P.  Mignard,  par  le  même,  39  fr. 
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La  dame  et  sa  fille ,  d'après  Van  Dyck,  par  Henriquel  Dupont,  belle  épreuve  sur 
chine,  les  noms  d'artistes  à  la  pointe,  1 01  fr. 

Benjamin  Franklin,  à  mi-corps,  par  un  anonyme,  avant  toute  lettre,  30  fr. 

Moret,  d'après  Svvebach,  le  Café  des  patriotes  en  1792,  près  du  club  des  Jacobins  ; 
pièce  historique,  gravée  en  couleur,  sans  marge,  60  fr. 

Et  la  Promenade  publique  en  4792,  sans  marge,  85  fr.  Cette  pièce,  gravée  en  cou- 
leur par  Debucourt  avec  beaucoup  de  goût  et  d'esprit,  est  une  réunion  très-curieuse, 
de  costumes  et  de  types  moraux  de  l'époque.  Des  petits  maîtres  ridiculement  renversés 
sur  des  chaises,  lorgnent  les  nymphes  qui  circulent  au  milieu  des  groupes,  et  des  tables 
où  les  nouvellistes  bavardent  politique  en  consommant  des  glaces. 

Nous  annonçons  pour  la  fin  du  mois  la  vente  de  la  première  partie  de  la  collection 
de  M.  Defer,  l'ancien  expert;  elle  ne  contient  que  le  xvin"  siècle. 

Mais  la  meilleure  nouvelle  que  nous  puissions  donner  aux  fins  amateurs  d'estampes, 
aux  gourmets  de  l'art,  c'est  l'annonce  pour  le  24  février  d'une  précieuse  collection 
d'eaux-fortes  de  l'école  hollandaise.  Ouvrez  Bartch ,  cherchez-y  des  pièces  curieuses , 
des  états  rares,  vous  les  trouverez  réunis  le  23  à  l'exposition  que  fera  M.  Leblanc,  et 
le  24  vous  les  disputerez  aux  plus  délicats  connaisseurs  de  notre  temps. 

La  troisième  vente  de  la  collection  Jacquinot-Godard  aura  lieu  les  21 ,  22,  23  et 
24  février.  Elle  se  compose  d'un  choix  'remarquable  de  tabatières,  miniatures,  émaux 
divers  et  matières  précieuses. 

PII.     BURTV. 


LA    SALLE   DES    ÉTATS. 

Sans  vouloir  analyser  dans  tous  ses  détails  la  décoration ,  en  grande  partie  provi- 
soire, espérons-nous,  de  la  salle  des  États  au  Louvre,  il  nous  semble  nécessaire  de 
constater  d'abord  son  ouverture,  puis  d'expliquer  les  motifs  de  l'effet  peu  satisfaisant 
qu'elle  a  produit. 

Cette  salle  immense,  couverte  d'une  voûte  lisse,  sans  division  ni  ressaut  d'aucune 
sorte,  est  éclairée  par  un  rang  de  fenêtres  ouvertes  dans  des  murs  très-épais,  surmon- 
tées d'œils-de-bœuf.  Ceux-ci  sont  percés  dans  la  voussure  même,  dans  une  construc- 
tion qui  semble  plus  épaisse  par  conséquent  que  le  mur  qui  la  supporte.  L'embrasure 
profonde  de  ces  fenêtres  étroites  —  ce  sont  les  mêmes  qu'aux  autres  façades  —  et  de  ces 
œils-de-bœuf,  concentre  en  faisceau  les  rayons  lumineux  et  les  conduit  dans  la  partie 
inférieure  de  la  salle,  de  telle  sorte  que  la  voûte  est  seulement  éclairée  par  le  reflet.  Celle- 
ci  est  donc  naturellement  plus  sombre  que  tout  ce  qui  est  placé  au-dessous  d'elle.  Cet  effet 
est  encore  augmenté  par  la  lumière  des  œils-de-bœuf,  qui  arrive  dans  tout  son  éclat  et 
rend  plus  sombres  encore  toutes  les  surfaces  qui  les  entourent,  sans  les  éclairer  en  rien. 

Le  peintre  chargé  de  la  décoration  de  cette  voûte  a  donc  eu  le  tort  grave  de  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  ce  double  effet,  qui  était  bien  évident  dès  le  commencement  des 
travaux,  et  d'avoir  tenu  sa  peinture  dans  les  tons  discrets  et  sourds  au  lieu  de  lui 
donner  de  la  transparence  et  de  l'éclat. 

Il  y  a  en  outre,  ce  nous  semble,  un  désaccord  bien  grand  entre  la  richesse  et  le 
tapage  des  décorations  de  la  voûte,  comprises  dans  le  style  de  Mansart  et  de  Ch.  Lebrun, 
et  la  nudité  froide  des  murs,  couverts  de  peintures  imitant  un  revêtement  en  marbre 
où  le  vert  domine  trop.  Enfin  la  tribune,  ornée  de  balustres ,  qui  règne  des  deux 
côtés  de  la  salle,  soutenue  par  des  colonnes  d'ordre  composite,  maigre  comme  lignes 
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et  comme  détails,  contribue  à  assombrir  tout  ce  qui  n'est  pas  elle;  car,  outre  qu'elle 
est  bleu  et  or,  c'est  elle  qui  reçoit  toute  la  lumière. 

Cette  salle  des  États  étant  destinée  aux  réunions  des  grands  corps  de  l'État,  devant 
le  souverain  qui  parle  du  haut  du  trône,  nous  ne  voyons  pas  que  l'on  se  soit  préoccupé 
le  moins  du  monde  de  l'estrade  nécessaire  à  certains  jours.  Ainsi,  dans  la  séance 
d'ouverture,  de  la  session  qui  vient  d'inaugurer  la  salle  en  question,  l'estrade  du  trône 
cachait  le  socle,  la  base  et  toute  la  partie  inférieure  des  colonnes  de  la  galerie  qui 
l'avoisine.  Or  la  salle  des  États  étant  construite  et  décorée  précisément  pour  les  céré- 
monies comme  celle  du  7  février,  il  nous  semble  qu'elle  aurait  dû  surtout  être  disposée 
en  vue  de  ces  estrades  et  de  ces  tentures.  Si  l'architecture  n'est  plus  un  art  qui 
sache  se  plier  aux  différentes  nécessités  qu'elle  est  appelée  à  satisfaire,  si  elle  n'accuse 
plus  ses  usages  en  tâchant  de  trouver  des  motifs  d'ornement  dans  les  obligations  aux- 
quelles elle  doit  être  soumise  elle  n'est  plus  qu'un  métier  qui  mérite  le  discrédit  où  il 
est  tombé.  '  A.  D. 

STATUES    DU    LOUVRE 

SUR    LE    QUAI. 

La  façade  de  la  partie  de  la  galerie  du  Louvre  que  Pierre  Lescot  construisit  par  les 
ordres  de  Henri  III,  vers  1564,  vient  d'être  débarrassée  des  échafaudages  qui  l'ob- 
struaient depuis  quelques  mois.  Les  travaux  qui  les  nécessitaient  n'avaient  point  pour 
but  de  rien  modifier  à  la  restauration  si  bien  réussie  de  M.  Duban,  mais  de  construire 
les  cheminées  des  logements  de  palefreniers  et  autres  gens  de  service  établis  sous  cette 
partie  de  la  grande  galerie,  à  la  place  de  la  bibliothèque.  Ces  cheminées  sortent,  du 
chéneau  en  plomb  qui  règne  en  avant  du  toit ,  dans  l' entre-deux  des  frontons  qui  sur- 
montent chaque  fenêtre.  Comme  elles  ont  été  construites  dans  l'embrasure  des  fenêtres 
de  la  galerie,  rendues  inutiles  à  l'intérieur  par  le  châssis  vitré  que  l'on  a  percé  au  nord 
tout  le  long  du  toit,  elles  doivent  subir  une  déviation  considérable  dans  le  mur  pour 
que  leur  souche  apparaisse  juste  à  côté  de  la  place  où  elles  montent  verticalement. 

C'était  une  difficulté  assez  grande  que  de  faire  à  la  belle  façade  de  Pierre  Lescot  ces 
additions  qui  n'avaient  point  été  prévues  dans  le  plan,  et  l'architecte  du  Louvre  nous 
semble  s'en  être  assez  heureusement  tiré.  Ces  cheminées  sont  composées  d'un  massif 
carré  accosté  de  deux  consoles,  surmonté  d'un  fronton,  et  décoré  d'un  chiffre  très-orné 
sur  sa  face.  On  peut  regretter  seulement  que  l'on  n'ait  pas  donné  plus  de  hauteur  au 
soubassement  de  chacun  de  ces  espèces  de  cippes  qui  ne  se  dégagent  point  assez  du 
chéneau.  En  outre,  les  gargouilles  en  plomb  qui  saillissent  au  droit  de  chaque  cheminée, 
font  croire  à  une  relation  entre  celle-ci  et  celle-là  et  mettent  une  incertitude  fâcheuse 
dans  l'esprit  de  celui  qui  cherche  à  analyser  ces  deux  éléments  juxtaposés. 

En  même  temps  que  l'on  terminait  ainsi  cette  façade,  on  plaçait  des  statues  dans 
les  niches  réservées  entre  les  fenêtres  de  la  galerie.  Ces  statues  qui  étaient  dans  les 
cours  intérieures  des  écuries,  ont  été  presque  toutes  étudiées  par  leurs  auteurs  dans 
les  différents  styles  de  la  renaissance.  Les  uns  ont  été  plus  florentins,  les  autres  plus 
français  :  il  y  en  a  qui  se  sont  arrêtés  au  temps  de  Henri  IV,  tandis  que  d'autres  remon- 
taient jusqu'à  François  I"  :  nous  ne  pouvons  que  louer  ceux  qui  se  sont  préoccupés  du 
stylede  l'architecture  qu'ils  étaient  appelés  à  décorer,  d'avoir  su  plier  leur  goût  individuel 
à  la  convenance  et  produire  un  ensemble  harmonieux.  Nous  noterons  comme  étant  extrê- 
mement bien  réussis  :  le  Laboureur  et  le  Mars  de  M.  Petit,  qui  nous  semble  s'être 
inspiré  du  Persée  de  B.  Cellini  pour  la  dernière  de  ces  deux  figures.  V  Athlète  àe  M.Tho- 
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mas  est  aussi  une  excellente  figure ,  ainsi  que  le  Guerrier  attendant  le  combat  de 
M.  Oudiné,  qui  est  peut-être  un  peu  trop  froidement  grec.  M.  Allasseur  a  emprunté 
avec  raison  à  G.  Pilon  l'une  de  ses  trois  Grâces  pour  en  faire  la  Sculpture;  enfin 
MM.  Gumeryet  Duseigneur  ont  été  fort  bien  inspirés  en  sculptantle/>ée/«e«r-  etle  Berger, 
et  M.  Cabet  en  modelant  la  Chasseresse.  Si  parmi  les  autres  figures,  il  y  en  a  qui 
peuvent  sans  inconvénient  rester  en  place,  quelques  autres  gagneraient  à  être  moins 
en  évidence. 

En  attendant  que  nous  fassions  graver  les  meilleures  de  ces  statues,  et  afin  que  le 
public  puisse  donner  à  qui  le  mérite,  l'éloge  ou  le  blâme,  nous  transcrivons  ici  dans 
leur  ordre  les  noms  des  dix-sept  statues  nouvellement  placées,  en  commençant  par  la 
plus  voisine  du  pavillon  qui  renferme  le  salon  carré  : 

1.  Laboureur  ....   MM.  Petit. 


2.  Amazone.   . 

3.  Pêcheur. .  . 

4.  Commerce  . 


Seurre  jeune. 

Gumery. 

Crauck. 


5.  Athlète MM.  Thomas. 

6.  Chasseresse.  .  .  .  Cabet 

7.  Guerrier     atten- 

dant le  combat.  Oudiné. 


Pavillon  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre  : 

8.  Mars MM.  Petit.  12.  Berger.  .  .  . 

9.  Pêche  fluviale.  .  Allasseur.  13.  Diane  .  .  .   . 

10.  Joueur  de  flûte  .  Blanc.  14.  Vendangeur. 

11.  Nymphe Fanchon. 

Sur  le  pavillon  répondant  à  celui  du  salon  carré  : 

1.  La  Gravure  .  .  .   MM.  Droz.  j     3.  La  Sculpture. 

2.  La  Science.  .  .  .  Maillet. 


MM.  Duseigneur. 
Eudes. 
Cabet. 


M.  Allasseur. 
A.  D. 


LIVRES    D'ART 

Des   Arts   et   des  Artistes   jusqu'à  la  fin   du  xvme  siècle,  par 
Edouard  Laforge  ;  Lyon ,  Louis  Perrin.  1859.  In-8°. 

L'histoire  des  arts  a  été  de  nos  jours  soigneusement  explorée,  et  l'on  n'a  rien  négligé 
pour  connaître  dans  ses  moindres  détails  la  vie  des  artistes  français  ou  étrangers.  Ce- 
pendant, il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  et  l'on  doit  surtoul  accueillir  avec  bonheur  les 
travaux  du  genre  de  celui  que  nous  annonçons,  destinés  à  jeter  une  lumière  nouvelle 
sur  une  branche  de  l'histoire  des  arts  mal  connue.  L'Espagne  a  eu  de  grands  artistes, 
pour  la  plupart,  même  aujourd'hui,  bien  faiblement  représentés  en  France.  La  galerie 
espagnole  que  le  musée  du  Louvre  a  restituée,  il  y  a  quelques  années,  à  son  posses- 
seur, a  laissé  à  tous  les  artistes  un  souvenir  durable;  nous  possédions  encore  des 
Velasquez,  des  Murillo  admirables;  mais  Bibera' seul  représentait  à  Paris  la  fougue, 
la  violente  énergie  qui  caractérisent  certains  maîtres  espagnols.  Avant  la  dernière  acqui- 
sition que  le  gouvernement  a  faite  de  deux  tableaux  de  Zurbaran  et  du  Concile  d'Herrera 
le  Vieux,  M.  Edouard  Laforge,  homme  de  goût  et  ami  passionné  do  l'art,-  a  tenté  de 
ranimer  en  France  le  goût  de  la  peinture  espagnole.  Après  avoir  fait  dans  ce  but  un 
long  voyage  en  Espagne,  il  vient  de  publier  les  impressions  qu'il  y  a  recueillies,  les 
accompagnant  de  notes  biographiques.  Son  livre  mérite  donc  l'estime  des  curieux  au 
double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  critique. 

Le  livre  de  M.  Laforge  ne  nous  paraît  pas  moins  digne  d'attirer  l'attention  par  la  beauté 
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de  son  exécution  typographique;  il  a  été  imprimé  en  effet  par  les  soins  de  M.  Louis 
Perrin,  et  l'on  sait  que  tous  les  livres  sortis  des  presses  de  cet  imprimeur,  ou  plutôt  de 
cet  artiste,  véritable  héritier  des  imprimeurs  lyonnais  du  xvie  siècle,  sont  marqués  d'un 
cachet  particulier.  M.  Perrin  a  dessiné  de  sa  main  les  fleurons',  il  se  sert  d'un  papier 
spécial  que  le  temps  ne  peut  altérer,  et  dirigeant  lui-même  le  tirage ,  il  peut  défier  le 
prote  le  plus  scrupuleux  de  trouver  une  lettre  inégalement  rangée,  un  point  oublié  ou 
une  virgule  déplacée.  C'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  les  curieux  et  les  délicats  de 
pouvoir  mettre  dans  leurs  bibliothèques  un  livre  dont  le  fond  est  si  solide  et  la  forme 
irréprochable.  G.    D. 

La  Renaissance  monumentale  en  France,  par  A.  Berty.  —  200 planches 
in -4°  avec  texte.  —  Chez  Gide.   Paris,  1859. 

Si  en  France  un  certain  nombre  de  personnes  connaissent  la  richesse  de  leur  pays 
en  monuments  de  toutes  les  époques,  combien  y  en  a-t-il  qui  croient  n'avoir  quelque 
chose  à  voir  et  à  admirer  qu'au  delà  des  frontières?  Cependant,  depuis  que  le  goût  des 
études  archéologiques  s'est  développé,  le  Français  commence  a  mieux  connaître  son 
pa\s,  et  les  publications  où  il  étudie  ses  monuments  prouvent  leur  succès  par  leur 
nombre. 

M.  J.  Gailhabaud  n'a  pas  encore  terminé  à  la  librairie  de  M.  Gide  X Architecture 
du  ve  au  xvne  siècle,  dont  nous  nous  réservons  de  parler  avec  détail,  que  M.  Ad.  Berty 
y  commence  la  Renaissance  monumentale.  La  première  livraison  qui  vient  de  paraître 
nous  a  expliqué  ce  que  le  titre  ne  nous  avait  point  assez  clairement  fait  comprendre. 
Nous  avions  cru,  en  effet,  qu'il  s'agissait  dans  la  Renaissance  monumentale,  d'une 
polémique  sur  une  renaissance  quelconque  de  la  première  architecture  venue  appli- 
quée aux  monuments,  tandis  qu'il  s'agit  tout  simplement  des  «  monuments  de  la 
Renaissance.  »  Heureusement  le  livre  vaut  mieux  que  son  titre.  L'habileté  et  la  fidélité 
bien  connues  dont  M.  Ad.  Berty  fait  preuve  depuis  longtemps,  comme  dessinateur 
dans  les  publications  archéologiques  les  plus  sévèrement  exactes,  nous  sont  un  sûr 
garant  que  ses  planches  auront  toute  la  précision  nécessaire  et  désirable. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  connaître  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'architecture 
et  d'ornement,  comme  curieux  ou  comme  praticiens,  les  monuments  français  compris 
entre  Charles  VIII  et  Louis  XIV,  et  de  permettre  de  comparer  les  œuvres  de  P.  Lescol, 
de  Ph.  Delorme,  de  J.  Bullant  et  d'Androuet  Du  Cerceau,  pour  ne  nommer  que  les 
plus  célèbres. 

M.  Ad.  Berty,  après  avoir  éliminé  tous  les  styles  d'architecture  d'une  façon  assez 
cavalière,  a  pensé  que  la  Renaissance  seule  était  convenable  pour  les  constructions 
domestiques,  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  fournir  des  thèmes  et  des  modèles  aux 
architectes  et  aux  ornemanistes.  Nous  croyons  que  le  succès  répondra  à  sa  pensée, 
mais  il  nous  semble  curieux  de  transcrire  les  quelques  lignes  où  l'auteur  fait  si  bon 
marché,  au  point  de  vue  de  la  reproduction,  de  tout  ce  qui  n'est  point  la  Renaissance. 
«  Le  style  romain  est  absolument  usé;  le  style  grec,  bien  supérieur,  renferme  à  peine 
quelques  éléments  susceptibles  d'être  mis  à  profit;  les  styles  orientaux  sont  hors  de 
question;  personne  ne  songera  jamais  à  bâtir  en  style  roman;  et,  enfin,  malgré  son 
incontestable  beauté  et  son  parfait  rationalisme,  le  style  ogival  n'est  évidemment  destiné 
à  servir  en  France  qu'à  l'état  de  pastiche  exceptionnel.  »  Il  est  assez  difficile  de  com- 
prendre, on  nous  l'accordera,  comment  un  style  «  d'une  incontestable  beauté  »  ne  sau- 
rait renaître  qu'à  l'état  de  «  pastiche  exceptionnel,  »  lorsque  «  le  parfait  rationalisme  » 
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de  ce  style  lui  permet  de  se  plier  à  toutes  les  exigences  et  à  toutes  les  nécessités  de 
la  construction.  Ceci  mérite  discussion,  et  nous  aurons  occasion  d'y  revenir  à  propos 
de  Y  Architecture  civile  et  domestique  de  M.  Aymar  Verdier.  Nous  montrerons  alors 
ce  qu'était,  au  moyen  âge,  cette  architecture  spéciale  que  l'on  se  figure  toujours  hérissée 
de  clochetons,  festonnée  de  dentelles,  embarrassée  d'ogives  et  accidentée  de  con- 
tre-forts. A.  D. 


—  M.  Mongeri,  secrétaire-vice-président  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Milan,  nous 
adresse  une  réclamation  au  sujet  d'une  correspondance  publiée  par  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  dans  son  premier  numéro.  On  nous  avait  écrit  que  leSposalizio  de  Raphaël 
avait  été  soumis  à  un  lavage  impitoyable,  qui  en  avait  altéré  le  ton  général  et  l'har- 
monie. Sur  ce  premier  point,  M.  Mongeri  ne  fait  aucune  observation  :  le  tableau  est 
exposé  depuis  six  mois  aux  regards  du  public,  et  chacun  est  libre  d'applaudir  et  de 
critiquer;  mais  notre  correspondant  ajoutait  que  les  connaisseurs  s'étaient  surtoutémus 
de  voir  toucher  imprudemment  à  un  tableau  si  précieux ,  d'ailleurs  bien  conservé,  et 
dont  la  restauration,  d'après  le  bruit  public,  aurait  déjà  coûté  14,000  livres.  C'est  à 
ces  allégations  que  M.  Mongeri  a  tenu  à  répondre.  Il  nous  annonce,  et  nous  sommes 
heureux  de  lui  en  donner  acte,  que  d'après  la  pièce  officielle  qu'il  a  entre  les  mains,  le 
restaurateur  n'a  réellement  reçu  que  la  sommé  de  3,000  livres  d'Autriche,  après  plu- 
sieurs mois  de  travail.  La  restauration  n'a  d'ailleurs  été  entreprise,  ajoute  M.  Mongeri, 
que  sur  l'avis  d'une  commission  d'artistes  de  mérite,  qui  a  suivi  jour  par  jour  et  approuvé 
les  opérations. 

—  L'administration  des  Musées  a  fait  placer  depuis  quelques  jours  dans  le  salon  carré 
du  Louvre,  le  tableau  de  Paul  Véronèse  représentant  Jupiter  foudroyant  les  vices.  Ce 
tableau,  enlevé  du  palais  ducal  de  Venise  par  les  armées  françaises,  avait  été  placé,  sous 
l'empire,  au  centre  du  plafond  de  la  chambre  de  Louis  XIV  à  Versailles,  et  pour  l'adap- 
ter à  la  place  qui  lui  était  destinée,  on  l'avait  coupé  en  plusieurs  morceaux  entre  les 
figures.  Un  orage  qui  s'était  abattu  sur  le  palais  tandis  qu'il  était  découvert,  avait 
endommagé  ce  tableau  et  nécessité  un  déplacement  et  des  réparations  assez  considé- 
rables. Rétablie  dans  son  ancienne  forme,  l'œuvre  de  Véronèse  est  maintenant  au  Musée 
du  Louvre.  Il  est  fâcheux  que  ses  dimensions  n'aient  point  permis  de  la  mettre  "ailleurs 
que  dans  le  salon  carré,  où  deux  tableaux  de  Paul  Véronèse  occupent  déjà  une  place  si 
importante,  car  le  Jupiter  foudroyant  les  vices  remplace  le  Saint-Paul  à  Éphèse  de 
Lesueur,  qui  y  représentait  l'École  française  d'une  façon  si  magistrale. 

—  La  mort  de  M.  le  comte  d'Houdetot  a  laissé  une  place  vacante  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Parmi  les  personnes  dont  les  noms  ont  été  déjà  mis  en  avant  pour  le  rem- 
placer, il  en  est  une  qui  nous  semble  laisser  fort  en  arrière  tous  ses  concurrents.  M.  de 
Mercey,  directeur  des  Beaux-Arts  au  ministère  d'État,  par  les  services  qu'il  rend  tous 
les  jours  aux  arts,  par  ses  talents  de  peintre  et  d'écrivain,  par  les  savants  travaux  qu'il 
a  publiés  depuis  longues  années  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  qui  ont  été  récem- 
ment rassemblés  et  complétés  dans  ses  Études  sur  les  Beaux-Arts,  réunit  assurément 
tous  les  titres  possibles  aux  suffrages  de  l'Académie. 


Le  Rédacteur  en  chef  :    CHARLES  BLANC. 


paris.  —  imprimerie  de  j.  claïe,  koe  saist-benoie, 


LA    VIERGE    DE    MANCHESTER 


TABLEAU    DE 


MICHEL   ANGE 


Si  quelque  chose  pouvait 
ajouter  du  prix  à  un  tableau 
de  Michel-Ange,  ce  serait  l'ex- 
trême rareté  des  peintures  de 
ce  grand  homme.  En  dehors 
de  la  chapelle  Sixtine  et  de  la 
chapelle  Pauline,  on  n'avait 
connu  jusqu'à  ce  jour  que 
deux  morceaux  de  sa  main: 
la  Sainte  -  Famille ,  qui  est 
dans  la  Tribune  de  Florence, 
et  les  Parques  de  la  Gale- 
rie Pitti.  Étrange  fatalité  ! 
Chose  vraiment  impossible  à 
concevoir  !  L'artiste  qui  a  ré- 
sumé en  lui  toutes  les  gloires 
du  xvie  siècle,  ce  Michel-Ange 
dont  le  génie  fit  pâlir  un  in- 
stant Léonard  lui-même  ,  et 
dont  les  fresques  sublimes 
furent  la  dernière  leçon  de  Raphaël,  il  ne  retrouverait  plus ,  s'il  reve- 
nait au  monde ,  que  la  moitié  de  ses  œuvres  ;  il  chercherait  ses  pein- 
tures égarées,  ses  statues  brisées,  ses  bronzes  fondus,  et  c'est  à 
peine  s'il  reconnaîtrait  son  Jugement  dernier,  sur  cette  muraille  enfu- 
mée et  noire  où  on  le  laisse  se  crevasser  en  mille  endroits  et  dépérir. 
Mais  comment  expliquer  l'anéantissement  de  tant  d'ouvrages  que  la  pos- 
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térité  aurait  dû  conserver  comme  des  reliques  ,  puisqu'elle  les  admirait 
comme  des  merveilles?  Par  quelle  ironie  du  sort,  les  siècles  ont-ils  permis 
la  destruction  d'un  si  grand  nombre  de  morceaux  sans  pareils  et  sans 
prix,  alors  que  les  fades  productions  de  l'art  le  plus  dégénéré  étaient  si 
soigneusement  sauvées  de  l'oubli  qui  aurait  dû  les  engloutir  ?  Ah  !  c'est 
une  douloureuse  énumération  que  celle  des  œuvres  perdues  de  Michel- 
Ange. 

En  1492,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  avait  modelé  une  statue  d'Hercule  de 
proportions  plus  que  naturelles,  et  cette  statue,  envoyée  au  roi  de  France 
par  Jean-Baptiste  délia  Palla,  dans  l'année  du  siège  de  Florence,  disparaît 
tout  à  coup  de  l'histoire,  et  l'on  en  perd  jusqu'au  souvenir! 

A  dix-neuf  ans,  il  avait  sculpté  en  marbre  un  Cupidon  endormi,  qui  fut 
vendu  au  cardinal  de  Saint-Georges  pour  une  antique,  et  qui  appartenait 
à  la  famille  d'Est,  lorsque  Jacques-Auguste  de  Thou,  l'illustre  historien, 
vint  à  Mantoue  en  1573  :  ce  Cupidon  disparaît  aussi,  et  l'on  ignore  s'il  a 
été  brisé  dans  le  sac  de  la  ville,  ou  s'il  reste  quelque  espérance  de  le  re- 
trouver !  A  vingt-six  ans,  Michel-Ange  avait  jeté  en  bronze  une  statue  de 
David,  et  les  Florentins  la  trouvaient  si  belle  qu'ils  la  voulaient  offrir  au 
maréchal  de  Gié,  pour  l'attacher  aux  intérêts  de  leur  république  ;  mais 
voilà  que  le  maréchal  tombe  en  disgrâce  ;  la  statue,  demandée  par  Flori- 
mondRobertet,  change  de  destination,  passe  la  mer,  arrive  àBlois.  ..et  dis- 
paraît encore1  !  A  vingt-huit  ans,  Michel- Ange  ayant  osé  entrer  en  lutte 
avec  Léonard  de  Vinci,  avait  dessiné  le  Carton  de  la  Guerre  de  Pise,  où  le 
corps  humain,  dans  l'imprévu  de  ses  fières  attitudes  et  de  ses  contours 
héroïques,  paraissait  digne  d'emprisonner  l'âme  des  dieux...  Eh  bien!  ce 
Carton,  qui  devait  marquer  l'infranchissable  limite  de  l'art  moderne,  il 
est  horriblement  coupé  en  morceaux,  peut-être  par  les  mains  jalouses  de 
Bandinelli,  et  bientôt,  dispersés  en  Italie,  les  vénérables  fragments  de 
cette  chose  divine  (cosa  divina),  périssent  eux-mêmes  et  finissent  par  ne 
laisser  aucune  trace  de  leur  existence,  si  bien  qu'il  n'en  reste  aujourd'hui 
d'autre  souvenir  que  l'estampe  des  Grimpeurs  de  Marc-Antoine ,  et  une 
copie  en  clair-obscur  qui  est  maintenant  enfouie  à  Holkham-House,  dans 
le  comté  de  Norfolk!  En  4  507,  Michel-Ange  avait  élevé  à  Jules  II  une 
statue  colossale ,  cette  statue  que  le  violent  pontife  voulut  armée  d'une 
épée;  mais  un  jour,  le  peuple  de  Bologne,  irrité  de  se  voir  menacé  même 
par  un  pape  en  effigie,  renverse  la  statue,  la  met  en  pièces,  et  en  vend  les 
morceaux  au  duc  de  Ferrare,  qui  en  fait  une  pièce  de  canon!  Vingt  ans 

1.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le  très-intéressant  opuscule  de  M.  Frédéric  Reiset  ;  Un 
Bronze  de  Michel-Ange.  Paris,  1853,  imprimerie  de  Thunot. 
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après,  Florence,  investie,  envoie  Michel-Ange  étudier  les  fortifications  de 
Ferrare  :  mais  le  duc  ne  veut  montrer  ses  bastions  qu'à  la  condition  d'ob- 
tenir la  promesse  d'une  peinture.  De  retour  dans  sa  patrie  assiégée,  l'in- 
génieur militaire  des  Florentins  dessine  à  ses  moments  perdus  et  peint 
en  détrempe  une  Léda  superbe,  une  Léda  olympienne ,  aux  prises  avec 
l'amour  du  maître  des  dieux  '.  Malheureusement,  le  duc  de  Ferrare  envoie 
prendre  son  tableau  par  un  gentilhomme  ignorant  qui  s'étonne  en  voyant 
la  Léda,  de  ne  pas  trouver  mieux  !  Michel-Ange,  offensé,  chasse  le  cour- 
tisan et  fait  cadeau  de  la  peinture  à  un  de  ses  garçons  d'atelier,  Antonio 
Mini,  qui  l'expédie  en  France  et  la  vend  au  roi...  Un  siècle  se  passe,  et 
la  Léda  est  brûlée  par  l'ordre  d'un  confesseur  imbécile  !  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  grand  peintre,  qui  était  un  lecteur  assidu  des  poëmes  du  Dante ,  avait 
dessiné  en  marge  de  son  exemplaire  quantité  de  figures  représentant  les 
héros  et  les  différents  épisodes  de  l'Enfer  et  du  Paradis  ;  mais  cet  exem- 
plaire fut  perdu  dans  un  naufrage,  et  nous  sommes  privés  de  savoir  com- 
mentl'Homère  del'Italie  avait  été  interprété  par  leDantede  la  peinture!... 
Ainsi,  des  infortunes  diverses  ont  fait  périr  une  partie  des  œuvres  de 
Michel- Ange,  et  dans  le  nombre  se  trouvait  justement  la  plus  belle  de  toutes, 
le  Carton  de  la  Guerre  de  Pise,  ce  carton  fameux,  au  sujet  duquel  Benvenuto 
Cellini,  qui  ne  savait  pas  louer  les  autres,  écrivait  :  «  Quoi  que  le  divin 
Michel-Ange  ait  fait,  depuis,  la  grande  chapelle  du  pape  Jules ,  il  n'attei- 
gnit jamais  même  à  la  moitié  du  talent  qu'il  avait  montré  dans  la  Bataille 
de  Pise;  de  sa  vie  il  n'est  remonté  à  la  force  de  ces  premiers  élans  de  son 
génie2.  » 

Ce  fut  donc  un  grand  jour  pour  les  amis  de  l'art ,  que  celui  où  ils 
apprirent  qu'un  tableau  de  Michel-Ange  venait  d'être  retrouvé.  On  ne 
voulut  pas  croire  d'abord  à  une  si  heureuse  rencontre,  et  nous-même,  en 
allant  vérifier  la  découverte,  nous  nous  attendions  à  quelque  déception 
amère,  ou  à  voir  une  de  ces  peintures  douteuses  qui  excitent  un  regret 
plus  amer  encore.  Arrivé  dans  le  palais  de  l'Exhibition  de  Manchester , 
au  moment  de  l'ouverture  des  portes,  nous  courûmes  droit  à  la  galerie  où 
était  placée  la  Vierge  du  grand  maître.  Il  était  de  si  bonne  heure,  que  la 
galerie  était  déserte.  Il  nous  fut  donc  permis  de  regarder  le  tableau  avec 
recueillement  et  au  milieu  d'un  profond  silence. 

1.  On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  ia  copie  dessinée  qui  est  à  Londres,  dans  les 
salons  de  l'Académie  royale,  à  Trafalgar-Square. 

2.  Sebbene  il  divino  Michel-Agnolo  fece  la  gran  capella  di  papa  Julio,  dappoi  non 
arrivé  a  questa  segna  mai  alla  meta,  la  sua  virtù  aggiunse  mai  alla  forza  di  quei 
primi  studj.  Vita  di  Benvenuto  Cellini,  orefice  e  scultore  Florent ino  ,  tome  I , 
page  22.  Édition  de  Milan. 
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Ce  silence,  ce  recueillement  sont  nécessaires  pour  entrer  en  communi- 
cation avec  un  homme  tel  que  Michel-Ange.  Devant  un  Rubens,  on  serait 
tout  de  suite  à  l'aise.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  génie  aussi  concentré,  aussi  ombrageux.  Au  premier  abord, 
on  n'est  pas  saisi  par  le  caractère  de  cette  peinture  avec  autant  de  force 
qu'on  le  serait  par  la  figure  d'un  des  Prophètes 'de  la  Sixtine  ou  par  un 
fragment  du  Jugement  dernier.  La  délicatesse  de  l'exécution  et  une  cer- 
taine douceur  de  modelé,  tempèrent,  voilent  pour  ainsi  dire  la  fierté  du 
dessin,  et  l'on  se  sent  attiré  par  ce  quelque  chose  de  gracieux  et  d'aimable 
que  respire  la  jeunesse  ;  Michel-Ange,  en  effet,  a  dû  peindre  cette  vierge 
quand  il  était  fort  jeune  et  tout  récemment  sorti  de  l'école  de  Ghirlandajo, 
vers  le  temps  où  il  étudiait  la  sculpture  dans  les  jardins  de  Laurent  de 
Médicis,  et  complétait  son  éducation  en  copiant  les  fresques  de  Masaccio 
qui  sont  au  couvent  del  Carminé.  Cependant,  après  l'impression  première, 
on  reconnaît,  sous  le  voile  de  douceur  dont  nous  parlions,  le  caractère  de 
puissance,  d'énergie  et  de  hauteur  qui  deviendra  si  frappant,  lorsque  le 
maître,  débrouillant  son  génie,  aura  pris  une  physionomie  plus  prononcée, 
plus  virile.  Mais  qu'on  nous  permette  de  transcrire  ici  les  lignes  qui  furent 
écrites  naïvement  par  nous  sur  les  lieux  mêmes,  devant  le  chef-d'œuvre  et 
sous  le  coup  de  l'émotion  qu'il  nous  produisit  : 

«Michel-Ange!  il  y  a  ici  un  morceau  de  sa  main,  oui  de  sa  main,  une 
détrempe  inachevée  et  sublime,  pour  laquelle  il  faudra  bien  que  vous 
passiez  la  mer,  vous  tous  qui  avez  le  culte  de  l'art.  C'est  une  chose  nou- 
velle pour  tout  le  monde ,  c'est  un  trésor  inespéré  qu'une  peinture  de 
Michel- Ange.  Celle-ci  avait  été  d'abord  attribuée  à  Domenico  Ghirlandajo, 
(dit  le  Catalogue),  mais  elle  est  évidemment  de'  la  jeunesse  de  son  élève. 
Non,  ni  Ghirlandajo,  ni  personne  avant  Michel-Ange,  n'avait  eu  ce  senti- 
ment d'auguste  élégance  et  de  grandeur  altière.  Le  contour  n'est  pas 
encore  violent  ni  le  modelé  ressenti,  mais  déjà  se  révèle  un  maître  qui 
aura  plus  tard  des  accents  terribles.  La  Vierge  est  pensive,  triste  et  fière. 
Assise  au  milieu  de  la  composition,  elle  fait  lire  l'enfant  Jésus  que  montre 
du  doigt  le  petit  saint  Jean,  et  elle  lui  tient  son  livre  avec  une  grâce  sou- 
veraine, sans  le  regarder.  A  la  droite  de  ce  groupe  qui  se  compose  et  se 
pondère  comme  un  bloc  de  marbre,  deux  anges  debout  jettent  les  yeux 
sur  un  cartable.  L'un  rappelle  le  David  de  Florence,  l'autre  a  le  masque 
adouci  du  faune  antique.  A  gauche,  deux  autres  anges  seulement  ébauchés, 
forment  une  symétrie  qui  n'est  pas  naïve  mais  voulue.  Ainsi  les  lignes 
sont  sculpturales,  la  construction  du  tableau  est  architectonique,  la  tête 
de  la  Vierge  étant  au  sommet  du  fronton  surbaissé  que  dessine  la  pensée 
du  spectateur.  La  draperie  rouge  qui  l'habille  est  de  la  laque  de  l'éclat  le 
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plus  pur;  le  manteau  bleu  qui  doit  l'envelopper  est  préparé  au  noir 
d'ivoire  et  n'attend  qu'un  glacis  d'outre-mer.  Les  chairs  des  deux  figures 
ébauchées  sont  préparées  en  vert,  suivant  la  tradition  des  Byzantins  et 
dès  Grecs.  Les  parties  finies  le  sont  avec  douceur  et  discrétion  ;  les  deux 
enfants  sont  modelés  comme  des  statues  de  bronze  doré.  Jamais  on  ne  vit 
rien  de  plus  imposant  et  de  plus  attirant  à  la  fois  que  ce  fragment  de  pein- 
ture dont  l'inachevé  même  trahit  le  maître  prompt  à  se  fatiguer  de  son 
œuvre,  sans  doute  parce  qu'il  la  trouve  inférieure  à  son  génie.  C'est 
Michel-Ange  dans  un  moment  d'intimité  et  de  jeunesse  ;  c'est  Hercule 
enfant1.  » 

Le  croirait-on?  depuis  trente  ans  environ,  la  Vierge  de  Michel-Ange  était 
en  Angleterre,  et  dans  ce  pays  où  ne  manquent  pourtant  pas  les  fins  connais- 
seurs, personne  n'avait  été  secrètement  averti  de  la  beauté  supérieure  de 
cette  peinture  ;  personne  n'avait  osé  proposer  l'effacement  du  nom  de 
Domenico  Ghirlandajo  sous  lequel  on  la  connaissait.  Il  y  a  plus  :  pendant 
quatorze  ans,  la  Vierge  de  Michel-Ange  demeura  exposée  dans  les  salles 
de  vente  sans  trouver  d'acquéreur.  Elle  appartenait  à  une  dame  du  nom 
de  Bonnart.  En  18M,  on  l'offrit  pour  500  livres  sterling  à  la  National- 
Gallery,  tandis  qu'elle  était  en  marché  pour  l'acquisition  d'un  tableau 
d'Holbein,  le  Médical  Gentleman.  L'administration  acheta  le  tableau  du 
peintre  allemand  et  refusa  celui  de  Michel-Ange.  En  1847,  l'ouvrage  dont  la 
Galerie  nationale  ne  voulait  point,  fut  exposé  à  Pall-Mall,  dans  les  salons 
de  l'Institution  britannique.  Deux  ans  après,  la  maison  Colnaghi  de 
Londres  acheta  enfin  à  Mme  Bonnart,  au  prix  de  525  livres  sterling,  le 
tableau  dont  nous  donnons  ici  la  gravure,  et  qui,  devenu  plus  tard  la  pro- 
priété de  l'honorable  M.  Labouchère,  fut  envoyé  par  lui  à  l'Exhibition  de 
Manchester. 

Cependant  un  homme  fort  instruit  en  fait  d'art,  un  homme  façonné  à 
la  connaissance  des  maîtres  par  de  longues  études  et  par  un  long  séjour 
en  Italie,  M.  Morris  Moore,  avait  protesté  publiquement  contre  le  refus  de 
la  Galerie  nationale,  et  s' autorisant  de  ce  fait  pour  attaquer  les  adminis- 
trateurs de  la  Galerie,  avec  lesquels  il  était  en  hostilité  ouverte,  il  avait 
signalé  à  l'opinion  leur  défaut  de  clairvoyance,  les  accusant  d'avoir  privé 
la  nation  anglaise  d'un  morceau  qui  valait  à  lui  seul  tout  un  musée.  Les 
lettres  que  M.  Morris  Moore  fit  insérer  dans  le  Times  et  qui  furent  répé- 
tées par  d'autres  journaux,  étaient  écrites  avec  une  vigueur  qui  touchait,  il 
faut  le  dire,  à  la  violence.  Ces  lettres  émurent  le  public  et  finirent  par 
éveiller  la  sollicitude  du  parlement,  si  bien  qu'en  1853 ,  la  Chambre  des 

1.  Les  Trésors  de  l'art  à  Manchester.  Paris.  Pagnerre,  18b". 
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Communes  chargea  une  commission  d'examiner  entre  autres  griefs  la  valeur 
des  incriminations  de  M.  Morris  Moore,  devenues  celles  d'une  notable 
partie  de  la  presse.  Mandé  devant  les  commissaires,  M.  Moore  exposa  les 
faits  que  nous  venons  de  raconter,  déclarant  que  le  tableau  refusé  par  la 
Galerie  nationale  au  prix  de  500  livres,  était  de  Michel-Ange  '...A  Dieu  ne 
plaise  que  nousvoulions  raviver  ici  une  querelle  qui,  de  ce  côté  du  détroit, 
a  naturellement  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Dans  les  paisibles 
régions  où  nous  vivons,  où  nous  voulons  vivre,  il  ne  nous  appartient  pas 
de  nous  mêler  à  des  polémiques  qui  ont  pris  un  caractère  d'animosité  réci- 
proque et  qui  seraient  du  reste  d'un  médiocre  intérêt  pour  nos  lecteurs. 
Mais  il  faut  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due,  et  puisque  des  per- 
sonnages fort  accrédités  ont  revendiqué  l'honneur  d'avoir  les  premiers  res- 
titué à  Michel-Ange  la  Vierge  attribuée  à  Guirlandajo,  nous  devons  dire 
que  cet  honneur  revient  sans  conteste  à  M.  Morris  Moore. 

Jusqu'à  ce  jour,  avons-nous  dit ,  on  ne  connaissait  que  deux  tableaux 
de  chevalet  de  la  main  de  Michel-Ange ,  savoir  la  Sainte-Famille,  qui  est 
dans  la  Tribune  de  Florence,  et  les  Parques  de  la  galerie  Pitti.  Aucune  de 
ces  deux  peintures  n'est  à  beaucoup  près  aussi  belle  que  la  Vierge  de 
Manchester.  La  Sainte-Famille  est  une  composition  de  forme  ronde,  bizar- 
rement conçue.  La  Vierge  prend  Jésus  des  mains  de  Joseph  et,  par  un 
mouvement  tourmenté  jusqu'à  la  recherche ,  elle  va  faire  passer  l'enfant 
par-dessus  son  épaule  pour  le  mettre  sur  son  sein  ;  elle  le  regarde  avec 
des  yeux  pleins  de  pensées  et  d'amour.  Le  petit  saint  Jean,  assis  à  l'écart 
derrière  un  banc  de  pierre,  est  le  même  que  celui  du  tableau  de  Man- 
chester; il  a  les  pommettes  saillantes  et  le  type  faunesque,  comme  si  le 
peintre  eût  voulu  caractériser  en  lui  le  sauvage  de  l'Écriture.  Au  loin ,  par 
une  de  ces  étranges  distractions,  familières  au  génie  capricieux  de  Michel- 
Ange,  on  aperçoit  des  figures  nues  d'une  rare  élégance,  et  d'un  grand 
style,  qui,  en  dépit  de  la  perspective  aérienne,  accusent  violemment 
leur  musculature.  La  Sainte-Famille  de  Florence  est  du  reste  exécutée 
comme  la  Vierge  de  Manchester,  d'un  faire  lisse  et  transparent  qui  rap- 
pelle celui  de  Botticelli  et  qui  donne  aux  chairs  l'aspect  du  verre.  Toute- 
fois les  couleurs  ont  beaucoup  moins  de  vivacité,  et  l'on  n'y  trouve  point 
ce  rouge  fier  qui  annonce  à  quelle  intensité  de  coloration  Michel-Ange 
aurait  monté  son  tableau,  s'il  l'eût  achevé.  Pour  ce  qui  est  des  Parques  de 
la  galerie  Pitti,  morceau  bien  moins  authentique,  la  peinture  en  est  vide  et 
plate;  les  draperies  d'ailleurs  sont  ajustées  pauvrement  et  paraîtraient 

1.  Rapport  du  comité  de  la  Chambre  des  Communes  (année  1853,  p.  690, 
question  9,953.) 
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d'un  singulier  goût,  si  on  les  rapprochait  d'un  lambeau  de  draperie  grec- 
que ou  des  tuniques  charmantes  qui  habillent  les  prêtresses  de  Pompéi. 
L'adorable  antiquité  figurait  les  Parques  belles  et  jeunes,  dévidant  avec 
grâce  le  fil  de  la  vie  humaine,  et  c'est  ainsi  que  Phidias  les  a  sculptées 
dans  son  fronton,  d'où  elles  sont  descendues  frémissantes  et  chaudes  en- 
core sous  le  vêtement  qui  les  caresse  ;  mais  le  sombre  Michel-Ange  s'est 
représenté  les  filles  de  l'Érèbe  comme  de  blêmes  et  maigres  sibylles,  aux 
mains  décharnées  et  longues,  ayant  du  style  par  la  laideur.  Enfin  il  y 
a  bien  loin  du  tableau  de  la  galerie  Pitti  à  la  Vierge  de  Manchester,  à 
cet  admirable  groupe  de  sept  figures  qui  toutes  ont  une  beauté  indivi- 
duelle, avec  une  fleur  de  jeunesse  et  de  grâce. 

Et  quels  heureux  plis  forment  cette  fois  les  draperies  de  la  Vierge, 
celles  de  l'enfant,  celles  de  l'ange!  On  les  dirait  fouillées,  çà  et  là,  par  le 
trépan  du  statuaire.  A  voir  ces  plans  si  fermes ,  ces  méplats  si  variés , 
où  l'on  croit  sentir  le  pouce  du  sculpteur,  on  pourrait  penser  que  Michel- 
Ange,  avant  de  dessiner  ses  figures,  en  avait  modelé  les  maquettes  en 
terre  ou  en  cire;  mais  ce  qui  le  trahit  surtout,  ce  sont  les  airs  de 
tête;  c'est  le  caractère  étonnant  de  cette  Vierge  sérieuse,  pensive  et  hau- 
taine ,  qui  détourne  ses  regards  du  livre  sacré  où  elle  semble  avoir  lu 
l'avenir;  ce  qui  est  intraduisible  par  la  parole  et  insaisissable  par  le  plus 
habile  de  tous  les  burins,  c'est  une  certaine  bouderie  des  lèvres,  une  moue 
divine  dont  l'accent  n'avait  encore  jamais  paru,  ni  dans  la  peinture  ni  dans 
le  marbre.  Plus  tard ,  un  caractère  semblable ,  mais  plus  décidément  ac- 
cusé, se  remarquera  dans  la  statue  de  la  Vierge  qui  complète  aujourd'hui 
la  décoration  de  la  chapelle  sépulcrale  des  Médicis,  à  Saint-Laurent.  Il 
nous  souvient  que  nous  en  fûmes  fortement  saisi,  quand  nous  la  vîmes  au 
milieu  de  ces  tombeaux  fameux.  Elle  est  animée,  comme  celle-ci  et  plus 
encore,  d'un  sentiment  d'inexprimable  tristesse  ;  elle  est  mélancolique  et 
terrible,  même  dans  cette  action  de  l'allaitement  où  toutes  les  mères  ont 
de  la  grâce.  11  semble  que  sa  divinité  superbe  répugne  à  la  vulgarité  des 
soins  maternels ,  ou  bien  que  le  pressentiment  du  Calvaire  lui  fait  peur 
d'un  sourire.  Sa  tête  penchée  s'enveloppe  d'ombre,  et  sa  draperie,  serrée 
sur  les  formes  qu'elle  recouvre,  ne  donne  que  des  plis  rares  et  d'un  grand 
goût.  L'enfant,  suspendu  à  la  mamelle  de  la  Vierge,  ne  montre  pas  son 
visage,  et  par  ce  beau  sacrifice,  l'intérêt  se  porte  sur  un  seul  personnage 
et  s'y  concentre  ;  l'émotion  est  ainsi  d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  une. 
Déjà  cependant  nous  avions  longtemps  contemplé  la  figure  à  jamais 
sublime  du  Pensieroso,  dont  la  tête  médite  si  profondément  au  sein  des 
ombres  de  la  mort;  mais  l'ineffaçable  impression  que  nous  fit  une  figure 
aussi  solennelle  ne  nous  empêcha  point  de  ressentir  jusqu'au  fond  de  l'âme 


■2bk  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

l'expression  de  la  Madone  de  marbre ,  expression  qui,  dans  la  Vierge 
peinte  de  Manchester,  n'est  pas  autant  voulue,  ni  si  amère,  ni  si  poi- 
gnante. 

Que  s'il  pouvait  demeurer  dans  l'esprit  du  lecteur  une  ombre  d'incer- 
titude au  sujet  du  tableau  qui  est  aujourd'hui  attribué  sans  retour  à 
Michel-Ange,  nous  invoquerions  ici  le  témoignage  de  l'artiste  qui  a  bien 
voulu  faire  pour  nous  le  léger  dessin  dont  nous  donnons  ici  la  gravure'. 
Cet  artiste,  M.  Chenavard  ,  qui  sait  par  cœur  Je  peintre  de  la  Sixtine,  qui 
a  passé  sa  vie  à  l'étudier,  qui  l'a  imité  souvent,  tantôt  avec  intention, 
tantôt  sans  le  vouloir,  il  nous  exprimait  en  deux  mots,  quand  il  eut  achevé 
son  dessin,  une  pensée  que  nous  essayons  ici  de  traduire  :  Lorsque  j'allai  à 
Manchester,  nous  disait-il,  c'était  tout  exprès  pour  y  voir  le  Michel-Ange  an- 
noncé, et  quand  je  l'eus  regardé  avec  attention,  je  n'eus  aucun  doute  sur 
son  authenticité  ;  mais  si  j'avais  conservé  quelque  hésitation ,  il  ne  m'en 
resterait  aucune  aujourd'hui,  que  j'ai  dessiné  une  à  une  toutes  ces  figures. 
En  repassant  dans  ces  beaux  contours,  écrits  avec  tant  de  finesse,  de  réso- 
lution et  d'autorité,  je  retrouvais  à  chaque  pas  les  traces  de  Michel-Ange; 
chaque  trait  me  faisait  toucher  au  doigt  sa  science  profonde  et  l'originalité 
de  son  génie.  Il  me  semblait  que,  debout  derrière  moi,  il  suivait  des  yeux 
la  marche  de  mon  crayon  ;  j'entrais  en  pensée  dans  l'intimité  de  sa  de- 
meure, dans  l'intérieur  même  de  son  esprit,  je  reconnaissais  à  tout  moment 
l'homme  qui  se  complaît  dans  l'inusité,  qui  dédaigne  l'accessoire,  qui 
n'a  de  facilité  que  pour  le  difficile,  qui  ne  respire  à  l'aise  que  dans  les 
plus  hautes  régions  de  l'art. 

Comme  la  Sainte-Famille  de  Florence,  la  Vierge  de  Manchester  est 
peinte  à  la  détrempe,  c'est-à-dire  au  moyen  de  couleurs  délayées  à  l'eau; 
c'était  le  seul  procédé  qui  plût  à  Michel-Ange ,  avec  celui  de  la  fresque. 
Soit  qu'il  n'eût  pas  appris  la  peinture  à  l'huile,  soit  qu'il  manquât  de 

1 .  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs  combien  de  soins  et 
de  peines  nous  avons  dû  prendre  pour  faire  reproduire  par  la  gravure  la  Vierge  de 
Manchester,  si  habilement  interprétée  par  M.  François.  Pour  tout  renseignement,  en 
l'absence  du  tableau  qui,  de  l'Exhibition  de  Manchester,  est  rentré  dans  le  cabinet  de 
M.  Labouchère,  à  Londres,  nous  n'avions  qu'une  photographie  noire,  inégalement 
venue,  qui  laissait  des  parties  entières  dans  une  complète  obscurité.  Il  a  fallu  que 
M.  Chenavard,  qui  heureusement  avait  vu  et  étudié  le  tableau  ,  sut  démêler,  dans  cet 
imparfait  document,  des  formes  et  des  accents  qui  lui  sont  familiers.  11  a  fallu  aussi 
que  notre  correspondant  de  Londres,  M.  Monti,  se  donnât  la  peine  d'aller  revoir  la  pein- 
ture originale  et  de  nous  envoyer  le  dessin  de  certains  détails  absolument  invisibles, 
tels  que  les  pieds  de  la  Vierge.  On  nous  saura  gré ,  nous  l'espérons ,  de  tant  d'efforts 
pour  bien  faire,  comme  de  notre  côté  nous  savons  gré  à  nos  amis  du  concours  qu'ils 
nous  ont  prêté  avec  tant  de  bonne  grâce. 
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patience  pour  suivre  les  errements  de  cette  pratique ,  il  affectait  de  la 
dédaigner.  Lorsque  Paul  III  voulut  lui  faire  peindre  le  Jugement  dernier, 
Sébastien  del  Piombo  conseilla  au  pape  de  demander  que  ce  grand  ouvrage 
fût  peint  à  l'huile  :  Michel-Ange  répondit  au  saint-père  qu'un  tel  genre  de 
peinture  ne  convenait  qu'aux  femmes  et  aux  paresseux ,  arte  da  donna  e 
da  persone  agiate  e  infingarde.  Il  fit  donc  jeter  par  terre  l'enduit  préparé 
par  Sébastien  et  mit  lui-même  le  crépi  nécessaire  à  la  fresque.  Il  y  avait 
alors  quelque  trente  ans  qu'il  avait  terminé  les  peintures  de  la  voûte. 

A  l'époque  où  Jules  II  lui  ordonna  de  peindre  le  plafond  de  la  Chapelle- 
Sixtine,  Michel-Ange  ne  connaissait  pas,  dit-on,  les  procédés  delà  fresque 
et  il  fit  venir  de  Florence,  Bugiardini,  Jacopo  di  Sandro,  Granacci  et  autres 
pour  se  faire  apprendre  leur  méthode.  Après  les  avoir  vus  travailler  pen- 
dant quelques  jours,  il  les  congédia,  et  fermant  les  portes  de  la  chapelle 
qu'il  n'ouvrit  plus  à  personne,  il  commença  son  ouvrage.  Ici  se  présente 
un  problème  qui  serait  curieux  à  étudier  et  que  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  résoudre,  mais  de  proposer  à  de  plus  savants.   Au  premier 
abord,  il  paraît  singulier  que  Michel-Ange,  élevé  chez  Ghirlandajo,  si 
habile  fresquiste,  soit  sorti  de  l'atelier  de  son  maître  sans  savoir  les  pra- 
tiques de  la  peinture  à  fresque,  pratiques  d'ailleurs  assez  simples  en  elles- 
mêmes.  Aussi  est-il  probable  que  l'inexpérience  dont  parle  Vasari  ne  se 
rapporte  qu'aux  procédés  de  la  fresque,  tels  qu'on  les  avait  renouvelés  à 
la  fin  du  xve  siècle.  Raphaël,  par  exemple,  n'avait  pas  la  même  manière 
d'opérer  que  les  vieux  maîtres  florentins  et  pisans  qui  avaient  décoré  le 
Campo-Santo.  Ceux-ci,  au  lieu  de  faire  sur  le  carton  un  dessin  préalable , 
peignaient  sur  la  muraille  même  leur  composition  tout  entière  d'un  seul 
ton;  ordinairement  c'était  avec  de  la  terre  rouge  que  se  faisait  ce  ca- 
maïeu préparatoire.  Ils  appliquaient  ensuite  sur  chaque  partie,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'exécution,  un  crépi  assez  épais  sur  lequel,  au  moyen  d'un 
calque  partiel ,  ils  peignaient  à  fresque  le  fragment  qui  devait  occuper  les 
rapides  heures  de  la  journée  de  travail.  De  cette  façon,  le  peintre  avait 
constamment  sous  les  yeux  l'ensemble  de  sa  composition,  et  les  portions 
de  fresque  déjà  exécutées  se  reliaient  à  la  peinture  monochrome  de  tout 
le  reste.  C'est  ce  que   prouvent  jusqu'à  l'évidence  certaines  parties  du 
Campo-Santo ,  où  l'on  voit,  sous  des  pans  entiers  de  crépi  qui  se  sont 
écroulés,  des  fresques  de  la  préparation  primitive  qui  continuent  le  dessin 
conservé  à  la  surface.  Vers  la  fin  du  xve  siècle,  une  nouvelle  méthode 
s'introduisit,  celle  des  cartons.  Le  peintre  arrêtait  son  tableau  en  grisaille 
sur  des  châssis  de  papier,  il  en  faisait  piquer  à  l'épingle  tous  les  contours, 
et  reportant  son  calque  sur  la  muraille,  il  tamponnait  la  figure  ou  la  frac- 
tion de  figure  qu'il  voulait  exécuter  dans  sa  journée.  La  couleur  passant  à 
i.  3i 
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travers  les  trous  d'épingle,  dessinait  sur  les  parois  cette  fraction  de  figure 
qu'on  avait  détachée  de  la  composition  générale,  et  l'artiste  peignait  alors 
un  morceau  tout  à  fait  isolé  dont  l'effet  ne  pouvait  être  jugé  relativement 
à  l'ensemble.  Pour  ceux  qui  regardaient  la  fresque  comme  une  simple  dé- 
coration, ces  procédés  suffisaient,  et  il  est  certain  que  Raphaël  s'en  con- 
tenta dans  ses  peintures  des  Chambres  etdes  Loges  ;  mais  Michel-Ange  n'en 
fut  sans  doute  pas  satisfait.  Jaloux  de  montrer  l'étendue  de  son  savoir  en 
poursuivant  le  modelé  jusqu'en  ses  dernières  finesses,  trop  sérieux  d'ail- 
leurs et  trop  profond  pour  s'en  tenir  au  côté  décoratif  de  son  art,  il  re- 
tourna, suivant  toute  apparence,  aux  anciennes  méthodes,  où  il  les  modifia 
par  une  invention  nouvelle  ;  et  en  effet  on  a  cru  voir  dans  certaines  parties 
du  Jugement  dernier  qui  s'écaillent,  notamment  vers  le  groupe  des 
anges  qui  sonnent  de  la  trompette,  des  traces  d'une  grisaille  préparatoire 
qui  persisterait  au-dessous,  et  qui  prouverait  que  cette  vaste  composition, 
comme  celle  du  Gampo-Santo,  a  été  peinte  deux  fois.  Du  reste,  il  y  a 
dans  les  fresques  de  Michel-Ange  un  luisant  qui  semble  trahir  l'emploi  de 
la  cire  ou  de  toute  autre  substance  différente,  par  ses  résultats,  de  la 
fresque  pure,  dont  les  couleurs  sont  toujours  mates  '.  Quoiqu'il  en  soit, 
et  en  abandonnant  aux  gens  du  métier  le  soin  de  trancher  d'aussi  délicates 
questions  et  de  découvrir  un  secret  que  Michel-Ange  a  si  bien  gardé ,  nous 
pouvons  dire  que  la  Vierge  de  Manchester  a  été  peinte  dans  un  système 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  puisqu'en  attendant  le  ton 
qui  devait  les  colorer,  tous  les  morceaux  auxquels  le  peintre  a  travaillé, 
sont  finis  en  grisaille,  pour  les  draperies,  ou  préparés  par  une  couche  unie 
de  terre  verte,  pour  les  carnations. 

Rien  n'est  plus  facile  à  croire,  au  surplus,  que  l'invention  d'un  nouveau 
moyen  par  Michel-Ange,  quand  on  se  rappelle  que,  dans  chacun  des  trois 
arts  où  il  a  excellé,  cet  homme  prodigieux  créa  lui-même  les  instruments 
de  son  génie,  semblable  à  ces  grands  écrivains  qui,  ne  trouvant  à  leur 
disposition  qu'un  idiome  imparfait,  se  créent  une  langue  à  l'usage  et  à  la 
hauteur  de  leur  pensée.  En  sculpture,  par  exemple,  il  est  le  premier  qui 
se  soit  passé  de  la  mise  au  point,  et  qui  ait  fait  des  statues,  non  pas  sans 
maquette  assurément,  mais  sans  un  modèle  fini  en  terre  ou  en  cire.  C'est 
d'après  des  dessins  que  Michel-Ange  modelait  ses  statues,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  projeté  les  lignes  principales  et  le  mouvement  de  sa  figure, 

\ .  Ces  curieuses  observations  sur  la  fresque  de  Michel-Ange  sont  dues  à  M.  Chena- 
vard  ;  nous  n'avons  fait  que  les  exprimer  le  plus  clairement  possible.  Quant  aux  fresques 
du  Campo-Santo,  tous  ceux  qui  ont  été  à  Pise  ont  pu  vérifier  comme  nous  ce  qui 
vient  d'en  être  dit.  On  trouve  même  la  trace  de  ces  préparations  murales  dans  les  gra- 
vures de  Lasinio. 
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il  en  étudiait  séparément  les  parties  sur  le  papier,  avec  la  facilité,  l'éner- 
gie, l'élégance,  l'accent  qu'il  voulait.  Ensuite,  attaquant  lui-même  le  bloc 
de  marbre  sans  praticien  (de  même  qu'il  attaquait  ses  fresques  sans 
auxiliaire) ,  il  en  dégageait  une  statue  qui  n'était  pas  la  tranquille  répétition 
d'un  modèle  longtemps  médité  et  châtié,  mais  qui  se  ressentait  en  quelque 
sorte  de  la  chaleur,  de  la  hardiesse  du  projet  dessiné,  et  reproduisait  la 
saveur  de  ces  effets  de  lumière  et  d'ombre  qui  naissent  si  aisément  des 
jeux  de  la  plume  sur  le  papier.  Eh  bien ,  une  telle  innovation,  assez  peu 
importante  en  apparence,  fit  néanmoins  une  révolution  véritable  dans  l'art. 
C'est  ainsi  en  effet  qu'est  venue  la  sculpture  pittoresque,  si  belle  encore 
dans  les  mains  de  Michel-Ange,  mais  si  proche,  il  faut  le  dire,  de  la  déca- 
dence. À  l'inverse  des  Grecs,  qui  ne  confiaient  au  Pentélique  ou  au  Paros  que 
des  formes  étudiées  de  longue  main  sur  un  modèle  d'argile,  des  formes 
épurées  par  des  traditions  exquises,  et  atteignaient  ainsi  à  cette  beauté  calme 
et  d'une  divine  sérénité  qui  sera  l'éternelle  admiration  des  hommes,  le  sta- 
tuaire florentin  dégrossissait  le  Carrare  avec  le  feu  d'un  improvisateur  ;  il 
y  maniait  la  gradine  comme  il  eût  fait  d'un  roseau;  il  y  creusait  des 
ombres  souvent  imprévues  ;  il  y  faisait  jouer  la  lumière,  et  lui  qui  ne  met- 
tait point  d'effet  dans  ses  tableaux,  il  en  mettait,  chose  étrange,  dans  ses 
sculptures.  Délaces  mouvements  exagérés,  ces  contrastes,  ce  tourment, 
qu'un  seul  regard  jeté  sur  la  nature  interdirait,  ou  qui  disparaîtraient  du 
moins  quand  l'artiste  en  viendrait  à  copier  en  marbre  son  modèle  de 
plâtre  ;  mais,  de  là  aussi,  l'expression.  Les  Grecs  faisaient  de  la  peinture 
sculpturale  ;  Michel-Ange  fit  de  la  sculpture  pittoresque,  et,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  il  mêla  et  retourna  toutes  les  conditions  de  ces  deux 
arts,  de  façon  que,  si  l'on  reconnaît  toujours  en  lui  un  peintre  quand  on 
regarde  ses  statues,  on  reconnaît  toujours  le  sculpteur  dans  ses  tableaux. 
La  Vierge  de  Manchester  en  est  un  exemple  frappant  ;  car  on  la  dirait 
peinte  d'après  un  bloc  de  marbre;  elle  est  construite  avec  une  symétrie 
architecturale,  elle  se  compose  et  se  pondère  comme  une  sculpture. 

Faut-il  abandonner  l'espoir  de  retrouver  quelque  autre  peinture  de 
Michel-Ange?  Le  moment  n'est  pas  venu  de  répondre  à  cette  question. 
Nous  croyons  savoir  toutefois  qu'une  autre  découverte  a  été  faite,  dont  la 
nouvelle  serait  encore  prématurée.  En  attendant,  bien  des  motifs  nous  font 
saluer  avec  joie  l'événement  heureux  auquel  nous  devons  la  restitution  à 
Michel- Ange  de  la  Vierge  de  Manchester.  Pour  en  connaître  tout  le  prix,  il 
faut  avoir  vu  le  triste  état  de  délabrement  où  se  trouve  la  plus  célèbre,  si- 
non la  plus  sublime  peinture  de  ce  grand  homme,  le  Jugement  dernier.  Les 
incroyables  finesses  d'un  modelé  aussi  savant  ne  se  peuvent  plus  saisir.  Le 
fond,  qui  était  d'un  bleu  uniforme,  s'est  écaillé  en  cent  endroits  et  offense  le 
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regard.  Vous  diriez  d'un  immense  fusain  rehaussé  d'un  peu  de  jaune  sur  du 
papier  bleu  sale.  Tout  le  bas  de  la  fresque  est  à  peu  près  invisible,  au 
moins  en  détail,  et  lorsque  les  tentures  pontificales  ne  cachent  pas  ces 
misères,  on  se  croirait  dans  un  monument  abandonné  depuis  des  siècles  ! 
Par  bonheur,  il  n'en  est  pas  de  même  des  fresques  de  la  voûte,  dont 
quelques-unes  sont  parfaitement  conservées.  Là,  on  peut  juger  de  la  manière 
du  maître,  nous  voulons  dire  du  caractère  de  son  exécution.  Là,  vraiment, 
nous  avons  vu  planer  l'aigle. 

C'était  un  jour  de  septembre,  par  un  soleil  splendide,  mais  d'une 
chaleur  modérée.  Il  n'y  avait  dans  la  chapelle  qu'un  pensionnaire  de 
notre  école  de  Rome,  qui  copiait  Ylsaïe.  De  temps  à  autre,  il  entrait 
quelques  familles  anglaises;  elles  se  retiraient  au  bout  d'un  quart 
d'heure...  Le  style  de  Michel-Ange  nous  parut  ici  plus  simple  que  dans 
les  gravures  et  d'un  grandiose  plus  naturel.  L'amour  du  fini  et  le  sen- 
timent de  l'harmonie  optique  sont  les  côtés  remarquables  de  son  exécu- 
tion. 11  y  a  même  un  singulier  contraste  entre  la  fierté  de  l'invention  et 
la  suavité  du  faire.  Les  airs  de  tête  sont  formidables,  mais  les  couleurs 
sont  rompues  et  adoucies  ;  la  pensée  est  superbe,  mais  la  touche  est  pré- 
cieuse. Ces  terribles  figures  parlent  fortement  à  l'âme  et  doucement  aux 
yeux.  Tantôt  tranquilles  et  pensifs,  tantôt  agités  par  l'esprit  de  l'avenir, 
les  Prophètes,  les  Sibylles  de  la  Sixtine  vous  imposent  silence  ;  on  n'ose 
ni  parler  ni  faire  le  moindre  bruit,  de  peur  de  troubler  leurs  hautes  mé- 
ditations. Autour  d'eux,  d'innombrables  figures,  sans  signification  connue, 
se  tourmentent  clans  toutes  les  attitudes  imaginables  ;  elles  entrent  dans 
le  mur,  elles  en  sortent  ;  des  enfants  s'appellent  et  se  répondent  du  geste  ; 
ils  se  retiennent  aux  corniches,  ils  se  reposent  sur  les  plinthes,  ils  s'en- 
cadrent dans  les  accidents  multipliés  d'une  architecture  feinte,  dont  les 
lignes  inflexibles  rachètent  les  évolutions  capricieuses  du  corps  humain, 
manié  comme  une  vivante  arabesque.  Mais  ces  figures  sans  pensée  ne 
font  que  mieux  ressortir  l'expression  des  Prophètes.  Petites,  elles  les  font 
paraître  encore  plus  grands  ;  douées  seulement  d'une  activité  musculaire, 
elles  laissent  triompher  en  eux  le  caractère  profondément  réfléchi  ou 
inspiré  de  l'esprit  de  Dieu. 

Ainsi  apparaît  au  sommet  de  l'art  ce  Michel- Ange  qui  ouvre  d'une 
main  sublime  les  portes  de  la  décadence,  mais  qui  se  tient  sur  la  cime, 
entre  les  deux  pentes  de  la  montagne,  entre  l'ascension  et  la  chute.  De 
tous  les  points  du  monde  on  l'aperçoit,  seul  sur  ces  hauteurs,  assis 
accoudé  et  sombre  comme  le  Pensieroso.  En  lui  l'art  moderne  a  eu  con- 
science de  lui-même.  Par  lui,  surtout,  le  sentiment  individuel  est  entré 
dans  le  marbre;  la  personnalité  humaine  s'est  fait  place,  s'est  fait  jour. 
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L'art  antique  employait  un  langage  solennel  et  des  formules  générales, 
marquées  à  l'empreinte  d'une  éternelle  durée  ;  l'art  moderne  devient 
l'expression  des  sentiments  les  plus  intimes  du  cœur  et  façonne  ses  images 
pour  une  fraction  du  temps  et  pour  une  partie  de  l'humanité.  Phidias  ne 
faisait  pas  même  des  œuvres  grecques,  il  les  voulait  humaines;  Michel- 
Ange  ne  les  fait  pas  seulement  italiennes  et  florentines,  il  les  fait  per- 
sonnelles, il  les  signe  d'un  nom  propre,  il  les  anime  passionnément  au 
souffle  de  son  âme...  moins  grand  que  Phidias,  qui  les  animait  doucement 
au  souffle  de  l'âme  universelle. 

Charles    Blanc. 


BRONZES   ÉGYPTIENS 


TIRÉS    DE   LA    COLLECTION   DU  PRINCE  NAPOLÉON 


Au  retour  de  son  voyage,  dans  les  mers 
polaires ,  accompli  pendant  l'été  de  1856 , 
le  prince  Napoléon  avait  conçu  le  projet 
d'une  expédition  scientifique  et  artistique  en 
Egypte.  Son  esprit  avide  d'idéal  et  de  savoir, 
après  avoir  épuisé,  dans  ce  premier  voyage, 
toute  une  source  des  plus  nobles  jouissances, 
rêvait  d'en  demander  de  nouvelles  à  un  ordre 
d'idées  entièrement  différent.  Il  venait  de 
visiter  ces  régions  désolées  où  la  nature  inor- 
ganique règne  à  peu  près  sans  partage  ,  où 
l'histoire  géologique  du  globe  est  écrite  en 
traits  d'une  incomparable  grandeur.  Encore  plein  de  la  vue  de  ces  soli- 
taires continents  de  lave,  ensevelis  sous  la  neige ,  du  spectacle  de  ces 
immenses  déplacements  de  glace,  et  du  souvenir  des  plus  terribles  catas- 
trophes dont  notre  planète  ait  été  le  théâtre,  il  lui  semblait  beau  d'aller 
visiter  cette  contrée  merveilleuse  dont  le  sol  a  été  tranquillement  déposé 
pour  recevoir  les  habitations  des  hommes  et  mûrir  leurs  moissons,  qu'un 
soleil  éternellement  splendide  illumine  et  réchauffe,  cette  terre  à  ce  point 
privilégiée  que  la  nature  règle  et  modère  en  sa  faveur  les  écarts  les  plus 
dévastateurs,  afin  d'en  faire  une  source  de  fécondité  et  de  vie.  C'est  aussi 
là  que  le  passé  de  l'homme  se  laisse  pénétrer  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs qu'il  nous  soit  donné  de  sonder.  L'histoire  de  l'Egypte  a  quelque 
chose  de  l'immensité  de  ses  plaines.  C'est  à  peine  si  l'œil,  glissant  sur 
leur  surface,  en  rencontre  la  limite  dans  la  ligne  imperceptible  et  vague 
de  quelque  ruine  noyée  dans  l'azur  vaporeux.  Ainsi ,  le  passé  de  ce  pays 
extraordinaire  ouvre  à  l'esprit  des  perspectives  qui  semblent  ne  s'ar- 
rêter qu'à  cette  limite  indécise  qui  sépare  l'ordre  divin  de  l'ordre  hu- 
main ,  au  mystère  primordial  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre. 
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Aussitôt  que  le  vice-roi  eut  connaissance  du  désir  et  du  projet  du 
prince  français,  il  résolut  de  lui  faire  les  honneurs  de  l'Egypte  d'une  ma- 
nière digne  du  petit-fils  de  Méhémet-Ali  recevant  le  neveu  de  Napoléon. 
Aux  préparatifs  d'une  réception  magnifique  il  ajouta  une  prévenance 
pleine  de  délicatesse,  de  bon  goût  et  vraiment  royale.  Il  fit  demander  au 
gouvernement  français  un  des  savants  attachés  à  nos  musées,  afin  de 
mettre  à  sa  disposition  l'argent  et  les  ouvriers  nécessaires  à  des  fouilles 
exécutées  sur  la  plus  vaste  échelle.  Son  intention  était  que  les  découvertes 
dues  à  ces  fouilles  et  préparées  ainsi  à  l'avance,  fussent  mises  au  jour  au 
moment  même  où  le  prince  visiterait  les  travaux.  Il  voulait  que  chacun 
des  pas  de  son  hôte  fit  apparaître  quelqu'un  de  ces  trésors  scientifiques  à 
la  recherche  desquels  tant  de  savants  ont  usé  leur  fortune  et  leur  vie.  On 
doit  convenir  que  c'était  là  un  procédé  tout  à  fait  digne  de  la  magnificence 
et  de  l'hospitalité  orientale.  Le  gouvernement  français  désigna  pour  cette 
mission  M.  Mariette,  conservateur-adjoint  du  Musée  Égyptien  du  Louvre, 
si  connu  dans  le  monde  de  la  science  par  son  incomparable  habileté  à  fouil- 
ler l'antique  sol  de  l'Egypte ,  sa  magnifique  découverte  du  Sérapéum  de 
Memphis,  et  les  richesses  archéologiques  dont  il  a  doté  sa  patrie.  M.  Ma- 
riette partit  à  la  fin  de  l'année  1857. 

Le  voyage  du  prùoce  n'a  pas  eu  lieu.  Les  événements  politiques  l'ont 
forcé  à  y  renoncer,  et  il  s'est  vu  forcé  de  remercier  le  vice -roi  de  ses 
généreuses  intentions.  Mais  si  elles  n'ont  pas  été  réalisées  dans  toute 
leur  munificence,  elles  sont  loin  d'avoir  été  sans  fruits  pour  la  science  et 
pour  laFrance.  Pendant  l'hiver  de  1857  à  1858,  M.  Mariette  avait  accompli, 
avec  son  ardeur  et  son  habileté  accoutumées,  l'œuvre  que  la  confiance 
du  vice-roi  et  le  choix  du  gouvernement  français  lui  avaient  imposée. 
Des  richesses  de  toute  espèce,  stèles,  statues,  sarcophages,  bijoux,  avaient 
revu  le  jour  après  un  enfouissement  de  plusieurs  milliers  d'années  sous 
le  sable  du  désert.  Le  vice-roi  a  pensé  que  ces  précieux  objets  ne  devaient 
pas  être  détournés  de  leur  destination  première,  et  il  en  a  fait  hommage 
au  prince  Napoléon. 

Transportée  en  France  sur  un  bâtiment  de  l'État,  cette  belle  collection 
figure  aujourd'hui  dans  la  maison  grecque  du  prince ,  au  milieu  des  œu- 
vres d'art  de  toute  origine  et  de  toute  date,  que  son  goût  éclairé  et  son 
infatigable  persévérance  y  ont  rassemblées.  Les  statues,  les  sphinx,  les  lions 
ornent  le  jardin  et  les  avenues  de  la  maison  ;  les  stèles  ont  été  disposés 
le  long  des  murs  de  cette  salle  singulière  et  charmante  ,  qui  excite  si  vi- 
vement la  curiosité  des  visiteurs,  et  dont  le  plancher  mobile  recouvre  une 
piscine  capable  de  recevoir  soixante  mètres  cubes  d'eau  chaude  ;  enfin 
les  bronzes  et  les  menus  objets  d'art  ont  été  rangés  dans  une  grande 
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vitrine  sur  l'un  des  côtés  de  la  Pinacothèque,  en  face  du  temple  grec  de 
M.  Hittorf,  des  pastels  de  Maréchal  et  du  Marat  de  David,  à  côté  de  grandes 
toiles  Cimruériennes  de  Pils  et  de  Vernet. 

Dans  l'étude  de  cette  collection,  le  premier  rôle  appartient  de  droit 
à  l'égyptologue  et  à  l'antiquaire  ;  mais  elle  n'en  offre  pas  moins  un  très- 
vif  intérêt  pour  l'artiste,  soit  qu'il  la  considère  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale  de  l'art,  soit  qu'il  se  contente  d'y  chercher  et  d'y  ad- 
mirer la  beauté  absolue,  en  dehors  de  toute  considération  de  temps,  de 
race  et  de  climat. 

Les  statuettes  en  bronze,  la  plupart  d'une  conservation  parfaite,  sont 
au  nombre  d'une  centaine ,  si  nous  ne  comptons  que  les  pièces  princi- 
pales. La  plus  grande  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  cinquante  centimè- 
tres. Elles  représentent  les  Dieux  de  l'Olympe  égyptien  ,  des  Ammon,  des 
Mont,  des  Pacht,  des  Phtah,  des  Osiris,  des  animaux  sacrés,  bœufs, 
chats,  crocodiles,  ibis,  enfin  quelques  figures  de  particuliers  consacrées 
à  la  divinité.  Ces  figures,  fort  intéressantes  ,  sont  les  portraits  mêmes  des 
donateurs;  la  prière  ou  formule  de  consécration  ,  ainsi  que  le  nom  des 
personnes,  sont,  en  général,  inscrits  sur  un  papyrus  déroulé  reposant  sur 
les  genoux  de  la  statue.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans  les  pratiques  de 
la  religion  catholique ,  une  habitude  analogue  à  cette  consécration  per- 
sonnelle et  par  effigie.  Un  grand  nombre  des  plus  belles  toiles  de  la  re- 
naissance, telles  que  la  Vierge  au  Donataire,  de  Raphaël,  ou  la  Vierge 
d'Holbein,  du  Musée  de  Dresde ,  sont  dues  à  la  fantaisie  artistique  et  pieuse 
de  riches  particuliers,  qui  se  faisaient  peindre  dans  l'attitude  de  l'adora- 
tion en  présence  de  leur  divin  protecteur. 

Nous  avons  reproduit  par  la  gravure  trois  spécimens  de  la  collection 
des  bronzes,  un  Apis,  un  chat  sacré  et  un  Osiris  Lunus  Thot.  Le  dieu  est 
assis  sur  un  trône  que  supportent  deux  lions,  sa  tête  est  surmontée  du 
disque  solaire  enchâssé  dans  le  croissant  de  la  lune.  Le  travail  de  cette 
statuette  est  très-beau  et  très-fin;  les  détails  des  muscles  et  de  l'ornemen- 
tation sont  traités  avec  une  perfection  qui  dénote  un  artiste  consommé. 

L'attitude  de  cette  figure,  comme  celle  de  toutes  les  images  religieuses 
de  la  collection,  est  empreinte  d'un  caractère  visiblement  hiératique.  La 
tradition,  la  règle,  le  canon,  ont  présidé  au  choix  et  à  l'agencement  des 
ornements  et  des  attributs,  à  la  position  des  jambes  et  de  la  tête.  Mais  là 
s'arrête  l'influence  de  l'autorité.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  même 
dans  les  œuvres  plastiques  les  moins  libres  en  apparence,  la  règle  et  la 
tradition  puissent  intervenir  efficacement  dans  le  modelé  des  muscles,  les 
traits  et  l'expression  du  visage,  en  un  mot  dans  toute  cette  partie  du  tra- 
vail qui  donne  la  vie  au  marbre,  à  la  toile  ou  au  bronze.  Cette  indépen- 
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dance  inhérente  à  l'essence  même  de  l'art,  et  qui  ne  procède  en  aucune 
façon  du  caractère  plus  ou  moins  libre  des  artistes,  se  retrouve  non-seule- 
ment chez  les  Égyptiens,  mais  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
siècles  qui  ont  soumis  leurs  inspirations  artistiques  à  la  discipline  sacer- 
dotale. Sous  la  couche  uniforme  dont  l'esprit  hiératique  recouvre  les 
œuvres  qu'il  prétend  dominer,  on  sent  palpiter  non-seulement  le  génie  de 
chaque  époque,  mais  le  génie  individuel  de  chaque  artiste.  C'est  ainsi  que 
l'œil  le  moins  exercé  distinguera  immédiatement  un  Sphynx  du  temps 
des  Ptolémées  d'un  Sphynx  du  temps  des  Ramsès,  quoique  l'on  retrouve 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  reproduction  la  plus  scrupuleuse  et  la 
plus  exacte  d'un  même  type  consacré  et  immobilisé  dès  les  premiers  âges 
de  la  civilisation  égyptienne. 

La  collection  des  bronzes  du  prince  Napoléon  offre,  par  suite  d'une 
circonstance  particulière,  une  remarquable  confirmation  de  ce  fait.  Toutes 
les  pièces  dont  elle  se  compose  remontent  à  une  même  époque,  et  à  une 
époque  historiquement  connue  pour  avoir  été  celle  d'une  brillante  renais- 
sance de  l'art  égyptien. 

Eh  bien  .  malgré  la  sévérité  en  quelque  sorte  géométrique  des  règles 
auxquelles  elles  ont  obéi,  toutes  ces  œuvres  portent  au  plus  haut  point  le 
cachet  de  cette  heureuse  et  dernière  transformation  du  génie  égyptien. 
Sous  les  langes  sacrés  qui  les  enveloppent,  on  retrouve  la  vérité,  la  sou- 
plesse, la  finesse  de  travail  qui  distinguent  l'époque  de  la  domination  des 
Saïtes;  qualités  dont  les  Égyptiens  conservèrent  la  tradition  jusqu'au  mo- 
ment où  l'invasion  du  goût  hellénique,  sous  les  Ptolémées,  mélangea  deux 
types  et  deux  arts  qui  n'étaient  pas  faits  pour  être  confondus,  et  con- 
duisit l'Egypte  à  une  dernière  et  irrémédiable  décadence.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'expliquer  en  peu  de  mots  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  peu 
familiarisés  avec  les  découvertes  les  plus  récentes  de  l'archéologie  égyp- 
tienne, quelle  est  cette  époque  que  nous  appelons  saïtique,  et  à  laquelle 
se  rapporte  une  grande  partie  de  la  collection  qui  nous  occupe.  Sans 
entrer  dans  un  exposé  même  superficiel  du  système  des  dynasties  égyp- 
tiennes, ce  qui  sortirait  du  cadre  et  de  l'objet  de  cet  article,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  sous  le  nom  de  vingt-sixième  dynastie  ou  de  dynastie 
saïtique,  on  comprend  une  série  de  princes  qui  régnèrent  sur  l'Egypte, 
environ  160  ans,  pendant  le  vne  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  vie  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  C'est,  dans  l'ordre  chronologique,  la  première  des 
dynasties  égyptiennes  qui  soit  d'une  authenticité  incontestable,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  ses  éléments  principaux.  Parmi  les  récits  légués  par 
l'antiquité  sur  l'Egypte,  ceux  qui  se  rapportent  aux  règnes  de  Psammiti- 
chus,  de  Nécos,  Apriès,  Amasis,  sont  les  premiers  qui  présentent  cette 
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concordance  tant  désirée,  et  poursuivie  avec  une  si  héroïque  constance, 
entre  Hérodote,  Manéthon,  la  Bible  et  les  inscriptions  hiéroglyphiques. 

Nous  tenons  enfin  dans  Apriès,  sous  le  règne  duquel  tous  ces  bronzes 
ont  été  coulés,  un  vrai  Pharaon,  bien  historique,  encadré  entre  deux 
dates  d'une  approximation  suffisante,  et  dont  la  vie  offre  un  certain 
nombre  de  faits  sur  lesquels  aucun  doute  n'est  permis.  Apriès,  ainsi 
nommé  par  Hérodote,  régna  dix-neuf  ans,  à  partir  du  commencement  du 
vr*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Manéthon  l'appelle  Onaphres,  et  constate 
qu'il  donna  asile  aux  fugitifs  de  Judée  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Assyriens.  La  Bible,  sous  le  nom  d'Éphrée,  le  fait  figurer,  en  effet,  dans 
le  grand  drame  des  malheurs  du  peuple  juif  à  l'époque  de  l'invasion  de 
Nabuchodonosor.  C'est  le  prince  dont  Jérémie  prédit  la  chute  en  ces 
termes  :  u  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  je  vais  livrer  Pharaon  Éphrée, 
roi  d'Egypte,  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
cherchent  à  lui  ôter  la  vie.  »  (Jérémie,  ch.  XLIV,  vers.  30.)  Apriès  devait 
en  effet  tomber  sous  les  coups  du  rebelle  Amasis.  Enfin  les  inscriptions 
le  nomment  Hophra.  Le  monument,  dans  les  fondements  duquel  M.  Ma- 
riette a  trouvé  les  bronzes  du  prince  Napoléon,  était  une  tombe  d'Apis, 
dépendant  du  Sérapéum  de  Memphis,  et  bâtie  par  Apriès. 

Par  suite  d'une  superstition  bizarre,  les  Égyptiens  regardaient  comme 
impur  le  sable  dont  une  partie  du  sol  de  leur  pays  était  formé.  Avant  d'y 
asseoir  les  bases  d'un  édifice,  ils  le  purifiaient  en  y  enterrant  des  images 
des  dieux  ou  des  figures  consacrées  aux  dieux.  C'est  à  cette  pratique  sin- 
gulière que  nous  sommes  redevables  de  la  conservation  du  morceau  le 
plus  curieux  de  la  collection,  trouvé  pêle-mêle  avec  les  bronzes  dans  les 
substructions  de  la  chapelle  funéraire  d'Apis,  bâtie  par  Apriès.  Ce  précieux 
débris  consiste  en  une  tête  d'homme,  demi-nature,  en  basalte  vert  du 
grain  le  plus  fin. 

Le  nez  est  brisé  ;  sans  cette  fracture  regrettable ,  la  tête  serait  dans 
un  état  parfait  de  conservation ,  la  surface  du  basalte  ne  présentant  pas 
la  moindre  strie.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  nature  de  ce  morceau 
de  sculpture:  c'est  un  portrait;  les  traits  qu'il  reproduit  sont  ceux  d'un 
homme  âgé,  aux  chairs  molles,  à  la  physionomie  basse  mais  intelligente, 
se  rapprochant  quelque  peu  du  type  de  l'eunuque.  La  perfection  du  mo- 
delé, la  vérité  des  détails,  l'expression  de  la  vie  dépassent  toute  idée ,  et 
s'allient  à  une  sobriété  de  ligne,  à  une  simplicité  de  moyens  incroyable  : 
l'art  plastique  ne  saurait  aller  plus  loin. 

Ce  chef-d'œuvre  met  dans  toute  sa  lumière  un  fait  révélé  par  plusieurs 
exemples  ;  c'est  qu'à  côté  de  l'art  hiératique  et  officiel,  les  Égyptiens  culti- 
vaient un  art  exclusivement  inspiré  par  lanature  et  la  vérité.  Dès  laplus  haute 
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antiquité,  cet  art  tout  réaliste  a  couvert  le  sol  de  l'Egypte  de  statues  de  rois 
et  de  particuliers  et  de  figures  d'animaux,  comme  l'attestent  le  fameux  hié- 
rogrammate  du  Louvre,  antérieur  d'au  moins  trois  mille  ans  à  l'ère  chré- 
tienne, les  nombreuses  reproductions  que  nous  possédons  de  la  tête  de 
Ramsès  II,  qui  vivait  vers  le  xive  siècle  et  les  trois  fameuses  statues  du 
Louvre,  inscrites  sous  les  numéros  36,  37  et  38,  contemporaines  des 
Pyramides.  Mais  il  est  certain  que  cet  élément  si  remarquable  du  génie 
égyptien  a  atteint  son  apogée  au  moment  de  la  renaissance  saïtique,  au 
vne  siècle. 

A  cette  époque ,  la  gravure  hiéroglyphique  retrouva  cette  incroyable 
finesse  qui  nous  frappe  d'admiration  dans  les  inscriptions  des  premiers 
âges  de  l'empire  égyptien,  mais  dont  la  tradition  s'était  perdue  dès  la 
fin  du  règne  de  Ramsès  le  Grand  ou  Sésostris,  vers  le  xiv°  siècle.  Sous 
Psammitichus  et  ses  successeurs,  les  belles  statues  se  multiplièrent,  ca- 
ractérisées à  un  degré  éminent  par  la  souplesse  des  articulations  ,  la  vé- 
rité des  détails,  la  variété  de  l'expression  du  visage  et  de  l'attitude  du 
corps.  Mais,  il  faut  le  dire,  aucun  morceau  de  sculpture  connu  ne  pré- 
sente ces  qualités  clans  un  état  de  perfection  comparable  à  celui  que  dénote 
la  tête  dont  nous  parlons. 

Ainsi ,  l'Egypte ,  sous  le  rapport  de  l'imitation  de  la  nature  et  du 
mouvement  vital,  et  dans  la  recherche,  non  de  la  beauté  typique,  mais 
de  la  vérité,  avait  atteint  le  dernier  degré  de  l'art.  Gardons-nous  toutefois 
de  la  placer  sur  ce  piédestal,  où  le  seul  génie  de  la  Grèce  a  le  droit 
de  montrer  sa  rayonnante  figure  à  la  postérité.  Lui  aussi,  il  a  commencé 
par  le  culte  de  la  nature  et  de  la  réalité  matérielle  ;  les  premières  œu- 
vres de  son  ciseau  ressemblèrent  aux  premières  créations  de  son  imagi- 
nation théogonique,  à  ces  divinités  matérialistes  et  brutales,  à  peine 
sorties  de  la  fange  de  l'antique  chaos  dont  il  peupla  son  Olympe  primitif, 
avant  que  Jupiter,  Apollon  et  les  Muses  n'eussent  détrôné  Uranus,  Saturne, 
les  Titans  et  les  impurs  enfants  de  la  terre.  Tel  est  le  caractère  des  œuvres 
qui  nous  restent  des  commencements  de  l'art  plastique  chez  les  Grecs, 
le  Guerrier  de  Marathon ,  la  statuette  dessinée  par  Polycrate,  les  métopes 
de  Sélinonte,  les  figures  du  temple  d'Égine,  reproductions  puissantes  et 
énergiques  de  la  nature,  ne  dépassant  pas  toutefois  le  cercle  de  la  réalité. 
Mais  si,  au  vie  siècle,  l'art  grec  marchait  encore  dans  la  voie  où  depuis  plu- 
sieurs milliers  d'années,  il  faut  en  convenir,  l'art  égyptien  l'avait  précédé, 
que  dire  de  cette  divine  apparition  de  l'idéal  illuminant  tout  à  coup  la 
Grèce  dans  le  siècle  suivant?  Alors  tout  se  transforme,  le  sentiment  de 
la  perfection  se  dégage  du  milieu  de  la  confusion  des  éléments  particu- 
liers. En  même  temps,  les  différents  types  auxquels  peut  se  rapporter 
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la  nature  humaine,  ceux  de  la  majesté,  de  la  grâce,  de  la  force  prennent 
naissance,  en  s'isolant  et  se  distinguant  les  uns  des  autres,  et  deviennent 
comme  autant  d'indestructibles  matrices,  entre  lesquelles  l'imagination 
de  chaque  artiste  choisira  celle  qui  doit  recevoir  son  œuvre.  L'étude  et 
l'observation  de  la  nature  ne  sont  plus  que  des  degrés  pour  arriver  à  la 
conception  idéale  du  beau. 

Ce  spiritualisme  de  l'art,  l'Egypte  ne  l'a  point  connu,  pas  plus  que  dans 
es  autres  branches  de  son  développement  intellectuel,  ce  génie  fort, 
concentré,  patient,  mais  essentiellement  terrestre,  n'a  pu,  malgré  ses 
efforts,  prendre  son  vol  vers  les  régions  supérieures.  C'est  ainsi  qu'avec 
l'amour  des  abstractions  et  des  symboles ,  l'Egypte  ne  nous  a  pas 
laissé  trace  d'un  système  philosophique  fondé  sur  la  raison  ;  qu'avec 
le  désir  le  plus  effréné  qui  fut  jamais,  de  vivre  pour  les  âges  futurs,  ce 
qu'atteste  cette  inscription  sans  fin  embrassant  de  ses  replis  toute  matière 
dure  de  la  vallée  du  Nil,  elle  ne  s'est  jamais  élevée  jusqu'à  la  notion  de 
l'histoire  telle  que  la  comprit  Hérodote  et  telle  qu'il  nous  l'a  léguée  ; 
Ainsi,  enfin,  le  génie  égyptien,  tout  porté  qu'il  fut  aux  créations  fantas- 
tiques et  merveilleuses,  comme  le  prouve  le  curieux  roman  découvert 
et  traduit,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  de  Rougé,  le  génie  égyptien,  disons-nous, 
n'a  jamais  pu  transformer  en  poésie  les  rêves  de  son  imagination.  Le  der- 
nier vers  de  Y  Iliade  se  dresse,  au  milieu  des  œuvres  du  passé,  à  une 
hauteur  que  les  Pyramides  ne  sauraient  atteindre. 

Ce  n'est  pas  à  des  causes  secondaires  qu'est  due  la  supériorité  fonda- 
mentale de  la  Grèce  sur  l'Egypte  chamitique,  comme  aussi  sur  les  peuples 
sémites  dont  elle  était  entourée.  Le  mystère  de  la  prédestination  géné- 
rique apparaît  ici  dans  toute  sa  puissance.  Ce  souffle  divin  que  la  Grèce  a 
répandu  sur  la  surface  du  monde,  il  serait  puéril  d'en  rechercher  l'éma- 
nation première  dans  le  génie  de  tel  ou  tel  artiste,  de  tel  ou  tel  philo- 
sophe :  c'est  sur  les  sommets  de  l'antique  Arie  que  les  premiers-nés  de  la 
race  caucasienne  l'ont  reçu  avec  la  vie,  à  l'exclusion  de  leurs  frères  déshé- 
rités, et  c'est  avec  leur  sang,  par  les  Celtes  et  les  Germains,  qu'il  est  ar- 
rivé jusqu'à  nous. 

A  côté  de  la  figure  en  basalte,  nous  trouvons  un  bois  sculpté  qui  re- 
présente la  moitié  du  corps  d'une  lionne  couchée  et  la  gueule  ouverte,  ou 
plutôt  béante.  L'effet  est  saisissant,  le  mouvement  musculaire  de  l'animal, 
la  puissance  de  ses  redoutables  mâchoires  sont  rendues  avec  une  vérité  et 
une  fougue  admirables;  elles  s'associent  à  une  sorte  d'expression  tran- 
quille et  calme  qui  est  le  caractère  de  la  force  sûre  d'elle-même,  jusque 
dans  les  moments  où  elle  se  manifeste  avec  toute  son  énergie.  C'est  encore 
là  un  travail  qui  ne  révèle  aucune  contrainte  hiératique,  aucune  règle 
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conventionnelle,  et  qui  procède  directement  de  l'inspiration  de  l'artiste. 
Nous  dirons  plus,  c'est  que  la  conception  de  ce  petit  chef-d'œuvre  s'éloigne 
tellement  de  celle  que  les  Égyptiens  avaient  de  l'esthétique  bestiale,  que 
nous  avons  peine  à  croire  qu'il  ne  procède  pas  de  quelque  imitation 
étrangère.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  trouvé  ne  donnent 
aucune  lumière  sur  son  origine,  sa  date,  ni  même  sa  destination.  C'est 
dans  les  ruines  confuses  de  l'ancienne  Memphis  que  l'on  a  trouvé  ce  pré- 
cieux tronçon.  L'imagination  a  donc  libre  carrière  à  ce  sujet;  mais  sans 
lui  faire  une  part  trop  grande,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des 
rapports  qu'offre  cette  tête  de  lionne  avec  les  types  léonins  de  l'art  assy- 
rien, types  qui  nous  ont  été  révélés  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  ont 
un  moment  détourné  l'attention  du  inonde  savant  pour  la  porter  des  rives 
du  Nil  à  celles  du  Tigre.  Il  est  aujourd'hui  démontré  par  l'examen  des 
monuments  exhumés  de  l'antique  civilisation  assyrienne,  non-seulement 
que  les  historiens  grecs  n'ont  rien  exagéré  en  lui  prêtant  des  proportions 
colossales,  mais  qu'elle  a  dû,  sous  beaucoup  de  rapports,  étendre  son 
influence  sur  la  Grèce  et  sur  l'Egypte,  notamment  en  ce  qui  regarde  les 
arts  plastiques. 

Les  rapports  politiques  qui  ont  existé  entre  l'Egypte  et  l'Assyrie  à  une 
certaine  époque,  ont  été  mis  hors  de  doute  par  la  reconstitution  historique 
de  la  vingt -deuxième  dynastie  égyptienne.  Nous  devons  ce  travail  à 
M.  Mariette,  qui  en  a  trouvé  les  éléments  dans  ses  belles  découvertes  du 
Sérapéum.  Grâce  à  lui,  toute  cette  série  de  Pharaons,  avec  ses  branches 
collatérales  et  ses  filiations  compliquées,  est  sortie  de  la  poussière  des 
tombeaux  où  elle  dormait  depuis  près  de  trois  mille  ans.  Or  le  résultat 
inattendu  auquel  cette  exhumation  a  conduit,  a  été  de  reconnaître  l'iden- 
tité de  la  plupart  des  noms  de  ces  princes  égyptiens,  avec  les  noms  les 
plus  fameux  de  l'histoire  des  anciens  empires  assyriens.  Nous  retrouvons 
en  Egypte  une  Sémiramis,  un  Nemrod,  un  Sargon,  un  Teglath.  L'authen- 
ticité absolue  des  témoignages  écrits  sur  la  pierre,  la  réunion  de  ces  noms 
dans  une  même  époque  et  dans  une  même  dynastie,  ne  permettent  pas  de 
penser  que  ce  fait  singulier  soit  «dû  à  un  simple  jeu  de  hasard,  ou  à  un 
roman  historique.  Les  rapports  qui  ont  existé  entre  la  vallée  du  Nil  et 
celle  de  l'Euphrate,  vers  le  xe  siècle  avant  notre  ère,  sont  constants.  Sous 
quelle  forme  et  dans  quelles  circonstances  se  sont-ils  établis?  Est-ce  la 
civilisation  de  Memphis  qui  a  pénétré  la  civilisation  assyrienne?  ou  bien 
sont-ce  les  armes  et  les  idées  de  Babylone  et  de  Ninive  qui  ont  dominé 
momentanément  à  Memphis?  Voilà  ce  que,  dans  l'état  de  nos  connais- 
sances historiques,  nous  ne  saurions  décider. 

Nous  n'en  pensons  pas  moins  que  la  découverte,  à  Memphis,  d'une 
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sculpture  aussi  franchement  assyrienne  que  celle  de  la  tête  de  lionne,  mé- 
rite d'être  rapprochée  du  fait  de  l'existence  de  cartouches  égyptiens  à 
Nimroud. 

Nous  ne  pouvons  quitter  la  vitrine  sans  jeter  un  regard  et  dire  un  mot 
sur  une  catégorie  d'objets  que  le  catalogue  désigne  comme  ayant  appar- 
tenu à  la  onzième  dynastie.  Ces  objets  sont  :  un  poignard  à  manche  doré 
et  à  lame  de  bronze ,  deux  petits  lions  en  or  repoussé  et  un  petit  caisson , 
également  en  or,  arrondi  en  forme  de  cartouche  royal,  et  portant  en  relief 
une  inscription  hiéroglyphique  qui  se  lit  ainsi  :  Sira  Ahmès,  c'est-à-dire 
Ahmès  fds  du  Soleil.  Ces  objets  étaient  enfermés  dans  une  momie  que 
M.  Mariette  a  trouvée  à  Gournah,  localité  dépendant  autrefois  de  l'ancienne 
Thèbes.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  faire  l'exposé  des  pro- 
cédés archéologiques  au  moyen  desquels  M.  Mariette  est  parvenu  à  placer 
le  roi  Ahmès  à  sa  place  chronologique  et  dynastique  dans  l'immense  série 
des  rois  égyptiens.  On  y  trouverait  un  exemple  plein  d'intérêt  de  la  mé- 
thode d'inductions,  de  rapprochements,  de  tâtonnements  ,que  la  science 
moderne  a  appliquée  avec  tant  de  succès  à  la  reconstruction  de  l'histoire 
égyptienne.  Nous  pouvons  dire  seulement  que  la  onzième  dynastie  appar- 
tenait à  ce  que  l'on  appelle  le  premier  empire  pharaonique ,  qu'elle  fut 
postérieure  d'un  millier  d'années  à  la  construction  des  Pyramides  et 
antérieure  à  Moïse  d'un  laps  de  temps  au  moins  égal  au  premier.  Un  nom 
de  roi,  probablement  celui  du  chef  ou  du  grand  homme  de  cette  dynastie, 
semble  la  dominer  et  reparaître  sur  presque  tous  les  monuments  où  elle 
a  laissé  des  traces  de  son  passage ,  comme  cela  a  lieu  du  reste  pour  la 
plupart  des  autres  dynasties.  Ainsi  on  pourrait  appeler  la  onzième  dynas- 
tie la  dynastie  des  Entef,  comme  la  dix-huitième  est  celle  des  Améno- 
phis  et  des  Toutmès ,  la  dix-neuvième  et  la  vingtième  celles  des  Ramsès , 
la  douzième  celle  des  Sesourtasen.  Le  Musée  britannique  possède  la  mo- 
mie d'un  Entef,  et  le  musée  de  Leyde  les  ornements  de  cette  momie.  Le 
musée  du  Louvre  a  deux  cercueils  en  bois  qui  ont  appartenu  à  deux 
Pharaon  Entef.  Le  roi  Sira  Ahmès  est  le  quatrième  roi  connu  de  cette 
dynastie. 

C'est  à  leur  prodigieuse  antiquité  que  les  objets  que  nous  avons  sous 
les  yeux  doivent  l'intérêt  que  leur  vue  fait  naître.  Ce  sont  les  plus  anciens 
bijoux  connus  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Moïse,  qui  était 
sans  aucun  doute  versé  dans  les  lettres  égyptiennes,  aurait  lu  sur  le  car- 
touche le  nom  du  roi  Ahmès  aussi  facilement  que  nous  le  lisons,  mais 
l'existence  de  ce  Pharaon  aurait  remonté  pour  le  prophète  hébreu  à  une 
antiquité  si  reculée,  que  ce  nom  n'aurait  pas  même  réveillé  en  lui  le  sou- 
venir d'une  tradition  ou  d'une  légende.  C'est  véritablement  un  merveilleux 
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résultat  de  ces  méthodes  modernes  complètement  ignorées  des  Grecs, 
nos  maîtres  dans  tout  le  reste ,  de  voir  se  renouer  une  chaîne  historique 
si  complètement  brisée,  et  dont  les  anneaux  étaient  déjà  dispersés  à  des 
époques  où  nous  ne  pénétrons  que  guidés  par  le  flambeau  de  la  foi  et  de 
la  tradition  religieuse. 

Le  travail  des  lions  est  rude  et  un  peu  sauvage ,  mais  a  un  grand 
caractère.  Les  hiéroglyphes  des  cartouches  sont  d'une  grande  finesse  et 
d'une  régularité  parfaite.  Le  manche  du  poignard  est  un  simple  disque 
renflé  vers  son  centre  en  forme  de  lentille.  On  maniait  probablement  cette 
arme  de  la  même  manière  dont  les  Espagnols  tiennent  l'épée  lorsqu'ils 
combattent  le  taureau. 

En  dehors  de  la  vitrine,  il  ne  nous  est  permis  de  jeter  qu'un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  autres  morceaux  de  la  collection,  plus  importants, 
du  reste,  au  point  de  vue  de  l'archéologie  que  de  l'art.  Ce  sont  d'abord 
deux  sphinx  en  pierre  calcaire,  du  temps  d'Apriès,  trouvés  dans  la  grande 
avenue  du  Sérapéum.  Puis  c'est  un  fort  beau  lion ,  également  en  pierre 
calcaire  du  temps  de  Nectanebo ,  c'est-à-dire  de  la  première  moitié  du 
ive  siècle  avant  notre  ère.  Nectanebo  a  été  l'un  des  derniers  rois 
nationaux  de  l'Egypte.  Sous  son  successeur,  ce  pays  retomba  sous  le  joug 
des  Perses  qui  s'était  appesanti  sur  lui  une  première  fois,  en  527,  et  qu'il 
avait  secoué  pendant  une  période  de  soixante  ans ,  grâce  à  l'appui  des 
Grecs.  Le  lion  de  l'avenue  Montaigne,  couché  dans  l'attitude  du  repos,  a 
ses  pattes  croisées,  et  l'une  d'elles  retournée.  Il  est  en  tout  pareil  aux 
fameux  lions  en  basalte ,  du  Vatican ,  également  du  même  règne ,  et  dus 
sans  aucun  doute  au  même  ciseau.  Nos  lions  en  bronze  de  la  fontaine  de 
l'Institut  sont  eux-mêmes  des  copies  des  lions  du  Vatican,  sauf  toutefois 
l'inscription  hiéroglyphique,  qui,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  a 
été  remplacée  par  la  suivante  :  Fonderie  du  Creusot. 

Dans  le  jardin,  nous  trouvons  une  grande  statue  en  grès  noir,  qui  re- 
présente le  dieu  Ammon  assis,  tenant  entre  ses  jambes  une  petite  statue 
du  roi  Amen  Tououkl.  C'est  encore  là  une  histoire  reconstituée  de 
toutes  pièces,  avec  les  seuls  éléments  de  l'archéologie,  et  que  nous  re- 
grettons bien  de  ne  pouvoir  raconter  en  détail  à  nos  lecteurs.  Cet  Amen 
Tououkl  fut  un  usurpateur  de  la  fin  de  la  dix-huitième  dynastie,  vers  le 
xive  siècle  environ.  La  statue  que  nous  avons  sous  les  yeux  avait  été 
sculptée  pendant  qu'il  était  sur  le  trône.  Son  nom  figurait  dans  une  très- 
belle  inscription  dédicatoire  que  l'on  lit  sur  le  support  vertical  de  la 
statue.  Puis  le  prince  légitime  est  rentré  dans  ses  droits,  et  soit  modéra- 
tion ,  soit  respect  instinctif  pour  une  œuvre  fort  belle  et  probablement 
fort  chère,  il  s'est  contenté  de  faire  marteler  dans  l'inscription  la  moitié 
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du  cartouche  de  son  prédécesseur.  On  aurait  donc  eu  quelque  peine  à 
retrouver  son  nom  si  l'ouvrier  chargé  du  martelage  n'avait  pas  oublié  de 
comprendre,  dans  son  œuvre  de  destruction,  un  cartouche  microscopique 
caché  dans  les  plis  de  la  robe  du  petit  Amen  Tououkl,  que  le  dieu  tient 
devant  lui,  cartouche  qui  est  celui  de  l'usurpateur.  C'est  là,  il  faut  en 
convenir,  une  ingénieuse  précaution,  et  d'un  bon  exemple  pour  les  mo- 
narques dont  la  mémoire  peut  avoir  à  craindre  quelque  chose  des  ran- 
cunes de  leurs  successeurs. 

Enfin,  nous  signalerons  un  groupe  du  plus  haut  intérêt,  en  pierre 
calcaire.  11  représente  deux  personnages  debout.  La  hauteur  des  figures 
est  d'un  mètre.  Ce  groupe  a  été  trouvé  dans  un  des  tumulus  qui  entou- 
rent les  pyramides  de  Gizeb ,  et  il  est  contemporain  de  ces  impérissables 
monuments.  Ce  morceau  de  sculpture  est  donc  de  la  quatrième  ou  de  la 
cinquième  dynastie,  et  remonte  à  trois  mille  ans,  au  moins,  avant  notre 
ère.  Les  figures  de  cette  époque  sont  pour  l'archéologue  et  l'artiste  d'un 
prix  inestimable.  Nous  avons  signalé  déjà  les  trois  statues  de  la  famille 
Lepa  que  possède  le  Louvre ,  comme  étant  les  plus  anciens  morceaux  de 
sculpture  qui  nous  restent  des  âges  passés.  Il  faut  y  joindre  les  deux 
statues  appartenant  au  prince  Napoléon.  L'art  égyptien  pendant  cette 
époque  primitive  a  un  cachet  tellement  caractérisé  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  en  reconnaître  les  œuvres  au  premier  coup  d'oeil.  La  vérité  y 
est  l'objet  de  la  plus  scrupuleuse  recherche;  le  mouvement  y  est  un  peu 
roide  mais  plein  d'énergie,  les  muscles  sont  accentués  avec  puissance. 
Mais  ce  qui  donne  aux  figures  de  cette  époque  une  physionomie  toute 
particulière,  c'est  leur  forme  trapue  et  ramassée.  11  n'est  pas  permis  de 
croire  qu'à  cette  époque  primitive  et  sérieuse ,  ce  type  général  ait  pris 
naissance  dans  une  convention  d'école,  clans  un  goût  déjà  dégénéré.  Il  est 
parfaitement  certain  pour  nous,  d'après  ces  spécimens,  que  dans  la  plus 
haute  antiquité  le  corps  humain  avait,  en  Egypte,  des  formes  musculaires 
bien  accentuées,  un  large  développement  d'épaules,  les  jambes  courtes 
et  fortes.  Mais  alors  que  dire  du  changement  de  type  qui  commence  à  se 
manifester  dès  la  douzième  dynastie,  de  cette  substitution  graduelle, 
non  moins  caractérisée,  des  formes  grêles  et  allongées  aux  formes  ra- 
massées et  trapues.  Sans  doute,  en  voyant  les  femmes  du  Primatice  pren- 
dre en  longueur  des  formes  démesurées,  nous  n'imaginons  pas,  qu'à  l'é- 
poque de  François  I",  le  corps  des  Françaises  ait  subi  une  sorte  d'étire- 
ment  en  rapport  avec  les  peintures  que  l'on  faisait  probablement  d'après 
elles.  Cependant  celte  hypothèse  d'une  transformation  de  la  race,  qui  se- 
rait absurde  si  on  l'appliquait  à  l'explication  du  fait  dont  nous  parlons, 
devient,  lorsqu'il  s'agit  de  l'art  égyptien  ,  beaucoup  plus  acceptable  que 
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là  supposition  d'un  caprice  arbitraire  du  goût  national.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  solution  de  ce  problème ,  qu'elle  soit  physiologique  ou  artistique ,  le 
caractère  particulier  du  type  humain,  sous  les  premières  dynasties,  n'en 
est  pas  moins  un  des  critériums  les  plus  certains  pour  le  classement  chro- 
nologique des  œuvres  et  des  monuments  de  l'ancienne  époque. 

Il  ne  nous  resterait  plus  à  parler  que  des  stèles,  mais  là  nous  sommes 
en  pleine  archéologie.  Les  recueils  consacrés  à  la  science  initieront  le 
public  compétent  aux  questions  historiques,  que  soulève  ou  que  résout 
la  collection  des  stèles  rapportées  par  M.  Mariette  ;  mais  nous  ne  pouvons 
quitter  la  maison  grecque  du  prince  Napoléon  sans  saluer  la  perle  de  sa 
collection,  un  des  plus  vénérables  et  des  plus  curieux  débris  de  l'ancienne 
Egypte. 

C'est  une  simple  pierre  quadrangulaire  en  grès  brun  ,  de  deux  pieds 
de  côté ,  contenant  plusieurs  lignes  d'écriture  hiéroglyphique  très-fine- 
ment sculptées  en  creux,  et  présentant  encore  des  traces  de  peinture. 

Elle  fut,  à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  quatorze  ou 
quinze  cents  ans  avant  notre  ère ,  taillée  et  gravée  pour  orner  un  temple , 
aujourd'hui  inconnu  et  certainement  réduit  en  poussière  par  le  main  des 
hommes  ou  l'action  du  temps  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Déchue  du 
rang  de  monument  comméinoratif  et  des  honneurs  d'une  vénération  scien- 
tifique et  religieuse,  par  suite  de  la  dispersion  des  matériaux  du  temple  , 
notre  pierre  passée  à  l'état  simple  de  moellon,  mutilée  par  le  pic  du  maçon, 
éprouva  sans  doute  de  longues  vicissitudes  avant  d'être  ignominieuse- 
ment fixée  dans  une  des  assises  du  quai  d'Éléphantine.  Ce  quai,  ouvrage 
magnifique  d'ailleurs,  a  été  construit  sous  la  domination  des  Lagides,  avec 
les  débris  des  temples  qui,  dès  cette  époque,  couvraient  déjà  le  sol  de  la 
Haute-Egypte.  La  muraille,  longue  de  deux  cents  mètres  et  haute  de  vingt, 
présente  l'aspectd'une  mosaïque  gigantesque,  d'une  marqueterie  d'inscrip- 
tions hiéroghyphiques  de  toute  origine,  de  toute  époque  et  de  toute  nature. 
Ainsi  dans  ces  étonnantes  vicissitudes  de  construction  et  de  destruction, 
dont  l'Egypte  porte  la  trace,  dans  ces  remaniements  sans  fin  de  la  pierre 
auxquels  s'est  livrée  cette  race  obstinée,  pendant  des  milliers  d'années, 
les  débris  se  sont  entassés  sur  les  débris,  les  matériaux  se  sont  trans- 
formés à  l'infini ,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  ruines  assises  sur 
des  ruines  antérieures,  bâties  elles-mêmes  avec  les  débris  des  plus  anciens 
monuments  pharaoniques.  C'est  donc  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  gran- 
diose et  bizarre  que  notre  pierre  a  été  remarquée  pour  la  première  fois  par 
M.  Lepsius.  Si  nous  devons  au  savant  Prussien  la  publication  et  par  con- 
séquent la  connaissance  du  texte  hiéroghyphique,  c'est  à  M.  de  Rougé,  le 
maître  incontesté  des  égyptologues  européens,  que  nous  en  devons  la  tra- 
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duction,  et  c'est  M.  Biot  qui  en  a  tiré  les  belles  conclusions  astronomiques 
et  chronologiques,  qui  ont  ouvert  une  nouvelle  voie  à  l'égyptologie.  Ces 
publications  et  ces  travaux  datent  déjà  de  plusieurs  années,  et  la  pierre, 
texte  et  sujet  de  ces  grandes  conceptions  scientifiques,  gisait  encore  à  la 
place  indigne  où  la  main  d'un  manœuvre  l'avait  fixée.  M.  Mariette  a  ré- 
paré cette  injustice  en  recueillant  le  respectable  débris,  en  lui  rendant  ses 
honneurs,  après  tant  de  siècles  d'oubli,  en  lui  donnant  pour  refuge,  après 
la  brûlante  solitude  d'Éléphantine,  la  fraîche  et  gracieuse  maison  du 
prince  Napoléon.  Sera-ce  son  dernier  asile,  et  la  pierre  d'Éléphantine 
trouvera-t-elle  sur  les  bords  de  la  Seine  la  fin  de  ses  pérégrinations  et  de 
ses  métamorphoses?  L'affirmer,  ce  serait  affirmer  l'éternité  de  notre  so- 
ciété... et  le  moment  où  nous  remuons  la  poussière  des  civilisations  dis- 
parues semblerait  mal  choisi  pour  prédire  la  durée  indéfinie  de  la  nôtre. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  la  pierre  d'Éléphantine  enfouie  de 
nouveau,  pendant  des  milliers  d'années,  reverra  une  seconde  fois  la  lu- 
mière, grâce  à  quelqu'une  de  ces  renaissances  de  l'art  et  de  la  science  qui 
jalonnent  la  route  de  l'humanité.  Il  est  permis  de  se  la  représenter  alors, 
apparaissant  tout  à  coup  sous  la  pelle  d'un  chercheur  d'antiquités,  à  la 
place  même  où  une  fontaine  vraiment  princière  rassemble  en  ce  moment 
les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  grec,  des  souvenirs  de  toute  date  et  de 
toute  nature.  Sphinx  pharaonique,  mosaïques  de  Pompéi,  bronzes  grecs, 
inscriptions  romaines,  masques  napoléoniens,  aigles  impériales,  boulets 
russes,  marbres  et  ivoires  à  l'effigie  de  la  beauté  ou  du  génie,  toutes  ces 
richesses  aujourd'hui  rassemblées  avec  infiniment  d'art  et  de  goût,  sorti- 
ront peut-être  à  la  fois  d'une  de  ces  fosses  impénétrables  à  la  destruction, 
où  le  temps,  mieux  encore  que  l'homme,  sait  enterrer  ce  qu'il  veut  con- 
server. Ce  sera  un  beau  sujet  de  mémoire  pour  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  ces  âges  futurs.  Les  souvenirs  de  Lutèce  jetteront  sans 
doute  quelque  confusion  parmi  les  souvenirs  de  Paris.  Deux  Césars,  à 
quinze  cents  ans  de  distance,  n'auraient-ils  pu  bâtir  leur  palais  précisé- 
ment à  la  même  place,  un  César  romain  et  un  César  français?  Pourquoi 
même,  cette  place  marquée  par  une  si  étrange  confusion  d'antiquités 
grecques,  romaines,  égyptiennes,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  porté  la 
maison  de  quelque  descendant  de  Philopémen  ou  des  Lagides,  exilé  par 
la  défiance  romaine,  sur  les  rives  de  la  Seine,  loin  du  ciel  de  la  Grèce  et 
de  Rome  ?  Il  faut  bien  se  persuader  que  de  temps  à  autre  les  annales  de 
l'Institut  enregistrent  des  romans  archéologiques  clans  le  goût  de  celui 
dont  les  éléments  se  préparent  peut-être  pour  les  siècles  à  venir.  Mais  ja- 
mais l'imagination  académique  n'aura  trouvé  devant  elle  une  plus  bril- 
lante carrière.   Heureux  le  savant  qui,  dans  quelques  milliers  d'années, 
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dans  une  séance  des  cinq  académies  de  cette  époque  et  sous  les  regards  ap- 
probateurs d'une  brillante  réunion  de  femmes  lettrées,  aura  la  bonne 
fortune  de  jeter  en  pâture  à  son  auditoire  les  noms  de  Sésostris,  Cléo- 
pâtre,  Julien,  Napoléon,  et  les  souvenirs  de  la  dynastie  impérissable  des 
Aspasies. 

C.    FERRI    PISANI. 


PREMIÈRE    APPARITION 


VILLARD    DE    HONNECOURT 


ARCHITECTE    DU    XHIe    SIÈCLE 


L'autre  soir  je  feuilletais 
l'Album  de  V illard,  de  Honne- 
court1,  et  me  demandais  ce 
que  l'on  peut  dire  sur  ce 
curieux  recueil  de  croquis 
d'un  architecte  voyageur  au 
xm0  siècle ,  ami  de  Pierre  de 
Corbie,  peut-être  de  Robert 
de  Luzarches  et  de  Pierre  de 
Montereau.  Je  retournais  les  feuilles  de  ce  beau  volume  si  judicieusement 
commenté,  si  bien  imprimé,  dont  les  planches  sont  si  fidèlement  repro- 
duites d'après  l'original,  et  je  me  disais  :  «  Après  tout,  ce  n'est  qu'un 
cahier  de  croquis ,  comme  ceux  que  nous  laissons  traîner  sur  notre 
table  (j'entends  les  architectes  qui  font  des  croquis  )  ,  et  le  bon  'Villard 
serait  peut-être  fort  mal  content  qu'on  l'eût  montré  ainsi  en  désha- 
billé. Bah!  il  rirait  certainement  en  lisant  certains  articles  très -graves 
qu'on  fait  et  qu'on  a  faits  sur  son  recueil  de  souvenirs,  lui  qui  inscrit 
une  recette  de  pommade  épilatoire  sous  une  image  symbolique  de  la 
vie  humaine.  Villard  de  Honnecourt,  Pierre  de  Corbie,  le  vieux  Robert 
de  Luzarches,  Jean  de  Chelles,  Pierre  de  Montereau,  Thomas  et  Re- 
gnault  de  Cormont,  vous  tous,  vous  étiez  gens  d'esprit,  vos  œuvres  en 
font  foi,  mes  bons  et  modestes  maîtres,  qui  n'avez  pu  obtenir  la  plus 


4.  Manuscrit  publié  m  fac-similé,  annoté  par  J.  B.  A.  Lassus  ;  ouvrage  mis  au 
jour  par  Alf.  Darcel.  Imprimerie  impériale;  chez  Delion,  libraire,  quai  des  Au- 
gustins. 
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petite  place  sur  les  portiques  du  Louvre;  non  sum  digniis...  »  J'en  étais  là 
de  mon  monologue  quand  je  me  sentis  doucement  frappé  sur  l'épaule  ;  je 
me  retournai  en  frissonnant  (car  lorscpi'on  est  seul  le  soir,  clans  son 
cabinet,  les  portes  bien  fermées,  tout  le  monde  endormi  autour  de  soi, 
un  coup  sur  l'épaule  est  bien  fait  pour  vous  causer  un  certain  trouble). 
Je  me  retournai  donc,  et  je  vis  un  grand  vieillard  habillé  d'une  tunique 
grise,  serrée  autour  de  sa  taille  par  une  ceinture  de  cuir  ;  ses  yeux  intel- 
ligents, sa  physionomie  pleine  de  bonhomie ,  ses  cheveux  gris  bouclés 
sortant  par  touffes  épaisses  de  dessous  un  petit  capuchon  vert,  ne  lui 
donnaient  nullement  l'aspect  d'un  revenant;  il  me  tendit  une  main  ner- 
veuse, une  main  bien  vivante  : 

«  Touchez  là,  i)  me  dit-il  avec  un  accent  picard  prononcé  (or,  jamais 
un  revenant  ne  prend  l'accent  picard).  «  Je  suis  Villard  de  Honnecourt, 
et  viens  causer  un  moment  avec  vous  ;  car  les  artistes  de  tous  les  temps 
doivent  se  connaître  et  s'entendre  ;  ils  ne  meurent  pas  les  uns  pour  les 
autres;  la  preuve,  c'est  que  me  voici,  et  je  me  porte  à  merveille.  Vous 
avez  là  près  de  vous  mon  album,  fort  bien  imprimé,  ma  foi,  et  sur  beau 
papier  ;  c'est  beaucoup  d'honneur  qu'on  m'a  fait,  et  c'est  à  ce  propos  que 
je  viens  vous  voir.  Dites-moi,  mon  confrère,  car  je  ne  suis  plus  guère  au 
courant  de  ce  qui  se  pratique  parmi  vous  ;  quelle  idée  vous  prend-il  de 
publier  les  carnets  incomplets  des  vieux  architectes?  Voilà  des  croquis 
que  j'ai  faits  de  droite  et  de  gauche  en  voyage,  pour  moi  ou  mes  amis  et 
mes  élèves,  et  vous  faites  un  beau  livre  avec  cela!  Mais  que  faites-vous 
donc  de  nos  monuments  complets,  étudiés,  coordonnés?  En  passant,  j'ai 
vu  qu'on  réparait  Notre-Dame  de  Paris,  c'est  bien  ;  mais  vous  publierez 
alors  cent  volumes  sur  Notre-Dame  de  Paris,  cent  volumes  sur  Notre-Dame 
de  Reims,  et  ainsi  sur  tous  les  anciens  édifices  de  mon  temps,  puisque  vous 
faites  un  beau  volume  avec  le  carnet  de  voyage  d'un  architecte?  J'ai  lu 
tout  cela,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  donner  un  avis 
sur  les  considérations  qui  précèdent  mon  album;  il  m'a  paru  que  vous 
disputiez  sur  des  questions  d'écoles  et  d'art,  que  vous  nous  accordiez 
beaucoup  de  savoir  et  de  jugement,  que  d'autres  nous  refusaient  ces  qua- 
lités; cela  ne  me  touche  guère,  puisque  vous  me  faites  tant  d'honneur 
que  de  publier  mes  notes.  Feuilletons  donc  ensemble,  si  vous  le  voulez, 
ce  cahier,  vous  m'arrêterez  lorsque  vous  aurez  besoin  de  quelques  expli- 
cations. Bon  !  voici,  pi.  TI ,  les  Apôtres.  Je  les  ai  copiés,  en  effet,  sur  le 
tympan  d'une  église,  mais  non  de  la  cathédrale  de  Bamberg,  comme  le 
dit  mon  commentateur,  car  ceux  de  la  porte  de  Bamberg  sont  assis  très- 
symétriquement,  six  d'un  côté,  six  de  l'autre ,  tenant  chacun  d'une  main 
un  seul  phylactère  qui  passe  devant  eux,  et  de  l'autre  main  une  croix. 
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Quant  à  la  jongleuse  qui  marche  sur  ses  mains,  je  crois  me  rappeler  l'a- 
voir copiée  sur  un  bas-relief  représentant  la  légende  de  saint  Thomas. 
C'est  la  jongleuse  qui  amuse  les  convives  pendant  le  repas  du  roi  Godo- 
fore  avec  l'apôtre,  au  moment  où  le  chien  rapporte  la-  main  du  panetier 
dévoré, par  un  lion.  Vous  souriez  en  voyant  cette  planche  VIII,  vous  avez 
des  machines  à  vapeur,  et  ma  roue  qui  a  la  prétention  de  tourner  seule 
au  moyen  de  poids  mobiles  en  nombre  impair  ou  de  cellules  remplies  de 
mercure,  vous  semble  une  mécanique  bien  naïve  ;  riez,  mon  ami,  mais 
croyez-moi,  si  nous  n'avions  pas  de  notre  temps  cherché  le  mouvement 
perpétuel,  la  pierre  philosophale,  et  tant  d'autres  choses  introuvables, 
vous  ne  seriez  pas  si  avancés  ;  nous  avons  coupé  les  ronces  de  la  route, 
vous,  vous  l'avez  pavée;  le  paveur  n'a  pas  lieu  de  se  moquer  du  défri- 
cheur :  passons.  Après  une  mécanique,  voici,  pi.  IX,  des  ornements,  puis 
pi.  X,  la  copie  d'un  tombeau  païen;  vous  le  voyez,  tout  est  bon  à 
prendre  pour  nous  autres ,  et  nous  n'avions  pas  inventé  ce  que  vous  ap- 
pelez les  spécialités,  mot  barbare  comme  la  chose  qu'il  exprime.  De  mon 
temps,  il  fallait  qu'un  architecte  fût  ingénieur,  c'est-à-dire  inventeur  et 
ordonnateur  d'engins,  qu'il  connût  les  matériaux,  qu'il  sût  les  employer, 
qu'il  composât  des  ornements,  et  fût  en  état  de  les  varier  à  l'infini,  qu'il 
combinât  l'ordonnance  de  la  statuaire  dont  il  décorait  les  monuments,  qu'il 
fût  géomètre,  arpenteur,  qu'il  débattît  les  prix  avec  les  ouvriers ,  qu'il  sût 
remplir  les  programmes  donnés  parles  seigneurs  et  gens  d'église,  lesquels 
ne  sont  pas  faciles  à  contenter,  qu'il  fit  beaucoup  avec  peu  d'argent;  car 
nous  n'avions  pas,  comme  vous,  des  budgets  annuels ,  renouvelés  d'une 
manière  régulière  ;  nous  pensions  même  que  l'architecte  doit  être  un  peu 
musicien  et  un  peu  médecin;  en  cela  nous  suivions  mieux  que  vous  les 
préceptes  de  Vitruve ,  pour  lequel  on  dit  cependant  que  vous  professez 
un  grand  respect. 

Mais  je  vois  que  mon  estimable  commentateur  me  rend  justice  en  di- 
sant que  «  le  moyen  âge  se  préoccupait  plus  de  l'antiquité  qu'on  ne  le 
pense  généralement;  »  en  effet,  vous  voyez  dans  le  dessin  du  tombeau 
païen  pi.  X,  ces  deux  colonnes  qui  portent  des  aiguières;  eh  bien,  lorsque 
le  roi  Louis  IX  fit  refaire  les  tombeaux  de  ses  prédécesseurs  à  Saint- 
Denis,  vous  remarquerez  que  l'on  plaça,  au  chevet  de  chaque  tombe, 
deux  colonnettes  verticales  qui  portaient  des  lampes  les  jours  de  fêtes. 
C'était  une  idée  empruntée  à  l'antiquité  païenne.  Croyez-moi,  nous  l'avons 
étudiée  aussi  cette  belle  antiquité;  nous  avons  cherché  à  comprendre  le 
sens  de  ce  qu'elle  nous  laissait,  mais  nous  n'avons  pas  copié  servilement 
ses  formes  comme  j'ai  entendu  dire  que  vous  le  faisiez  quelquefois ,  sans 
les  comprendre. 
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Nous  voulions  nous  instruire ,  nous  laïques  laissés  si  longtemps  dans 
l'ignorance.  J'ai  lu,  dans  un  des  articles  publiés  à  propos  de  ce  carnet,  une 
critique  assez  dure  de  mes  dessins  de  figures.  Je  ne  prétends  pas 
faire  passer  ces   croquis  pour   des  chefs-d'œuvre  :  ce  sont  des  souve- 


nirs propres  seulement  à  exprimer  une  scène,  une  idée,  une  pose.  Mais 
dites-moi,  les  architectes,  aujourd'hui,  dessinent  donc  la  figure  d'une  ma- 
nière remarquable,  pour  que  l'on  se  soit  montré  si  sévère  à  mon  égard  ?  Je 
me  suis  laissé  dire  qu'ils  ne  la  savaient  dessiner  d'aucune  façon.  Ah  !  voici 
une  des  tours  de  la  cathédrale  de  Laon ,  pi.  XVIII.  Oui,  certainement,  le 
dessin  de  mon  commentateur  est  plus  exact  et  plus  agréable  que  le  mien  ; 
observez  que  mes  dessins  étaient  faits  seulement  pour  moi,  comme  une 
i.  37 
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description  de  formes  que  je  connaissais  parfaitement,  et  non  des  fac-si- 
milé des  édifices.  Je  savais  bien  comme  on  doit  faire  un  chapiteau,  un 
profil  de  base  ou  de  corniche  ;  ce  que  je  voulais  prendre  en  courant,  c'était 
seulement  ce  qui  pouvait  m' être  utile,  à  moi  et  aux  autres  architectes  de 
mon  temps,  c'est-à-dire  certaines  dispositions  heureuses,  des  combinai- 
sons nouvelles,  ingénieuses;  quant  aux  détails,  j'étais  parfaitement  sûr 
de  m'en  tirer;  d'ailleurs,  je  n'avais  pas  la  prétention  de  copier  ni  de 
m' approprier  l'œuvre  d'un  confrère,  je  ne  voulais  que  profiter  de  ses 
bonnes  idées,  pour  ne  pas  faire  plus  mal  que  lui  dans  l'occurrence,  et  pour 
faire  mieux,  s'il  était  possible.  Ainsi,  par  exemple,  voyez  ce  croquis  pi.  XIX, 
c'est  une  des  fenêtres  hautes  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Reims.  J'ai  mis 
en  note  ceci  :  «  Voici  une  des  fenêtres  de  Reims,  des  travées  de  la  nef , 
«  comme  elles  sont  entre  deux  piliers.  J'étais  mandé  en  terre  de  Hongrie, 
«  quand  je  la  dessinai,  parce  que  je  la  préférais.»  En  passant  à  Reims, 
ces  fenêtres  étaient  encore  sur  l'épure,  elles  me  semblèrent  sagement  dis- 
posées, gracieuses  de  forme,  solides  et  faciles  à  construire.  Je  m'en  allais 
bâtir  l'église  de  Sainte-Elisabeth  de  Cassovie,  c'était  vers  1250,  s'il  m'en 
souvient;  je  ne  voulais  pas  oublier  cette  forme  des  meneaux  de  Reims, 
pour  m'en  inspirer  au  besoin.  Nous  voyagions  beaucoup  de  mon  temps , 
quoique  nous  n'eussions  pas,  comme  vous,  des  chemins  de  fer.  En  Hon- 
grie, en  Bohême,  en  Espagne,  c'était  à  qui  manderait  des  architectes  de 
l'Ile -de -France  ou  de  Picardie,  et  nous  ne  nous  doutions  guère  alors 
qu'on  nous  accuserait  un  jour,  dans  notre  propre  pays,  d'avoir  été  prendre 
notre  architecture  chez  les  autres.  Ah  !  si  vous  aviez  vu  Paris  de  mon 
temps  !  Certes  il  n'était  pas  largement  percé  ni  vaste  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui :  les  rues  étaient  étroites,  les  édifices  serrés  les  uns  contre 
les  autres;  nous  n'avions  ni  trottoirs,  ni  gaz,  mais  de  tous  les  points 
de  l'Europe  les  étudiants  s'y  rendaient  à  l'envi.  L'enveloppe  était  moins 
belle,  mais  les  arts,  les  sciences,  l'étude,  l'intelligence  y  régnaient  en 
maîtres;  c'était  la  gloire  de  Paris  de  renfermer  dans  son  sein  les  meilleures 
écoles,  les  plus  grands  maîtres  dans  les  lettres  et  la  connaissance  des  arts. 
Il  en  est  toujours  ainsi,  dit-on,  et  je  veux  le  croire;  mais  alors  expliquez- 
moi  pourquoi  beaucoup  d'autres  vous  font  semblant  de  croire  et  disent 
que  cette  splendeur  intellectuelle  ne  date  que  de  deux  ou  trois  cents  ans  ? 
Jadis  un  homme  brave  et  honnête,  habile  et  sage ,  était  trop  heureux  s'il 
pouvait  ajouter  à  ces  qualités  qui  lui  étaient  propres ,  une  longue  suite 
d'ancêtres  braves  et  sages  comme  lui.  Les  idées  de  votre  temps  sont-elles 
différentes,  et  croit-on  paraître  meilleur  si  l'on  prouve  que  son  père  était 
un  fripon  ou  un  sauvage?  S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains.  Mais  continuons 
l'examen  démon  carnet.  Ce  croquis  excite  notre  curiosité,  pi.  XXVIII.  Il 
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est  question  d'une  abside  de  grande  église,  que  nous  avons  composée, 
Pierre  de  Corbie  et  moi,  tout  en  discutant.  Mon  commentateur  ne  paraît 
pas  satisfait,  à  ce  que  je  vois,  de  l'effet  que  produirait  cette  combinaison 
de  chapelles  rayonnantes,  semi-circulaires  et  carrées  alternées  ;  mais  voilà 
ce  que  c'est  que  de  vouloir  fouiller  dans  les  carnets  des  gens.  L'objet  de 
cette  discussion  était  celui-ci  :  vous  savez  que  de  mon  temps,  les  grandes 
cathédrales  bâties  à  la  fin  du  xne  siècle  étaient  à  peine  terminées;  c'étaient 
les  cathédrales  de  Noyon ,  de  Paris,  de  Senlis  ,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  Nos  seigneurs  les  évêques,  ayant  perdu  partie  de 
leur  autorité  par  suite  du  développement  des  établissement  religieux  des 
clunisiens  et  des  cisterciens,  qui  ne  relevaientque  du  pape,  profitèrent  des 
dispositions  de  beaucoup  de  villes  du  nord  qui  s'érigeaient  en  communes, 
et  aussi  de  l'appui  de  notre  sire  le  roi,  pour  reconquérir  sur  les  couvents 
leur  autorité  affaiblie.  Ils  se  mirent  donc  volontiers  du  parti  des  com- 
munes, et  leur  persuadèrent  facilement  de  les  aider  dans  la  construction 
de  grandes  cathédrales,  qui  deviendraient  ainsi  le  monument  municipal 
par  excellence,  en  même  temps  qu'il  serait  le  centre  du  pouvoir  épiscopal. 
Les  communes  s'empressèrent  de  se  rendre  à  cet  appel,  l'argent  remplis- 
sait les  caisses  des  évêques,  à  ce  point  que  plusieurs  pensèrent  que  ces 
trésors  seraient  inépuisables,  et  qu'ils  pouvaient  élever  des  édifices  beau- 
coup plus  vastes  et  plus  beaux  que  ces  églises  monastiques  ,  l'orgueil  des 
moines.  Les  évêques  firent  scrupuleusement  ce  qu'ils  avaient  promis.  Ils 
s'adressèrent  à  des  artistes  laïques ,  car  ils  ne  voulaient  rien  devoir  aux 
moines,  et  bâtirent  des  cathédrales  qui  servaient  non-seulement  aux 
prières  religieuses ,  mais  dans  lesquelles  les  bourgeois  s'assemblaient 
chaque  jour,  sous  le  premier  prétexte  venu  :  on  y  donnait  des  fêtes,  on  y 
vendait,  on  s'y  réunissait  pourparlerdes  affaires  du  jour.  Dans  ces  grands 
édifices,  il  n'y  avait  qu'un  autel,  le  chœur  n'était  point  clos  et  n'était 
même  pas  relevé  au-dessus  du  pavé  des  collatéraux;  dans  quelques-unes, 
cependant,  comme  à  Noyon  et  à  Senlis,  de  très -petites  chapelles  semi- 
circulaires  avaient  été  primitivement  ménagées  autour  du  bas-côté  du 
sanctuaire.  A  Paris,  ces  chapelles  n'avaient  même  pas  l'importance  de 
celles  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bourges,  qui,  vous  le  savez,  ne  sont 
guère  que  des  niches.  Mais  bientôt  nos  seigneurs  les  évêques  reconnurent 
qu'ils  avaient  trop  accordé  aux  villes,  les  bourgeois  arrivaient  volontiers 
à  ne  considérer  la  cathédrale  que  comme  une  grande  salle  municipale,  ainsi 
qu'était  chez  les  Romains  la  basilique.  Il  fallait  remédier  à  cet  abus,  car 
vous  sentez  que  si  nos  seigneurs  les  évêques  avaient  voulu  amoindrir 
l'importance  des  établissements  monastiques,  et  détourner  les  populations, 
et  par  conséquent  la  source  des  richesses  de  leurs  églises  ,  ce  n'était  pas 
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pour  faire  de  la  cathédrale ,  centre  et  siège  de  l'autorité  épiscopale ,  un 
marché  ou  une  foire. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  j'étais  jeune,  et  que  Pierre  de  Corbie 
était  déjà  dans  la  force  de  l'âge.  Celui-ci  fut  chargé  de  bâtir  la  cathédrale 
de  Reims  sur  un  plan  gigantesque,  et  on  lui  enjoignit  de  faire  des  cha- 
pelles autour  du  chœur  autant  qu'il  en  pourrait  tenir,  afin  de  donner  à 
la  nouvelle  cathédrale  l'aspect  religieux  qui  manquait  à  celles  élevées 
pendant  les  dernières  années  du  xnc  siècle  ;  c'est  alors  que  les  évêques,  qui 
n'avaient  que  d'étroites  chapelles  autour  des  sanctuaires  et  en  très-petit 
nombre ,  comme  à  Paris ,  nous  invitèrent  à  chercher  les  moyens  d'ajouter 
de  plus  grandes  chapelles  entre  les  premières;  c'est  là  l'origine  du  croquis 
que  vous  voyez  pi.  XXVIII.  Cependant,  à  Paris,  ce  ne  fut  que  bien  plus 
tard,  à  ce  que  j'ai  appris,  qu'on  a  fait  de  grandes  chapelles  autour  du 
chœur,  et  de  mon  temps  je  n'ai  vu  bâtir  que  celles  qui  existent  encore  le 
long  des  bas-côtés  de  la  nef;  mais  leur  présence  suffisait  déjà  pour  em- 
pêcher les  marchands  et  les  promeneurs  de  traiter  de  leurs  affaires  tout 
le  long  des  doubles  collatéraux ,  abus  dont  je  fus  témoin  étant  enfant. 
Quant  au  second  plan  tracé  sur  cette  planche  XXVIII,  c'est  bien  celui  de 
la  cathédrale  de  Meaux,  telle  que  je  l'ai  vue,  avec  ses  trois  chapelles 
seulement  et  un  collatéral  surmonté  d'une  galerie  comme  celles  de  Senlis 
et  de  Paris.  11  faut  vous  dire  que  de  mon  temps  cette  pauvre  cathédrale 
de  Meaux,  qui  était  terminée  seulement  depuis  peu,  tombait  déjà  en 
ruine,  faute  d'avoir  été  bien  fondée.  Tous  les  évêques  voulaient  suivre 
le  mouvement,  riches  ou  pauvres  bâtissaient  des  cathédrales,  c'était 
comme  un  mot  d'ordre  reçu  par  tous;  mais  beaucoup  n'avaient  pas  l'ar- 
gent nécesaire ,  et  alors ,  comme  il  fallait  à  tout  prix  avoir  une  cathédrale 
neuve,  on  ne  faisait  pas  de  fondation  par  économie.  J'ai  vu  ainsi  com- 
mencer la  cathédrale  de  Troyes  sur  de  la  craie  pilée.  Tenez,  voyez 
pi.  XXXII,  voici  un  joli  plan  de  chœur  d'église,  celui  de  Vaucelles;  mon 
commentateur  dit  qu'elle  est  détruite ,  j'en  suis  fâché;  mais  si  vous  avez 
été  à  Braine,  vous  aurez  vu  une  disposition  de  chapelles  de  chœur  pareille 
à  celle-ci.  C'est  une  belle  église  que  l'église  de  Braine,  bâtie  par  l'un 
des  architectes  de  la  cathédrale  de  Laon.  —  Voilà,  pi.  XXXIV  et  suivantes, 
comment  nous  apprenions  à  nos  élèves  à  établir  des  personnages  au 
moyen  de  triangles ,  de  carrés ,  de  lignes  droites  ;  la  géométrie  était  en 
honneur  parmi  nous ,  nous  pensions  qu'elle  est  utile  à  tous  les  arts ,  et 
l'architecte,  étant  l'ordonnateur  général,  voulait  que  les  divers  arts  qui 
doivent  concourir  à  l'œuvre  fussent  soumis  à  des  lois  fixes.  J'ai  bien  en- 
tendu dire  que  vous  aviez  changé  tout  cela.  Vos  édifices  en  sont-ils  plus 
beaux?  vos  sculpteurs  et  vos  peintres  plus  habiles?  Je  ne  me  sens  pas 
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capable  de  juger  la  question  et  ne  fais  que  vous  la  soumettre.  Voyez  ces 
deux  lutteurs,  pi.  XXXVI,  qui  se  prennent  aux  cheveux.  Ils  sont  tous 
deux  d'égale  force,  aussi  le  groupe  est-il  inscrit  dans  un  carré,  dans 
lequel  s'inscrit  un  autre  carré  posé  diagonalement ,  lequel  indique  des 
points  fixes,  les  coudes,  les  reins,  les  genoux  des  deux  figures;  le  grand 
carré  maintenu  ainsi  par  le  petit  carré  ne  peut  se  déformer,  ne  peut  de- 
venir un  losange  :  donc  les  deux  lutteurs  étant  égaux  en  force  et  en 
grandeur,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  leur  position  puisse  changer. 


Voyez  au  contraire  ce  cavalier  armé  :  il  est  mobile,  lui  et  le  cheval  peuvent 
prendre  les  lignes  du  giron  au  milieu  duquel  ils  pivotent.  Cette  méthode 
est  bonne  pour  donner  les  mouvements,  pour  placer  les  figures  sur  leurs 
jambes.  Ne  trouvez-vous  pas  que  dans  nos  peintures  et  nos  sculptures, 
les  mouvements  sont  toujours  bien  sentis,  les  gestes  vrais?  Je  vois  mal 
probablement,  puisque  l'on  a  dit  que  je  ne  savais  pas  dessiner,  mais  il  m'a 
paru  que  les  personnages  de  vos  bas-reliefs  et  de  vos  peintures  ont  sou- 
vent l'air  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'ils  semblent  devoir  faire. 
Quant  à  tous  ces  petits  procédés  de  tracés  qui  sont  indiqués  pi.  XXXVIII 
et  suivantes,  cela  n'avait  d'autre  but  que  de  me  rappeler  comment  nos 
appareilleurs  procédaient  lorsque  la  place  leur  manquait  pour  tracer  de 
grandes  épures;  veuillez  bien  remarquer  que  nous  n'avions  pas  d'espaces 
libres  dans  nos  villes  enserrées  entre  des  murailles  pour  établir  des  chan- 
tiers et  des  aires  ;  il  fallait  suppléer  à  ce  manque  de  place  par  des  pro- 
cédés de  tracés  particuliers.  Si  vous  nous  trouvez  simples  d'avoir  employé 
de  pareils  moyens,  je  vous  trouve  bien  heureux  de  pouvoir  vous  en  passer 
et  de  tracer  vos  épures  à  l'aise.  Mon  commentateur  dit  vrai ,  lorsqu'il  pré- 
tend que  j'ai  copié  cette  figure,  pi.  XLI,  sur  un  vitrail.  C'est  une  roue  de 
fortune,  ou  plutôt  une  peinture  retraçant  pour  chaque  homme,  de  quelque 
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état  qu'il  soit,  l'image  de  la  vie.  La  fortune  est  au  centre,  elle  est  cou- 
ronnée, les  pieds  sur  un  disque.  La  première  figure  à  gauche  tend  le  bras 
vers  la  fortune,  c'est  la  jeunesse  pleine  d'espérances;  la  seconde,  d'un 
geste  impérieux ,  se  dit  :  «  Je  la  dominerai  »  ;  la  troisième  est  arrivée  au 
faîte  de  ses  désirs,  elle  est  calme  ;  la  quatrième  déchoit,  sa  couronne  tombe, 
elle  y  porte  la  main  et  tient  son  sceptre  ;  la  cinquième  indique  encore  le  dé- 
couragement de  la  vieillesse,  elle  s'abandonne  au  destin,  son  sceptre  tombe 
à  ses  pieds  ;  la  sixième  représente  la  décrépitude ,  le  sceptre  est  brisé,  le 
personnage  est  renversé.  Il  fallait  bien  donner  quelques  idées  philoso- 
phiques à  tous  ces  nobles,  bourgeois  et  manants  qui  venaient  dans  l'église  ; 
nous  n'avions  pas  l'imprimerie  à  notre  service,  et  l'eussions-nous  possé- 
dée ,  un  petit  nombre  savait  lire  ;  les  images  étaient  donc  le  vrai  livre  de 
la  foule ,  et  nous  cherchions  à  l'instruire  par  ce  moyen.  En  montrant 
ces  roues  de  fortune  aux  jeunes  gens  pleins  de  présomption,  le  vieillard 
pouvait  leur  dire  :  «Voyez,  mes  amis,  ces  images  peintes  de  ce  côté, 
regardez  bien  leurs  chutes  successives,  vous  ferez  comme  elles,  lorsque 
peu  à  peu  les  forces  vous  abandonneront,  lorsque  vos  amis  seront  morts , 
ou  dispersés  ou  vieillis  comme  vous,  lorsque  les  grâces  de  la  jeunesse  qui 
attirent  l'indulgence  et  la  sympathie  auront  fui  loin  de  vous,  et  qu'à  la 
place  de  ces  génies  souriants,  vous  aurez  pour  compagnons  l'envie,  les 
infirmités  ,  l'impatience  de  ceux  qui  vous  suivent...  »  Certainement,  mon 
confrère,  un  livre  bien  imprimé,  qui  contient  de  graves  enseignements,  est 
une  belle  chose;  mais,  croyez-moi,  tout  le  monde  ne  voit  pas  avec  un 
cœur  droit  et  avec  le  sentiment  exact  de  ce  qui  est  bon  et  louable.  Or,  poul- 
ie vulgaire,  faible,  incertain,  mobile,  cette  roue  valait  un  livre,  et  l'homme 
de  trente  ans,  qui  l'avait  vue  aux  jours  de  son  enfance,  se  rappelait,  au 
sein  de  la  prospérité ,  le  triste  côté  de  la  vie  humaine  ;  ce  souvenir  de 
quelques  figures  tracées  sur  le  mur  ou  le  verre  a  pu  empêcher  de  mau- 
vaises actions,  contenir  des  impatiences  funestes  à  la  société.  Vos  livres 
de  murale  sont  bien  beaux ,  mais  ils  ne  peignent  pas  ce  qu'ils  enseignent, 
et  pour  la  foule ,  il  faut  peindre.  Le  tableau  qui  représente  une  belle  ac- 
tion ou  une  pensée  morale  très-simple  fait  plus  d'impression  sur  le  vulgaire 
que  tout  un  traité.  Votre  ami,  M.  Mérimée,  a  écrit  une  charmante  nou- 
velle à  ce  propos,  qui  me  donne  raison,  Don  Juan  de  Marana,  je  crois. 
11  a  fait  aussi  sur  mon  carnet  de  croquis  un  excellent  article  ;  je  compte 
que  vous  l'en  remercierez  de  ma  part;  aussi  dois-je  de  la  reconnaissance 
à  mes  commentateurs,  car  ils  m'ont  bien  compris  et  montrent  une  indul- 
gence louable  pour  l'auteur  de  ces  notes,  prises  la  plupart  à  la  hâte  ou  en 
rentrant  à  l'hôtellerie.  Puisque  vous  recherchez  et  reproduisez  ainsi  avec 
respect  les  œuvres  de  vos  anciens  confrères,  puisqu'il  s'établit  de  nouveau 
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un  lien  entre  le  passé  et  le  présent  après  tant  de  siècles  d'indifférence  et 
d'oubli,  je  viendrai  vous  revoir  quelquefois  le  soir,  quand  vous  serez  seul, 
et  nous  causerons...  »  L'image  deVillard  en  prononçant  ces  derniers  mots 
devint  indécise  et  disparut  à  mes  yeux.  Il  me  sembla  que  je  n'avais  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'écrire  ce  que  je  venais  d'entendre  ;  c'est  ce  que  je 
fis,  trouvant  d'ailleurs  assez  commode  que  l'auteur  du  livre  se  fût  chargé 
de  me  dicter  mon  article.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  Lassus,  mon  collègue 
regretté,  a  fait  reproduire  par  la  gravure ,  avec  une  fidélité  scrupuleuse , 
l'album  de  Yillard  ;  il  l'avait  annoté  déjà  et  comptait  le  publier,  lorsque 
la  mort  l'a  enlevé  ;  il  attachait  à  cette  publication  un  intérêt  particulier. 
M.  Darcel  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  et  compléter  ces  notes  en  respec- 
tant le  travail  de  Lassus;  c'était  là  une  œuvre  de  dévouement  dont  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  doivent  lui  savoir  gré.  Pour  tous 
les  artistes  qui  ne  vivent  pas  seulement  dans  le  moment  présent ,  c'est-à- 
dire  pour  les  vrais  artistes,  l'album  de  Villard  est  un  livre  plus  intéres- 
sant, plus  curieux  que  ne  le  serait  un  traité  sur  la  matière,  car  il  nous 
découvre  la  vie  intime,  les  travaux  journaliers  de  ces  architectes  laïques 
qui  ont  fondé  la  grande  école  du  xme  siècle.  Or  aujourd'hui,  si  les  artistes 
doivent  travailler  pour  les  vivants,  il  faut  qu'ils  vivent  avec  les  morts. 
11  n'est  que  ceux-là  qui  enseignent. 

E.    VIOLLET-LE-DUC. 
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Ploos  van  Amstel,  amateur  hollandais,  graveur  forl 
habile  et  quelque  peu  physicien,  avait,  grâce  à  une  fortune 
considérable,  réuni  un  fort  beau  cabinet  de  dessins  des 
maîtres  hollandais  les  plus  renommés;  il  entreprit  de  graver 
en  fac-similé  sa  collection  et  y  travailla  longtemps.  Les 
événements  politiques  d'abord,  et  sa  mort  arrivée  en  1800, 
l'empêchèrent  de  terminer  son  œuvre.  Sa  veuve ,  Sarah 
Troost,  fille  du  peintre  Corneille  Troost,  et  C.  Josi,  graveur 
habile  et  connaisseur  émérite,  parent  de  l'illustre  amateur, 
reprirent,  en  <I8'I4,  ce  travail  interrompu;  Josi  grava  de 
nouvelles  planches  et  publia,  en  1821,  à  Londres,  deux  volumes  in-folio,  contenant 
cent  planches  et  tirés  seulement  à  cent  exemplaires;  d'où  la  grande  rareté  de  cet 
ouvrage,  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  exécutés  dans  ce  genre.  En  voici  le  titre: 
Collection  d'imitations  de  dessins  de  maîtres  flamands  et  hollandais,  commencée 
par  Ploos  Van  Amstel ,  continuée  par  Josi.  Londres,  1821. 

La  marque  de  Ploos  van  Amstel  est  imprimée  à  froid  au  verso  de  ses  dessins,  dans 
l'angle  inférieur  de  gauche;  et  les  dimensions  de  la  pièce  sont  écrites  à  côté  en 
hollandais. 


E 


Le  chevalier  Etienne  Durand  avait  rempli,  sous  la  Restauration,  plusieurs 
missions  diplomatiques  dans  les  cours  de  l'Allemagne  et  c'est  pendant  ses  nom- 
breux voyages  qu'il  forma  une  fort  belle  collection  d'estampes,  dont  une  partie  fut 
vendue  publiquement  à  Paris;  il  avait  disposé  du  reste  à  l'amiable.  Plus  tard,  il  alla 
en  Italie  et  y  forma  une  collection  de  vases  antiques  et  autres  curiosités  qui  surpassait 
en  richesse  toutes  celles  de  l'Europe;  le  musée  de  Naples  était  le  seul  qui  pût  offrir 
une  suite  aussi  précieuse  de  la  céramographie  antique. 

Le  catalogue  en  a  été  dressé  par  J.  de  Witte,  membre  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  avec  le  concours  de  MM.  Ch.  Lenormant  et  Rollin.  La  vente  devait  avoir  lieu  le 
25  avril  4836  ;  mais  le  gouvernement  acheta,  je  crois,  la  collection  en  bloc  et  en  fit  le 
noyau  du  musée  étrusque  du  Louvre. 

M.  Durand  mourut,  à  Rome,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait  faite  en  sortant  de 
chez  un  marchand  de  curiosités  qui  demeurait  dans  le  Babuino. 
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Richard  Cosway,  miniaturiste  et  aquarelliste  anglais,   né  à  Tiverton,  en 

R       1740. 

«  Cosway  aimait  à  ramasser  des  peintures,  des  gravures,  des  dessins  et 
d'autres  objets  :  sa  maison  dans  Stratford-Place  ressemblait  à  la  boutique  d'un  mar- 
chand, remplie  qu'elle  était  des  objets  les  plus  divers,  qui  se  trouvent  généralement 
dans  les  lieux  de  ce  genre.  Après  sa  mort,  en  <l  821 ,  tout  fut  vendu  à  la  criée.  »  [Strult's 
Dictionnary .  ) 

L'on  nous  permettra  sans  doute  de  placer  ici  une  lettre  inédite  de  Louis  David, 
adressée  à  madame  Cosway,  qui  joignait  à  un  certain  talent  comme  artiste  une  grande 
beauté  ;  son  salon  à  Londres,  dont  elle  faisait  les  honneurs  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'esprit,  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  célébrités  de  l'époque,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  en  première  ligne  le  ministre  Pitt. 

«  Madame, 

«  Il  faut  que  je  sois  méchant,  car  la  bonté  me  surprend.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
«  vous,  par  les  mains  de  M.  Trumbult,  et  je  ne  vous  ai  point  fait  de  réponce.  Plusieurs 
«  fois  M.  d'Hancarvillem'a  fait  des  complimens  de  votre  part,  encore  point  de  réponce  ; 
«  mais  je  Dallai  voir  hier  au  soir,  il  me  dit  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  de  vous,  dans 
«  laquelle  vous  le  chargiez  de  bien  des  choses  pour  moy.  Alors  la  honte  a  surmonté 
«  ma  paresse  et  je  me  suis  mis  à  vous  écrire.  Mais  aussi  croyez-moy,  si  je  ne  vous 
«  donnois  pas  de  mes  nouvelles,  je  me  disois  à  moy-même  bien  des  sotises,  il  n'y  avoit 
«  point  de  jours  que  je  ne  disois  à  ma  femme  :  demain  j'écrirai  à  madame  Cosway,  et 
«  jamais  demain  ne  venoit;  enfin  n'en  parlons  plus,  je  fais  veu  de  n'y  plus  retomber. 

«  Condé  m'a  fait  voir  la  médaille  que  l'Angleterre  luy  a  décernée;  cette  justice  me 
«  donne  une  bonne  idée  de  l'Académie  de  Londres  :  chez  nous  un  homme  comme  Condé, 
«  qui  seroit  tombé  des  nues,  n'auroit  pas  seulement  été  admis  au  concours.  Je  vais 
«  encore  vous  faire  un  autre  aveu  de  ma  paresse:  il  y  a  plus  d'un  mois  que  le  torse  de 
«  l'Hymen  est  encaissé,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  fait  porter  chez  M.  Peregaud,  rue  du 
«  Sentier.  Je  vous  prie  de  remercier  M.  Cosway  de  l'estampe  du  portrait  du  prince  de 
«  Galles,  que  Condé  m'a  apportée  de  sa  part;  je  l'ai  fait  encadrer  ;  elle  est  dans  mon 
«  salon  et  fait  plaisir  à  tous  ceux  qui  la  voyent.  Je  compte  toujours  aller  m'acquitter 
«  d'une  dette,  lorsque  j'yrai  en  Angleterre,  qui  est  de  vous  prier  d'accepter  un  petit 
«  dessin  de  moy,  en  souvenir  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  faire  votre  connoissance.  A  pro- 
«  pos,  je  me  souviens  que  vous  me  dittes,  alors,  que  vous  m'écririez  quand  vous  auriez 
«  besoin  de  couleurs  ou  autres  choses  ;  comptez  plus  sur  mon  empressement  à  vous 
«  servir  que  sur  mon  exactitude  à  vous  écrire,  c'est  parce  que  je  me  connois  pares- 
«  seux.à  écrire  que  je  ne  veux  pas  de  mal  à  M.  Saint-André  de  ce  qu'il  ne  m'écrit  pas  : 
«j'espère  qu'un  jour  il  luy  prendra  le  même  remords  qu'à  moy.  Dites-luy  bien  des 
«  choses,  je  vous  prie,  de  ma  part,  et  combien  je  regrette  de  ne  plus  le  voir.  La  maison 
«  de  M.  de  Trudaine  est  triste  pour  moy,  depuis  qu'il  n'y  est  plus.  Je  vais  actuellement 
«  vous  entretenir  d'autres  choses. 

«  Celuy  qui  aura  l'honneur  de  vous  donner  cette  lettre,  de  ma  part,  est  d'abord  le 
«  plus  digne  homme  que  je  connoisse  et  bien  digne  qu'on  s'intéresse  à  luy,  c'est  pour 
«  cela  que  je  vous  l'adresse;  il  est  célèbre  musicien  italien,  ayant  joué  chez  nous  au 
«  concert  spirituel  avec  tous  les  applaudissemens  possibles.  Son  nom  est  très-fameux 
«  dans  la  musique,  il  se  nomme  Caravoglio,  il  joue  du  hautbois,  et  comme  vous  aimez 
«  et  faites  souvent  de  la  musique,  j'ai  cru  bien  faire  que  de  vous  l'addresser.  La  seule 
I.  38 
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«  prière  que  je  vous  fais,  c'est,  quand  vous  donnerez  concert  chez  vous,  de  le  faire  venir 
«  affin  de  le  faire  connoître  en  Angleterre,  et  j'ose  dire  que  quand  on  l'aura  entendu, 
«  il  le  sera  bientôt. 

«  Adieu,  ma  bonne  madame  Cosway,  embrassez  bien  pour  moy  votre  cher  mari,  et 
«  croyez  que  vous  avez  un  bon  ami  en  France.  Je  vous  assure  qu'en  écrivant  cette 
«  dernière  phrase  j'ay  les  larmes  aux  yeux  ;  ma  femme  vous  embrasse  de  tout  son  cœur 
«  et  nous  parlons  souvent  de  vous.  Adieu,  digne  dame,  pour  la  vie, 

«  Votre  serviteur  et  ami, 

«  DAVID.  » 

9    ^ 

_-~Jrv"S,  Jonathan  Richardson,  un  des  meilleurs  artistes  analais,  a  laissé  une  fort 

~Sr>^  belle  collection  de  dessins  et  de  tableaux,  qui  fut  livrée  aux  enchères  en 
février  1747,  et  dont  la  vente  entière  dura  dix-huit  jours.  Les  dessins,  au  nombre 
de  4,749,  produisirent  :  1,9661.  st.  11  se;  les  tableaux  900  1.  s.  Il  publia,  en  17<I9,  un 
Essai  sur  l'art  de  critiquer  en  ce  qui  touche  la  peinture,  et  un  Essai  sur  la  science 
du  connaisseur.  En  1722,  parut  une  Description  des  tableaux,  statues,  bas-reliefs 
et  dessins  les  plus  fameux  de  l'Italie,  par  MM.  Richardson  père  et  fils.  Le  fils  seul 
avait  fait  le  voyage,  et  à  son  retour  il  reprit  avec  son  père  ses  notes  et  observations 
pour  en  faire  cet  ouvrage. 

J.  Richardson,  fils  du  précédent,  forma  aussi  un  cabinet  important;  il  écri- 

^     vait  presque  toujours  au  verso  de  ses  dessins  le  nom  du  maître,  le  sujet,  et 

des  lettres  se  rapportant  sans  doute  à  ses  portefeuilles.  11  retouchait  même  à  la  plume 

les  dessins  effacés,  et  c'est  lui  que  nous  soupçonnons  d'avoir  mutilé  les  admirables 

portraits  d'Holbein,  du  cabinet  de  la  reine,  qui  sont  presque  tous  refaits  à  la  plume. 

L'on  suppose  généralement  que  cette  croix  pattée  est  celle  que  monsignor 
Marchetti,  évoque  d'Arezzo,  apposait  sur  ses  dessins.  Cette  collection,  formée 
par  le  Père  Resta,  fut  vendue  600  livres  sterling  à  lord  Somers,  par  le  che- 
valier Marchetti  de  Pistoia.  Ce  fut  John  Talman,  alors  en  Italie,  qui  négocia  cette 
acquisition,  et  voici  la  description  qu'il  fait  du  cabinet  épiscopal  dans  une  lettre  en 
anglais  adressée  au  docteur  Aldrick,  doyen  de  Christ-Church,  lettre  qui  a  été  insérée 
à  la  suite  des  catalogues  publiés  à  Londres  par  Bathoe.  Ces  catalogues  sont  devenus 
aujourd'hui  très-rares.  Voici  la  traduction  de  cette  précieuse  lettre  : 

Florence,  2  mars  17  09/10. 

«  Monsieur, 
«  J'ai  vu  dernièrement  une  collection  de  dessins,  sans  doute  la  plus  belle  de  l'Eu- 
«  rope,  pour  la  beauté  et  le  nombre  des  pièces;  le  prix  qu'on  en  demande  est  certes 
«  peu  considérable  par  rapport  à  sa  valeur  réelle'.  M.  Envoy,  que  j'avais  prié  de  m'ac- 
«  compagner,  est  de  la  même  opinion  et  il  m'a  décidé  à  envoyer  à  mon  lord  président 
«  un  extrait  du  catalogue  que  je  fais  avec  toute  l'exactitude  possible;  je  l'envoie  par 
«  cette  poste  comme  j'ai  fait  pour  celui  de  M.  Jopham,  qu'il  a  dû  montrer  à  plusieurs 
«  lords.  Cette  collection  maintenant  à  vendre  appartient  à  monsignor  Marchetti,  évoque 
«  d'Arezzo,  et  est  maintenant  dans  les  mains  du  chevalier  Marchetti  de  Pistoia,  neveu 
«  dudit  évêque.  Elle  se  compose  de  seize  volumes  in-folio,  dorés  sur  le  dos  et  sur  les 
«  tranches,  reliés  pour  la  plupart  en  cuir  rouge  de  Turquie.  Ces  livres  furent  d'abord 
«  formés  par  le  fameux  Padre  Resta,  Milanais,  de  l'Oratoire  de  San  Filippo  Neri  de 
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«  Rome,  homme  tellement  connu  dans  cette  ville  et  dans  toute  l'Italie  pour  sa  connais- 
«  sance  des  dessins,  qu'il  est  inutile  de  rien  ajouter  relativement  à  lui,  après  avoir  dit 
«  qu'il  était  le  formateur  de  cette  collection,  et  que  dans  tout  l'ouvrage  il  avait  ajouté 
«  des  observations,  fruits  de  cinquante  années  d'expérience,  observations  inconnues  de 
«  tous,  consignées  en  notes  sur  chaque  dessin,  ou  relatives  aux  biographies  des  pein- 
«  très.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  la  progression  et  la  décadence  de  la  pein- 
«  ture  dans  les  diverses  époques  des  temps  passés. 

«  Dans  le  premier  volume  (  relié  comme  il  est  dit  ci-dessus  et  portant  14  pouces  de 
«  large  sur  20  de  haut),  la  peinture  est  divisée  en  Nascente,  Crescente  e  Adulta. 
«  Dès  la  première  page  sont  les  portraits  des  papes  qui  régnèrent  durant  ces  trois 
«  périodes  :  la  première  commençant  sous  Grégoire  IX  en  1227,  contient  21  papes;  la 
«  seconde,  sous  Innocent  VI  en  1352,  contient  14  papes;  la  troisième,  sous  Paul  II  en 
«  1464,  contient  5  papes.-  A- l'index  sont  tous  les  noms  des  peintres  dont  les  ouvrages 
«  sont  placés  dans  le  volume  qui  est  formé  de  69  feuillets,  et  qui  contient  137  dessins, 
«  parmi  lesquels  nous  citerons  2  Albert  Durer,  i  Léonard  de  Vinci,  4  Michel-Ange, 
«  23  Andréa  Mantegna,  6  Pérugin,  7  Raphaël.  Au  bas  de  chaque  dessin  dans  ce  volume 
«  comme  dans  les  autres  est  inscrit  le  nom  de  l'auteur,  la  provenance,  quand  et  où  il 
o  fut  donné  ou  acheté. 

«  Le  second  volume,  relié  en  rouge  comme  le  précédent,  contient  l'âge  d'or  de  l'art 
«  au  complet  avec  un  précieux  index.  Il  y  a  neuf  pages  relatives  aux  travaux  de  Michel- 
«  Ange,  deTitien  et  du  Corrége,  les  tètes  de  l'âge  d'or.  Léonard  de  Vinci,  étant  le  plus 
«  ancien  et  le  premier  qui  donna  la  lumière  à  cet  âge,  est  placé  seul  et  forme  une  classe 
«  à  part;  mais  en  mode  d'introduction  pour  montrer  les  dessins  de  cette  brillante 
«  période,  on  a  exhibé  des  spécimens  des  maîtres  des  quatre  artistes  ci-dessus  cités, 
«  comme  tètes  des  grandes  familles  de  cet  âge,  savoir  Ghirlandajo,  Verocchio,  Jean 
«  Bellin  et  André  Mantegna.  Le  premier  dessin  de  ce  volume  est  le  portrait  de  Bra- 
«  mantini,  peintre  milanais,  qui,  quoique  appartenant  à  un  autre  âge,  fut  placé  en  tête 
«  pour  faire  honneur  au  pays  de  Resta,  où  il  est  du  reste  reconnu  comme  l'introducteur 
«  de  l'âge  d'or.  Avant  les  annotations  est  placé  le  portrait  du  Père  Resta,  regardant  ce 
«  volume  et  semblant  y  indiquer  quelque  chose  à  Carie  Maratte.  Ledit  dessin  fut  fait 
«  par  Maratte  en  1689,  comme  en  témoigne  sa  propre  écriture  dans  le  bas  '.  Le  volume 
«  contient  169  feuillets  et  300  dessins.  Cet  âge  commença  sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
«  et  comprend  ceux  de  Paul  III,  etc.  II  finit  au  règne  de  Jules  III,  l'avant-dernier 
«  dessin  est  un  superbe  cartouche  contenant  les  armes  du  pape,  et  soutenu  par  les 
«  figures  de  la  Justice  et  de  la  Victoire,  pour  montrer  que  cet  âge  finit  victorieusement. 
«  Parmi  les  principaux  maîtres  nous  citerons  A.  del  Sarlo  6,  Bandinelli  6,  Correggio  5, 
«  D.  da  Volterra  6,  Giorgione  7,  G.  Romano  15,  Léon  da  Vinci  et  M.  Angelo  14,  Porde- 
«  none  9,  Polidoro  28,  Parmegiano  17,  L.  Penni  19,  Rafaello  7,  Tiziano  6  et  Vasari  4. 

«  Le  troisième  volume  contient  l'âge  d'expérience,  commençant  sous  Pie  IV  et 
«  comprenant  -10  papes  jusqu'en  1591.  Il  est  divisé  en  trois  grandes  écoles  dont  les 
«  têtes  sont  •:•  les  Zucchari ,  Mutiano  et'  les  Carracci  ;  tous  les  autres  artistes  sont 
«  placés  à  la  suite.  Ce  livre  est  formé  de  222  pages,  et  contient  330  dessins. 

•»-Le  quatrième  volume  est  intitulé  :  la  «  Pittitra  restaurata,  »  par  les  Carrache; 
«  il  est  relié  comme  le  précédent  et  semble  en  être  la  suite.  Il  a  1  44  feuillets  contenant 
«221  dessins,  plus  un  appendice  de  5  pages. 

1.  Ce  dessin  fait  maintenant  partie  du  cabinet  du  duc  de  Deyonshire,  à  Çhatsw.orth. 
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«  Le  cinquième  volume  (  ce  volume  est  plus  richement  relié  que  tous  les  autres)  est 
«  contre  le  Vasari,  ou  plutôt  c'est  leVasari  Florentin  contre  le  Vasari  Bolonais,  son  titre 
«  est  :  Felsina  vindicata,  ou  Felsina  in  aureo  sxculo  argentea  in  argentea  aurea. 
«  Le  dernier  dessin  du  volume  est  une  Victoire,  par  le  Corrége,  montrant  le  juste 
«  triomphe  de  la  Lombardie  sur  la  Toscane  ;  87  pages  et  109  dessins  garnis  de  bor- 
«  dures  en  or. 

«  Le  sixième  volume,  contenant  24  dessins  de  la  même  main,  d'après  les  anciennes 
«  peintures  grecques  et  les  mosaïques  de  Rome  et  autres  lieux,  est  relié  en  parchemin 
«  avec  dos  et  tranches  dorés. 

«  Le  septième  volume,  contenant  des  paysages  curieux  et  vues  de  villes,  avec  des 
«  bordures  d'or.  60  feuillets  et  G9  dessins,  tous  par  de  grands  maîtres,  est  relié  en 
«  parchemin  sans  index. 

«  Huitième  volume,  curieusement  relié  en  cuir  bleu  de  Turquie,  dos  et  tranches 
«  dorés.  Il  a  pour  titre  :  «  Saggio  dei  Secoli,  »  ou  spécimens  des  arts  du  dessin  pendant 
«  cinq  siècles,  depuis  l'an  1200,  jusques  et  y  compris  1700,  commençant  par  l'histoire 
«  de  Coriolan,  par  un  des  Carrache,  d'après  la  fresque  des  Bains  de  Titus,  et  par  une 
«  miniature  très-curieuse  du  Cimabue,  sans  index  ;  les  dessins,  au  nombre  de  110,  sont 
«  ornés  de  bordures  d'or  et  collés  sur  79  feuillets.  Les  deux  derniers  dessins  sont  des 
«  Carrache.  «  Finis  habet  rationem  opiimi.  » 

«  Neuvième  volume.  Il  est  intitulé  :  Les  Sénateurs  dans  le  cabinet  ancien  ou  la 
«  la  Salle  de  conseil  de  tous  les  grands  juges  de  l'art,  devant  les  ouvrages  desquels 
«  exposés  dans  ce  volume,  toutes  causes  d'appel  devront  être  portées.  Ces  sénateurs 
«  sont  :  L.  de  Vinci,  M.  Angelo,  A.  del  Sarto,  Giorgione,  Tiziano,  Rafaello  et  Corregio, 
«  _  c'est  là  le  grand  tribunal  de  l'âge  d'or.  Dans  le  commencement  de  l'âge  d'argent, 
«  les  juges  sont  :  les  Zuccari,  Baroccio  et  Procaccini;  à  la  fin  de  cet  âge,  sont  les 
«  Carracci  ;  il  n'y  a  là  d'admis,  que  ceux  qui  sont  des  artistes  vraiment  dignes  par  leur 
«  talent  et  leur  expérience.  Lanfranco,  avec  sa  manière  «  Corrégesque  »  et  «  Carra- 
«  chesque,  »  est  le  dernier  de  ce  volume  et  aussi  du  Conseil  :  son  école  ouvre  le  grand 
«  sénat;  mais,  par  une  faveur  spéciale,  Annibal  Carrache  a  droit  de  vote  dans  toutes  les 
«  causes.  Les  dessins  sont  au  nombre  de  48,  enluminés  de  bordures  d'or  et  sont  des 
«  premiers  maîtres.  Ils  sont  collés  sur  24  feuillets. 

«  Dixième  volume.  «  Saggio  dei  Secoli.  »  Montrant  les  spécimens  du  dessin  dans 
«  ces  premiers  temps,  il  commence  avec  le  dessin  d'un  Grec  du  temps  de  Cimabue  et 
«  de  Giotto.  Il  y  a  150  dessins,  enluminés  d'or. 

«  Onzième  et  douzième  volumes.  Deux  volumes  reliés  en  cuir  rouge,  portant  deux 
«  pouces  de  large  sur  seize  de  haut,  pleins  de  dessins  curieux,  par  tous  les  maîtres 
«  pendant  une  période  de  deux  cents  ans,  placés  sans  but  de  classification  et  sans  égard 
«  à  l'histoire  de  l'art,  quoique  chaque  dessin  soit  accompagné  d'une  note.  Dans  le  pre- 
«  mier  volume,  111  pages  et  144  dessins;  — dans  le  deuxième  volume,  70  pages  et 
«  172  dessins,  parmi  lesquels  plusieurs  de  Raphaël  et  autres  grands  maîtres. 

«  Treizième  volume.  Ce  volume  contient  :  «  Schemata  prima,  scholi  magna  mo- 
'.<  numenta  laboris,  »  ou  recueil  de  plusieurs  dessins  pour  la  coupole  de  Parme.  H  y  a 
«  trois  éludes,  avec  différences,  de  l'Assomption  et  deux  pour  les  Apôtres;  toutes  à  la 
«  sanguine  par  Corrège.  7  feuillets  et  5  dessins,  enrichis  de  notes  intéressantes. 

«  Quinzième  volume.  Il  contient  aussi  des  études  pour  la  coupole,  de  la  main  du 
«  Corrége,  avec  beaucoup  de  notes.  Ce  volume  et  le  dernier  sont  plus  grands  que  tous 
«  les  autres  et  portent  18  pouces  de  largeur  sur  28. 
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«  Seizième  volume.  Il  contient  une  quantité  de  dessins  de  tous  les  grands  maîtres, 
«  du  Corrége,  de  ses  imitateurs,  de  ses  disciples,  etc.  La  première  page  formant  litre 
«  porte  un  emblème  avec  cette  devise  : 

«  Nostri  quondam  libamen  amoris.  » 

«  69  feuillets  et  219  dessins,  parmi  lesquels  :  4  A.  del  Sarte,  3  Procaccini,  4  Baroche, 
«  2  Bernin,  35  Corrége,  12  L.  Carrache,  12  Ann.  Carrache,  4  Polidore,  19  Parmesan, 
«  3  P.  de  Cortone,  10  Raphaël,  2  A  Sacchi,  4  Titien.  Le  dernier  dessin  est  du  Zuccaro. 
«  L'avant-dernier  représente  un  large  et  noble  portique,  ou  l'on  voit  le  Père  Resta  et 
«  d'autres  personnes  apportant  cette  collection  à  l'évêque  qui  est  assis  avec  son  neveu 
«  le  chevalier  Porchetti  à  ses  côtés;  il  semble  même  lui  montrer,  en  posant  ses  mains 
«  sur  son  cœur,  la  joie  qu'il  éprouve  de  posséder  une  si  riche  collection,  qui  se  com- 
«  pose  de  2,111  dessins.  Cette  dernière  pièce  est  de  la  main  de  Passeri  et  est  lavée  en 
«  couleur. 

«  Voici  le  nombre  total  des  dessins  des  grands  maîtres  qui  se  trouvent  dans  les 
«  volumes  sans  index  :  1 2  L.  de  Vinci,  27  M.-Ange,  23  A.  Mantegna,  6  Pérugin,  25  Ra- 
«  phaël,  12  A.  del  Sarte,  6  Bandinelli,  63  Corrége,  61  Daniel  de  Volterre,  7  Giorgion, 
«  15  Bonasone,  9  Pordenone,  32  Polidore,  35  Parmesan,  21  Perino,  12  Titien,  14  Ber- 
ce nin,  8  Sacchi,  64  des  Carrache,  45  Dominiquin,  6  du  Guide,  12  de  la  Belle,  plusieurs 
«  Callot;  en  tout, avec  ce  qui  est  déjà  mentionné,  dans  ce  catalogue  527,  plus  2,111  des- 
«  sins  :  on  en  demande  3,000  couronnes,  soit  750  liv.  st.  J'espère  qu'ils  diminueront  ce 
«  prix  d'un  millier  de  couronnes,  ce  qui  le  mettrait  à  600  liv.  st.  S'ils  ont  quelque 
«  valeur,  ils  valent  cette  somme. 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  dévoué  serviteur, 

«  JOHN  TALMAN.  » 

^    ■  Fac-similé  d'une  des  lettres  et  d'un  des  chiffres  tracés  à  la  plume  d'une 

'  écriture  très-fine,  qui  se  trouvent  sur  les  dessins  provenant  de  la  collection 
de  lord  Somers,  qui  par  l'entremise  de  Talman,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait 
acheté  le  cabinet  entier  de  l'évêque  d'Arezzo,  cabinet  qui  devint  ensuite  la  propriété 
de  J.  Richardson  le  fils. 

Flinck  de  Rotterdam  «  le  meilleur  homme  du  monde  »  comme  dit 
M.  de  Caylus;  «  il  m'a  montré  ses  tableaux,  qui  sont  en  petit  nombre. 
Ses  dessins  sont  superbes,  il  en  a  environ  500.  »  C'est  à  lui  qu'appar- 
tenait le  fameux  «  Liber  veritatis  »  du  Claude.  A  sa  mort,  sa  collection  fut  achetée 
en  bloc  par  le  duc  de  Devonshire,  ce  dont  M.  de  Crozat  ne  pouvait  se  consoler,  à  ce 
que  nous  dit  Mariette. 

ALPHONSE     WÏATT. 


ERRATA. 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  la  mise  en  pages  de  notre  dernier  article,  on  a  mis  à  Lempereur 
la  marque  de  sir  Jacob  Astley  et  à  ce  dernier  celle  de  l'amateur  français. 


Lisez  donc    Mfe)     Lempereur  ;    (gg)  sir  Jacob  Astley. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


VENTES   DE   TABLEAUX   ET  DESSINS  "MODERNES 

Léon  Fleury,  dont  M.  F.  Pelit  a  dirigé  la  vente  le  11  février  dernier,  était  né  à 
Paris  le  25  décembre  1 804.  Il  avait  appris  de  son  père  les  premiers  éléments  de  la 
peinture,  et  il  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  Victor  Bertin  et  de  Hersent.  En  1827  il 
fit  un  voyage  en  Italie,  et  il  en  rapporta  des  études  consciencieuses  qui  lui  valurent,  au 
salon  de  1831 ,  les  éloges  de  la  critique  ;  il  ne  cessa  dès  ce  moment  de  paraître  à  toutes 
les  expositions.  En  1834,  il  fut  médaillé  de  3e  classe.  En  1845  le  gouvernement  acheta, 
pour  le  Musée  du  Luxembourg,  une  Vue  du  village  de  Cagnes ,  près  d'Antibes  dans 
le  Yar.  Enfin  il  fut  décoré  de  la  légion  d'honneur  le  2  mai  1851.  Léon  Fleury  est  mort 
le  19  octobre  1858.  On  voit  de  lui  .(car  il  paraît  qu'il  ne  peignit  pas  seulement  le 
paysage)  un  Baptême  du  Christ  dans  l'église  Sainte-Marguerite  et  une  Sainte  Gene- 
viève, à  Saint-Étienne-du-Mont. 

M.  E-  J.  Delécluze,  qui  avait  écrit  en  tète  du  catalogue  des  études  de  Fleury,  deux 
pages  d'une  critique  pleine  de  bienveillance  et  de  bonhomie,  cite  à  propos  de  son 
extrême  modestie  cette  anecdote  qui  'ressemble  à  un  paragraphe  détaché  de  Berquin 
ou  de  la  Morale  en  action.  «  On  raconte  qu'aux  jours  de  ses  premiers  succès,  tout 
surpris  de  voir  un  de  ses  tableaux  placé  dans  le  grand  salon  du  Louvre,  et  se  trou- 
vant indigne  de  cet  honneur,  il  n'eut  pas  de  repos  que  son  tableau  ne  fût  enlevé.  «  —  Je 
prends  la  place  d'un  meilleur,  disait-il,  et  cette  pensée  m'empêche  de  dormir.  «Au- 
jourd'hui, ajoute  malicieusement  le  bon  M.  Etienne,  les  artistes  ont  le  sommeil  moins 
troublé.  » 

Pour  nous  qui  n'ayant  point  connu  l'homme  privé  avec  ses  vertus,  n'avons  à  juger 
que  le  peintre,  il  nous  semble  que  Léon  Fleury  était  incomplet  comme  tous  les  gens 
de  transition.  Très-préoccupé  de  la  recherche  des  procédés  de  l'école  moderne,  il  veut 
faire  de  la  couleur  quand  même  et  n'est  agréable  que  dans  les  tons  tempérés.  Cepen- 
dant, quoique  ses  tableaux  se  ressemblent  tous  un  peu  trop,  son  sentiment  naïf  perce 
dans  les  morceaux  détachés  où  la  nature  lui  avait  communiqué  une  impression  vive. 

Une  vue  du  lac  de  Genève  à  l'embouchure  du  Rhône  a  atteint  301  fr.,  les  bords  de 
la  Seine  près  de  Mantes,  étude  très-harmonieusé,  92fr.,  les  Montagnes  du  Forez  en  Au- 
vergne, immense  horizon,  fermépar  une  ceinture  de  montagnes  bleues,  121  fr.,  les  Envi- 
rons de  Magny,  étude  faite  sur  la  lisière  d'une  forêt,  où  le  soleil,  en  passant  entre  les. 
grands  arbres,  étend  sur  le  gazon  de  longues  bandes  d'un  vert  plus  intense,  145  fr.;  enfin 
une  vache  noire  et  blanche,  raccourci  bien  peint  et  bien  dessiné,  135  fr.. 

N'est-il  pas  surprenant,  disons  plus,  n'est-il  point  profondément  regrettable  qu'il 
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ne  se  soit  point  rencontré  à  notre  époque  un  financier  intelligent,  un  amateur  riche, 
ou  un  collectionneur  bien  avisé  pour  acheter  en  bloc  la  collection  des  118  portraits 
d'artistes  dramatiques  par  Eustache  Lorsay,  qui  se  sont  envolés  aux  quatre  vents  des 
enchères?  Pour  l'honneur  de  notre  époque  nous  ne  dirons  point  à  quel  prix  ont  été 
adjugés  ces  croquis  presque  toujours  ressemblants,  et  toujours  spirituellement  campés. 
Isolés,  ils  n'ont  plus  que  la  valeur  secondaire  d'une  œuvre  d'art  faite  rapidement; 
réunis,  ils  formaient  le  plus  curieux  album  à  consulter  pour  l'histoire  du  théâtre,  de  son 
costume  et  la  physionomie  de  ses  interprètes  pendant  ces  dix  dernières  années.  En  tous 
cas  nous  recommandons  aux  collectionneurs  le  petit  catalogue  qui  contenait  les  noms 
des  artistes  avec  la  désignation  en  regard  de  la  pièce  ou  du  rôle  dans  lesquels  M.  Lorsay 
les  avait  dessinés. 

L'événement  de  cette  quinzaine,  dans  le  monde  des  arts  et  des  ventes,  a  été  sans 
contredit  la  vente  de  l'atelier  de  P.  Thuillier. 

Pierre  Thuillier,  né  à  Amiens  (Somme),  le  7  juin  1799,  était  élève  de  Watelet  et  de 
Gudin;  mais  si  M.  Courbet  n'avait  pas  volontairement  ridiculisé  cette  belle  et  juste 
expression,  on  pourrait  surtout  dire  qu'il  était  élève  de  la  nature. 

Peu  connu  en  France,  au  moins  de  la  foule,  Thuillier,  jouissant  d'ailleurs  d'une  large 
aisance  qui  lui  permettait  de  mettre  un  haut  prix  à  ses  œuvres,  ne  les  vendait  guère  qu'à 
un  certain  nombre  d'amateurs  étrangers.  Médaillé  de  troisième  classe  en  1 835,  il  fut  enfin 
décoré  le  5  juin  1843.  Touriste  infatigable,  il  parcourut  à  diverses  reprises  l'Italie,  la 
Suisse,  la  Hollande,  l'Algérie,  rapportant  de  ses  laborieuses  excursions  des  cartons  bour- 
rés de  dessins  très-achevés,  et  des  ballots  de  toiles  peintes  avancées  à  l'effet  et  dans  le 
détail.  II  n'est  point  un  coin  de  la  France  qu'il  n'ait  vu  et  traduit,  et  peu  d'artistes  ont  eu 
l'heureux  privilège  de  faire  aussi  vite  d'aussi  bonnes  choses.  Le  catalogue  de  la  vente,, 
précédé  d'une  notice  biographique  par  M.  Audiffret,  ne  comprenait  pas  moins  de  120 
tableaux,  de  loi  études  peintes,  de  83  dessins,  aquarelles  et  fusains  catalogués,  et  d'en- 
viron 500  études  et  croquis  de  paysages  et  autres  sujets  divisés  par  lots.  Elle  a  produit, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Rouillard  ,  au  delà  de  52,000  francs.  Les  amaleurs  en- 
thousiastes s'arrachaient  les  moindres  esquisses,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  dix 
objets  sacrifiés. 

Pierre  Thuillier,  mort  le  19  novembre  1 858,  affectionnait  les  tons  bleus  et  transpa- 
rents qui,  dès  les  seconds  plans,  estompent  les  décors  d'opéra  et  les  aquarelles  anglaises. 
Esprit  souple  et  juste,  il  s'appropriait  avec  un  rare  bonheur  le  caractère  du  pays  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Rien  n'est  plus  surprenant  que  la  facilité  avec  laquelle  il  s'est  suc- 
cessivement transformé  pendant  sa  longue  carrière  d'artiste,  et  ses  derniers  paysages 
semblent,  par  l'habileté  des  procédés,  la  souplesse  de  la  touche  et  la  naïveté  de  la  com- 
position, peints  par  un  des  meilleurs  élèves  de  la  nouvelle  école.  Il  est  regrettable  que 
le  Luxembourg  n'en  possède  aucun. 

Nous  citerons, parmi  les  plus  hauts  prix,  la  Vallèede  Thitily  (Dauphiné),  2,100fr.; 
le  Lac d' 'Annecy,  2,200  fr.;  la  Vallée  de  Chamouny,  1,450  fr.;  un  Coup  de  vent  dans 
les  bois  de  la  Plégère,  a,  croyons-nous,  été  retiré.  C'est  un  grand  tableau  d'un  effet 
vraiment  imposant.  La  tempête  tord  et  brise  les  sapins  ;  le  brouillard  roule  ses  lourds 
anneaux  en  descendant  dans  la  vallée;  à  gauche,  la  foudre  rougit  la  nuée  sombre, 
effraie  un  grand  aigle  qui  s'envole  péniblement,  tandis  qu'au  fond  ,  le  glacier  baigne 
dans  la  lumière  sa  blancheur  immaculée  et  plane  au-dessus  de  la  tourmente. 

Parmi  les  études  peintes,  une  vue  del  Monte  San-Salvador  (Naples),  315  fr.  ; 
Sainl-Xazaire  en  Royant  (Drôme),  265;  la  l'allée  de  Thuily  (Dauphins),  163  fr.; 
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et  parmi  les  dessins  Chamouny ,  60  fr.  ;  le  Château  de  la  lioche-Chinard,  24  fr.,  et 
la  Fontaine  Égérie,  à  Rome,  54  fr. 

A  la  vente  de  la  collection  Papelen,  dont  une  partie  appartient  encore  aujourd'hui  à 
un  Belge,  le  colonel  baron  Gœthals,  une  aquarelle  de  Barye,  Taureau  terrassé  par  un 
ouïs,  265  fr.  L'ours,  d'un  ton  gris  très-sourd,  se  comprenait  peu,  mais  la  tête  du  taureau 
étranglé  était  merveilleuse  de  douleur  et  d'affaissement;  Desdemona  maudite  par  son 
père,  par  Eugène  Delacroix,  2,250  fr.,  c'est  un  des  plus  beaux  tableaux  de  chevalet  que 
nous  ayons  vu  de  ce  maître.  La  tête  de  Desdémone,  éperdue  et  noyée  de  larmes,  s'en- 
lève avec  une  finesse  adorable  sur  le  grand  vêtement  rouge  de  son  père  ;  les  étoffes  sont 
drapées  avec  une  noblesse  et  une  vérité  sans  égales,  et  l'on  reste  autant  frappé  par  l'ar- 
dente harmonie  de  ces  tons  poussés  à  leur  dernière  vigueur,  que  par  la  passion  sincère 
et  profonde  qui  agite  les  acteurs  de  cette  scène.  Une  Vue  de  la  Rade  de  Smyrne,  par 
Decamps,  peinte  sur  un  panneau  dont  les  dessous  repoussent  déjà,  1,050  fr.;  une  aqua- 
relle tres-solide  de  Marilhat,  le  Passage  du  Gué,  600  fr.;  un  troupeau  de  vaches  sans 
conducteur  traverse  un  marais  bordé  de  grands  roseaux;  elle  avait  été  vendue  1,000  fr. 
à  la  vente  Tournemine.  Enfin  des  Chiens  courants  au  lancer,  par  Troyon ,  que  l'on 
avait  vus  à  l'exposition  de  1855,  3,003  fr.  Ces  grands  chiens  blancs  à  oreilles  oranges, 
peu  dessinés  et  formant  un  groupe  mal  agencé,  nous  paraissent  peu  dignes  du  très-habile 
peintre. 

Citons  encore  une  petite  esquisse  du  Larmoyeur,  par  A.  Scheffer,  très-belle  de  cou- 
leur et  de  sentiment,  305  fr.  Et  enfin  un  dessin  de  Ch.  Jacque,  au  crayon  noir  sur 
papier  bleu,  qui,  dans  une  vente  présidée  par  M.  Boussaton,  a  atteint  51  fr.  Il  représen- 
tait une  bande  de  ces  intéressants  quadrupèdes  qui  fournit  'a  Saint-Antoine  son  ami  le 
plus  constant. 

VENTE   DE    CURIOSITÉS 

Il  n'y  a  point  eu,  cette  quinzaine,  de  vente  de  curiosité,  assez  importante  pour  que 
nous  en  rendions  compte  aux  lecteurs  de  la  Galette.  On  termine  en  ce  moment  celle 
des  tabatières  de  M.  Jaquinot-Godard  (Dieu  le  bénisse!)  et  l'on  attend  avec  impatience 
celle  de  la  collection  Rattier,  sur  laquelle  nous  les  dédommagerons. 

VENTES    DE   GRAVURES 

Qui  donc  répétait  depuis  si  longtemps  que  les  amateurs  ne  voulaient  plus  de  l'é- 
cole italienne?  Tout  le  monde.  Eh  bien!  de  par  Marc-Antoine!  tout  le  monde  se  trom- 
pait. On  peut  avoir  des  caprices  pour  l'école  française  du  xvme  siècle;  on  peut,  avec 
raison,  chercher  dans  les  estampes  historiques  l'accent  du  temps  que  ne  peuvent  donner 
les  livres;  mais  si  l'on  place  plus  haut  son  idéal,  si  l'on  veut  assister  à  la  grande  lutte 
du  pinceau  ou  du  burin  aux  prises  avec  le  beau,  c'est  vers  les  maîtres  italiens  qu'il  faut 
toujours  tourner  les  yeux,  de  même  que  l'on  revient  toujours  à  la  Grèce  lorsque  l'on 
a  passé  en  revue  la  sculpture  de  toutes  les  époques. 

Nous  avons  dit  précédemment,  en  recommandant  cette  vente  aux  amateurs,  que  la 
plupart  des  estampes  étaient  plus  ou  moins  endommagées,  et  que  toutes,  selon  l'usage 
italien,  étaient  collées  en  plein.  Malgré  ces  deux  causes  qui,  en  France,  où  l'on  compte 
plus  d'amateurs  que  d'artistes  sincères,  ôtent  aux  gravures  beaucoup  de  leur  valeur,  elles 
ont  atteint  des  prix  considérables. 

La  salle  était  au  grand  complet:  amateurs,  curieux  et  marchands.  L'Angleterre  était 
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représentée  par  M.  Colnaghi,  et  l'on  a  pu  dire  plus  d'une  fois,  comme  à  Fontenoy  : 
«Payez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais!  » 

Voici  les  prix  des  pièces  les  plus  intéressantes.  Un  Panneau  d'ornement ,  non 
décrit,  par  Zoan  Andréa,  HO  fr.  Jésus  et  la  Samaritaine,  B(2)  ',  par  Jules  Campa- 
gnola,  540  fr.  La  Sépulture,  B  (3),  par  André  Mantegna,  magnifique  épreuve  d'une 
pièce  rare,  231  fr.  ;  elle  en  vaut  largement  le  double.  Le  Baptême  de  Jésus- Christ, 
B  (2),  par  Marc-Antoine,  dans  ses  premières  manières,  d'après  Francia,  400 fr.  Acheté 
par  le  Cabinet  des  estampes.  Le  British  Muséum  avait  donné  commission,  dit-on,  jus- 
qu'à 1,500  fr.  à  un  marchand  parisien.  Nous  nous  félicitons  de  l'inexplicable  méprise 
qui  a  assuré  à  la  France  cette  belle  épreuve,  excessivement  rare  avant  l'auréole  autour 
de  la  tête  du  Christ,  et  qui  a  même  une  petite  marge.  La  Vierge  pleurant  sur  le 
Christ  mort,  B  (35),  d'après  Francia,  480  fr.;  la  Vierge  au  Poisson,  B  (54),  d'après  Ra- 
phaël, 260  fr.;  le  Martyre  de  saint  Laurent,  B(104),  d'après  Baccio  Bandinelli,  200  fr.; 
Alexandre  faisant  serrer  les  livres  d'Homère,  B(207),  295  fr.  ;  Vulcain,  Vénus  et 
l'Amour,  310  fr.;  l'Homme  et  la  Femme  aux  boules,  d'après  Francia,  205  fr.;  le 
Joueur  de  guitare,  charmante  pièce  pleine  de  sentiment  et  d'esprit,  d'après  Francia, 
195  fr.  ; 

L'Adoration  des  Rois,  par  Robetta,  205  fr.  ; 

Jésus-Christ  et  sept  des  Apôtres,  par  F.  de  Bocholt,  pièces  très -rares,  445  fr.  ; 
Saint  Jérôme  dans  sa  cellule,  par  Albert  Durer,  160  fr.  ;  une  pièce  emblématique  du 
maître,  au  monogramme  I.  B.,  l' Espérance  et  l'Envie  martelant  le  cœur  de  l'homme, 
très-belle  épreuve,  62  fr.  ;  le  Portement  de  Croix,  de  Martin  Schongauer,  rare  et 
belle,  620  fr. 

Vénus  au  bain,  servie  par  quatre  Nymphes,  gravée  par  un  maître  anonyme  de 
l'école  de  Fontainebleau,  dans  un  encadrement  richement  composé,  93  fr. 

Parmi  les  recueils  et  livres  à  figures,  le  Cabinet  Crozat,  2  vol.  in-folio,  reliés  en 
veau,  325  fr.  ;  le  Cabinet  Boyer-d'Aguilles,  par  cet  amateur  lui-même,  par  Barras  et 
par  Coelmans,  1744,  115  fr.  ;  une  œuvre  de  Domenico  Tiepolo,  contenant  186  pièces, 
195  fr. 

Enfin  parmi  les  portraits,  Carolus,  imperator  quintus,  bois  par  un  anonyme, 
1 20  fr.  ;  une  reine  de  Pologne,  appelée  Bona,  31  fr.  ;  un  portrait  de  Buckingham,  par 
G.  Delft,  41  fr.,  et  enfin  un  petit  portrait  rare  de  Jeanne-Cécile  Cardinal,  épouse  de 
Henri  Mottet,  musicien,  né  à  Lyon,  d'après  Loir,  par  François,  25  fr. 

Terminons  cette  laborieuse  revue  des  ventes  de  la  quinzaine  par  celle  que  l'infati- 
gable M.  Vignères  dirigeait  encore  les  21  et  22  février,  et  qui  ne  contenait  que  des 
estampes  de  l'école  du  xvmc  siècle. 

Le  Soir,  par  de  Ghendt,  d'après  Baudouin,  avant  toute  lettre  et  avant  la  draperie, 
90  fr.;  la  Laitière,  par  Levasseur,  d'après  Greuze,  41  f r.  ;  l'Assemblée  au  salon  et 
l'Assemblée  au  concert,  deux  pièces  d'après  Lavreince,  très-intéressantes  à  consulter 
pour  les  costumes  et  les  ameublements  Louis  XVI,  125  fr.  ;  la  Balançoire  mystérieuse, 
d'après  le  même,  61  fr.  ;  le  Festin  royal,  par  Moreau,  époque  Louis  XVI,  156  fr. ,  et 
la  Méprise,  pièce  très-gràcieuse,  dit  le  catalogue,  d'après  Mouchet,  205  fr.      " 

Qu'on  nous  permette  une  observation  générale.  Il  est  des  sortes  de  pièces  qui,  trou- 
vant toujours  des  acheteurs,  n'ont  nullement  besoin  d'une  exposition  publique;  ou  si  l'on 

1.  La  lettre  B  suivie  d'un  numéro  indique,  on  le  sait,  le  renvoi  au  Catalogue  du  Peintre  gra- 
veur de  Bartsch,  l'ieonophile  allemand. 

i.  39 
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.tient  à  les  exhiber,  que  l'on  distribue  des  cartes  pour  une  exposition  particulière.  L'art 
est  chaste,  dit-on.  C'est  vrai,  mais  c'est  sa  pensée  surtout  qui  est  chaste  ;  et  il  ne  faut 
point  oublier  que  les  Baudouin,  les  Monnet,  etc.,  travaillaient  à  une  époque  où  la  galan- 
terie était  de  rigueur. 

VENTE  ARY  SCHEFFER 

On  nous  prie,  malheureusement  trop  tard  pour  que  nous  puissions  le  faire  comme 
nous  l'aurions  désiré,  d'annoncer  la  vente  de  la  collection  d'Ary  Scheffer  qui  aura  lieu 
à  la  fin  de  la  première  quinzaine  de  mars.  On  n'y  verra  aucune  des  œuvres  du  maître; 
la  famille  garde  pieusement  ces  reliques  d'un  grand  cœur  et  d'un  grand  talent. 

Mais  Scheffer  était  un  homme  de  goût  et  s'éprenait  des  belles  choses  avec  la  passion 
d'un  artiste  qui  ne  calcule  jamais  le  prix  d'une  jouissance.  Nous  avons  vu  un  Titien, 
peut-être  le  portrait  de  sa  mère,  un  Terburg,  comme  nous  n'en  connaissions  point  pour 
l'importance  et  la  conservation;  une  suite  nombreuse  et  du  plus  haut  intérêt  d'études 
faites  par  Géricault,  d'après  Vélasquez,  Véronèse,  Rubens,  etc.,  et  puis  des  livres,  des 
gravures,  des  dessins;  tous  ces  mille  riens...  que  disons-nous  !  tous  ces  mille  trésors 
qui  sont  les  hochets  des  artistes,  et  qui  leur  font  parcourir  la  vie,  parés  des  grâces 
d'une  enfance  sublime  et  qui  ne  vieillit  jamais. 

PH.     BURTY. 


VENTES    D'AUTOGRAPHES 

Dans  le  catalogue  d'une  vente  d'autographes  que  l'expert  Laverdet  a  fait  faire  le 
\  6  février  dans  la  maison  Silvestre,  nous  avons  remarqué  1 8  lettres  de  Naloire  (Charles 
Joseph)  qui  offrent  quelque  intérêt,  et  20  lettres  de  CharJet  dont  le  fond  n'est  rien,  mais 
dont  la  forme  est  l'artiste  même  :  elles  semblent  vraiment  écrites  avec  son  crayon. 

En  voici  quelques  fragments  : 

"  ....  Mon  grenadier  a  fait  envie  à  plusieurs  commerçants  qui  voulaient  le  mettre  sous  le  bras 
«  et  qui  me  disaient:  Faites-en  un  autre.  Non,  je  ne  suis  pas  de  ces  tempéraments  à  qui  l'on  dit  : 
.i  Faites-en  un  autre.  Ce  serait  le  bon  moyen  de  în'envoyer  étaler  ma  paresse  au  so  leil,  et  vous  savez 
■■  que  le  soleil  et  la  paresse  sont  frère  et  sœur.  Mais  je  tremble  pour  vous  quand  je  pense  à  l'es- 
.'  pèce  d'engagement  inconsidéré  que  vous  avez  presque  contracté  en  mettant  votre  marque  sur 
"  mon  torchon,  et  je  suis  homme  à  vous  proposer  de  défaire  le  marché.  Figurez-vous  que  le  trem- 
..  bleur  épileptique  de  Moyon  m'en  a  offert  400  francs,  que  M.  Hullin  voulait  la  préférence,  et  que 
"  franchement  vous  feriez  bien  de  me  le  laisser  vendre,  car  la  main  sur  le  cœur,  et  prenant  le  soleil 
«  (toujours  le  soleil)  pour  témoin,  je  me  proposais  d'en  demander  250.  Un  amateur  m'a  dit  :  Je 
«  le  prends  à  300.  Enfin  les  juifs  (peut-être  par  esprit  de  commerce  ou  de  conjuration),  m'ont  fait 
'■■  briller  400  francs....  400  francs!!!....  un  bonhomme  avec  soleil  et  lumière  reflétée,  et  des  lourdes 
«  mains  qui  ne  sont  pas  encore  dégrossies...  » 

«  Jamais  je  n'éprouvai  un  plus  profond  dégoût  de  notre  machine  politique  et  sociale,  que  l'an 
.'  de  gràcel840,  où  l'astuce,  l'agiotage  et  la  fourberie  sont  consacrés,  et  viennent  s'abriter  derrièra 
"  les  chefs  de  la  machine.  Où  est  ce  bon  temps  d'art  et  d'honêteté,  de  probité,  où  nous  fumions  la 
"  cigarette  chez  ce  bon  Géricault?  Où  est  cet  esprit  d'honneur  et  de  fierté,  ce  goût  des  arts  répandu 
..  dans  la  haute  société,  ces  querelles  des  écoles,  ces  groupes  qui  se  formaient  autour  des  réputa- 
«  tions  naissantes,  de  ces  réputations  comme  celle  de  ce  bon  et  digne  Géricault,  que  chacun  pré- 
"  voyait  devoir  remplir  largement  l'avenir.  Quand  je  compare  ce  temps  avec  notre  époque  de 
"  saltimbanques  artistiques,  politiques  ou  sociétaires  utilitaires,  je  gémis;  pauvre  pays! 

Je  le  prie  de  voir  cette  bonne  et  spirituelle  madame  Champy,  pour  plâtrer  ma  négligence 
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«  et  mon  abrutissement;  j'irai  la  voir  je  ne  sais  quel  jour,  il  faudrait  nous  entendre  pour  cela,  je  me 
«  propose  de  me  jeter  à  ses  pieds  en  lui  présentant  un  poignard  et  lui  adressant  ces  deux  vers 
«  dignes  de  Corneille,  pas  le  grand,  non,  celui  qui  abattait  des  noix.  Voici  les  vers  :  « 

Prenez  !  prenez  ce  fer,  et  dans  mon  ingrate  âme, 
Plongez-le  sans  pitié!  je  vous  en  prie,  Madame. 

Le  Catalogue  se  terminait  par  38  lettres  de  Voltaire  à  Mlle  Quinault.  Il  ne  faut  pas 
dire,  avec  un  spirituel  chroniqueur,  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  la  crinoline  sous 
Auguste,  que  ces  pièces  sont  inappréciables  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire, 
et  désormais  indispensables  pour  commenter  le  théâtre  de  l'illustre  pohjgraphe. 
Depuis  quarante  ans  bientôt  qu'elles  sont  imprimées,  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  aient 
jeté  un  grand  supplément  de  lumière  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  celui  dont  elles 
émanent.  Ce  sont  des  lettres  de  Voltaire  :  voilà  tout,  et  c'est  assez. 

Jeanne  Françoise  Quinault  débuta  en  1716  à  la  Comédie-Française  parle  rôle  de 
Phèdre;  mais  bientôt,  elle  se  renferma  dans  l'emploi  des  soubrettes,  où  elle  se  plaça' 
au  premier  rang.  C'était  la  sœur  de  deux  bons  acteurs  de  ce  théâtre,  dont  le  plus 
connu,  Quinault-Dufresne,  se  joua  lui-même  dans  le  Glorieux  :  sa  femme  tenait, 
comme  lui,  les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques ,  et  il  avait  encore  deux  autres 
sœurs,  artistes  dramatiques  aussi,  dont  l'ainée  épousa,  dit-on,  le  duc  de  Niver- 
nais, et  mourut  centenaire  en  1790.  Mais  Jeanne-Françoise  brilla  surtout  par  l'es- 
prit, le  goût  et  la  bonté,  qui  lui  firent  de  nombreux  amis  parmi  les  personnes  les 
plus  illustres  de  son  temps.  Elle  réunissait  la  meilleure  société  dans  ses  dîners  du  Bout- 
du-banc  où  Mme  d'Épinay  trouvait  qu'une  heure  de  causerie  ouvrait  plus  les  idées  et 
donnait  plus  de  plaisir  que  presque  tous  les  livres  qu'elle  avait  lus.  On  peut  en 
Juger,  au  surplus,  par  cette  conversation  sur  la  pudeur,  qu'elle  rapporte  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mémoires.  Voltaire,  Destouches,  Pont-de-Veyle ,  Marivaux,  Duclos, 
Saint-Lambert,  le  marquis  d'Argenson,  le  comte  de  Caylus ,  s'asseyaient  sur  ce  bout- 
de-banc,  et  y  maniaient  tour  a  tour  la  fourchette  et  la  plume.  C'est  ainsi  que  furent 
faits  certains  recueils  bien  connus  des  amateurs,  les  Étrennes  de  la  Saint-Jean,  le 
Recueil  de  ces  messieurs,  etc. 

M"e  Quinault  servait  encore  son  art  en  donnant  aux  poètes  dramatiques  d'heureuses 
inspirations  et  d'excellents  conseils.  Elle  fournit  à  La  Chaussée  le  sujet  de  son  chef- 
d'œuvre,  le  Préjugé  à  la  mode,  un  mari  amoureux  de  sa  femme,  et  que  ce  préjugé 
empêche  de  revenir  à  elle  après  de  nombreuses  infidélités.  Voltaire  à  qui  cette  occasion 
avait  été  offerte,  et  qui  n'en  avait  profité  qu'a  moitié  pour  un  comte  de  Boursouflé 
qu'il  a  toujours  laissé  dans  l'ombre,  ne  laissa  pas  échapper  l'idée  de  l'Enfant  prodigue, 
due  également  à  la  charmante  comédienne  :  idée  féconde  qui  devait,  plus  tard  enfanter 
d'autres  pièces,  sans  parler  d'un  roman  des  plus  célèbres.  C'était  dans  l'hiver  de  1735. 
Ils  firent  cet  Enfant  ensemble,  comme  il  le  dit  et  le  répète  un  peu  trop  :  elle  à  Paris, 
lui  à  Cirey.  En  trois  semaines,  la  pièce  fut  bâclée;  deux  ou  trois  jours  de  plus  que. pour 
la  chrétienne  Zaïre,  pour  écrire  encore  comme  lui.  Puis  vinrent  les  éternels  remanie- 
ments, corrections,  variantes,  'a  la  Voltaire,  et  c'est  là  le  principal  sujet  de  cette  corres- 
pondance, où  chaque  ligne  témoigne  de  la  déférence  de  l'auteur  pour  le  tact  exquis  et  la 
finesse  de  celle  qu'il  n'appelle  jamais  que  Talie  (sic).  Il  y  a  un  pardon  qu'il  lui  demande 
sur  tous  les  tons,  c'est  pour  sa  Baronne  de  Croupillac  ;  et  en  effet,  c'était  un  triste 
remercîment  de  collaboration  qu'un  rôle  aussi  détestable  donné  à  une  personne  aussi 
charmante.  Puis,  c'est  un  incognito  sévère  qu'il  veut  garder,  de  peur  des  sifflets  :  il  est 
donc  convenu  que  la  pièce  est  de  Gresset,  de  Gresset,  de  Gresset.  Et,  à  côté  de  cela;  au 
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sujet  d'une  autre  œuvre  qu'on  lui  prête,  de  belles  indignations  comme  :  Quand  je  fais 
un  ouvrage,  je  t'avoue  hautement;  si  donc  je  désavoue  celui-ci,  c'est  une  preuve  que 
je  ne  l'ai  pas  fait;  et  encore,  à  côté  de  cela  :  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  Zulime, 
c'est  que  je  ne  m'en  avouerai  jamais  l'auteur;  puis  un  certificat  qu'il  faut  lui  don- 
ner, et  dont  il  envoie  le  modèle,  sur  son  désintéressement,  la  décence  et  les  mœurs  qui 
régnent  dans  ses  ouvrages,  et  ce  à  rencontre  d'un  pamphlet  de  Desfontaines.  Thalie 
lui  répond,  à  ce  qu'il  paraît,  que  c'est  ridicule  :  il  en  convient  :  aussi  n'est-ce  plus  un 
certificat,  c'est  une  simple  lettre  qu'il  lui  faut,  mais  dans  le  même  sens  :  plus,  des  sol- 
licitations auprès  du  lieutenant  de  police,  qu'il  lui  paiera  en  comédies;  et  au  milieu  de 
tout  cela  :  Vous  voyez  que  les  horreurs  de  ce  Desfontaines  ne  me  troublent  guère... 
Bref,  c'est  là,  comme  partout,  ce  Voltaire,  auquel  on  pardonne  facilement  ses  men- 
songes =  il  ment  si  franchement  ! 

La  première  représentation  de  l' Enfant  n'eut  lieu  que  le  10  octobre  1756.  Quinault 
Dufresne  joua  le  principal  rôle,  et  sa  belle  figure,  sous  les  livrées  de  la  misère,  fit  par- 
faitement valoir  les  quelques  scènes  intéressantes  d'une  pièce  où  il  y  en  a  tant  d'insou- 
tenables. On  nomma  je  ne  sais  qui  :  personne  ne  se  douta  de  l'auteur,  et  le  succès  fut 
grand.  C'est  à  tort  que  le  spirituel  chroniqueur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  croit 
voir  le  contraire  dans  la  lettre  :  Ah  !  je  suis  perdu  !  ah!  je  suis  sifflé  ;  je  suis  mort  ! 
je  suis  enterré...  Cette  lettre,  bien  antérieure  à  la  représentation,  veut  dire  seulement  : 
On  sait  mon  secret  :  je  suis  perdu  :  je  serai  sifflé...  »  C'est  en  cela  même  que  la  lettre 
est  jolie.  Mais  il  faut  connaître  Voltaire. 

La  pièce  fut  jouée  vingt-deux  fois,  et  ne  fut  interrompue  que  par  l'indisposition  d'un 
acteur.  Au  mois  de  novembre,  Voltaire  écrivait  à  son  trésorier,  son  factotum  du  cloître 
Saint-Merry,  ce  singulier  abbé  Moussinot  :  «  Je  vous  supplie  instamment  d'envoyer  à 
«  MUe  Quinault,  rue  d'Anjou-Dauphine,  le  joli  petit  secrétaire  que  je  lui  ai  destiné. 
«  L'homme  qui  le  portera  ne  doit  pas  laisser  à  Mlle  Quinault  le  temps  de  le  refuser  : 
«  dressez-le  donc  à  cela.  »  Il  avait  envoyé,  quelques  jours  auparavant,  par  la  même  voie, 
un  écran-écritoire  à  M™  de  Vinterfeld,  jadis  Pimpette,  sa  première  maîtresse  :  mais 
M11"  Quinaut  n'acceptait  pas  si  facilement  :  elle  refusait  même  des  étrennes,  et  Voltaire 
s'en  plaint  :  je  crois  cependant  qu'elle  montra,  cette-fois,  moins  de  rigueur, puisqu'au 
bout  d'un  mois,  Voltaire  crut  pouvoir  lui  envoyer  encore  une  très-jolie  pendule  d'or 
moulu;  mais  il, se  trompait,  et  on  le  voit  écrire  bientôt  à  d'Argental  :  «  Pourquoi 
«  MUe  Quinault  ne  m'aime-t-elle  pas  assez  pour  daigner  recevoir  un  colifichet  de  ma 
«  part?  »  Voltaire  acceptait  cependant  les  petits  chiens  noirs  et  blancs  qu'elle  envoyait 
à  Cirey,  et  qu'on  nommait  Alzire,  Zamore,  Ramire. 

MUc  Quinault  se  retira  du  théâtre  en  même  temps  que  son  frère  Quinault  Dufresne, 
en  1741,  par  suite  de  quelques  dégoûts.  Mais  elle  continua  d'être  recherchée  du  meilleur 
monde  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1783. 

M.  Renouard  a  publié,  en  1822,  ces  lettres  de  Vol  taire,  dans  son  édition  des  Œuvres, 
et  séparément1.  Il  s'est  trompé  pour  quelques-unes,  dans  l'ordre  qu'il  a  suivi  :  cela 
saute  aux  yeux,  à  la  lecture. 

Le  même  catalogue  comprenait  des  lettres  nombreuses  et  inédites  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  de  Beaumarchais.  Les  premières  sont  adressées,  pour  la  plupart, 
à  Mme  Boy  de  La  Tour,  de  qui  Rousseau  accepta,  en  1762,  un  asile  à  Motiers- Tra- 
vers. Les  autres  ont  trait  aux  éternelles  affaires  de  fusils  et  aux  créances  sur  l'Ame  - 

1.  Il  en  était  propriétaire;  mais  elles  n'ont  point  paru  à  la  vente  de  sa  bibliothèque. 
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rique,  qui  ont  donné  tant  de  tribulations  à  Figaro  devenu  vieux.  —  «  S'il  se  livrait  à 
toute  l'humeur  que  cela  lui  donne ,  son  stijle  s'en  sentirait.  »  Hélas!  il  ne  s'en  sent 
que  trop.  Quant  à  ce  que  Beaumarchais  sent  lui-même,  en  janvier  1793,  jugez-en  : 
«  Louis  XVI,  dernier  roi  des  Français,  a  perdu  la  vie  dans  la  place  nommée  de 
«  Louis  XV,  en  face  le  pont  tournant  des  Thuileries,  le  21  janvier  1793,  à  dix  heures 
«  du  matin,  sous  le  tranchant  du  fer  desloix.  De  grands  mouvements  désastreux  sem- 
«  blent  vouloir  se  préparer,  à  la  suite  de  cette  exécution.  Nous  voyons  la  guerre  à  la 
«  minute  de  se  faire  entre  l'Angleterre  et  la  France...  Fous  jugés  combien  la  justice 
«  et  la  reconnaissance  que  les  États-Unis  d' Amérique  me  doivent,  me  deviennent 
«  précieuses  aujourd'hui...  »  Quant  à  Rousseau,  il  y  a,  comme  l'on  sait,  un  sieur 
Thévenin ,  chamoiseur,  mais  affilié  à  la  grande  conspiration  ourdie  contre  Rousseau, 
lequel  Thévenin  prétend  lui  avoir  prêté,  il  y  a  quelques  années,  neuf  francs  dans  un 
cabaretde  la  Suisse  :  et  le  grand  auteur  A'Émile,  déjà  un  peu  fou,  rumine  là-dessus,  et 
écrivasse  ne  plus  ne  moins  que  Beaumarchais  sur  ses  60,000  fusils.  Seulement,  les  deux 
styles  sont  travaillés  en  raison  inverse  des  sommes  qui  s'y  discutent. 

Ainsi  les  autographes  nous  montrent,  entre  autres  choses,  comment  les  hommes 
illustres  finissent.  C'est  un  des  côtés,  et  non  pas  le  moins  curieux,  de  la  curiosité. 

Voici  les  prix  auxquels  ont  été  adjugés  les  articles  les  plus  importants  de  cette 
vente:  les  20  lettres  de  Charlet,  118  fr.;  les  38  lettres  de  Voltaire,  905  fr.;  les  90  let- 
tres de  J.-J.  Rousseau,  2,500  fr.  (  à  M.  Solar }  ;  les  60  lettres  de  Beaumarchais,  825  fr.  ; 
Charles-Quint,  minute  aut.  d'une  pièce  politique,  150  fr.;  Ferdinand  le  catholique  et 
Isabelle,  1.  sig.,  195  fr.;  Philippe  II,  1.  sig.,  27  fr.;  Don  Juan  d'Autriche,  1.  a.  s.  74fr.; 
Don  Sébastien,  roi  de  Portugal,  1.  a.  s.,  35  fr.;  Albéroni,  1.  a.  s,  13  fr.;  Don  Enrique, 
roi  de  Portugal,  1.  a.  s.,  40  fr.;  André  Doria,  1.  s.,  54  fr.;  Charron,  sa  signature  sur  un 
certificat,  110  fr.;  La  Fontaine,  conte  du  Fleuve  Scamandre,  aut.,  71  fr.;  Louis  Ra- 
cine, 1.  a.  s.,  53  fr.;  Florian,  1.  a.,  12  fr.  50  c;  Piron,  pièce  de  vers  aut.,  15  fr.  60  c; 
Talma,  1.  a,  s.,  20  fr.;  Marie  de  Médicis,  1.  a.  s.,  48  fr.;  Turenne,  1.  a.  s.,  15  fr.; 
Washington,  1.  a  s.,  62  f r  :  Rossini,  pièce  musicale  aut.  s.,  16  fr.  50  c;  Gœthe,  1.  s., 
11  fr.  50  c;  Condillac,  1.  a  s.,  12  fr.  50  c;  Mademoiselle  de  Valois,  1.  a.,  18  fr.  50  c;  le 
duc  d'Angoulème,  fils  naturel  de  Charles  IX,  1.  a  s.,  14  fr.  50  c.  Les  lettres  de  Natoire 
ont  été  divisées  et  vendues  à  des  prix  peu  élevés. 

DE     GRAVIGNY. 


LEON    BENOUVILLE 

Lorsque  la  mort  d'un  homme  illustre  laisse  une  place  vide  dans  la  science,  les 
lettres  ou  les  arts,  le  sentiment  qui  suit  le  regret  de  sa  perte  est  l'inquiétude  qu'un  tel 
homme  ne  soit  pas  remplacé.  Du  regard  de  la  pensée  on  cherche  à  qui  doit  échoir, 
parmi  les  survivants,  l'héritage  de  celui  qui  n'est  plus;  on  se  demande  qui  doit  le 
continuer,  qui  doit  le  faire  revivre;  on  se  demande,  après  la  chute  d'un  de  ces  princes 
de  l'intelligence,  à  qui  l'opinion  va  décerner  sa  couronne  vacante.  Cette  question, 
les  amis  de  notre  art  national,  les  amis  de  sa  durée  et  de  sa  gloire,  se  la  sont  adressée 
en  apprenant  qu'Ary  Scheffer  avait  cessé  de  vivre.  Ils  ont  demandé,  dans  une  légi- 
time inquiétude  :  quel  sera  son  successeur  ?  Et  nous  croyons  que  la  plupart  ont 
répondu,  dans  une  espérance  non  moins  légitime:  ce  sera  Léon  Benouville!  Il  y  avait, 
en  effet,  entre  ces  deux  artistes,  bien  que  celui-ci  n'eût  pas  été  l'élève  direct  de  celui- 
là,  une  frappante  affinité  de  sentiment,  de  style,  de  manière;  il  y  avait  cette  sympa- 
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thie,  en  quelque  sorte  innée,  et  pins  puissante  que  l'enseignement,  qui  forme,  dans  les 
arts,  la  vraie  filiation.  Évidemment,  Benouville  était  fils  de  Scheffer.  Et  voilà  qu'à  son 
tour,  Benouville  est  mort!  11  est  tombé  à  trente-huit  ans,  lorsqu'il  avait  franchi  les 
premiers  obstacles  d'une  difficile  carrière,  lorsqu'il  avait  ouvert  sa  voie  et  pris  pleine 
possession  de  lui-même,  lorsqu'il  forçait  la  renommée,  toujours  si  longtemps  rebelle, 
à  s'occuper  enfin  de  son  nom  et  de  ses  œuvres.  Disons  tristement  quelques  mots  de 
cette  existence  tranchée  si  vite,  et  qui  montre  une  fois  de  plus  toute  la  cruauté  du  sort. 

Frère  cadet  de  M.  Achille  Benouville,  peintre  distingué  de  paysages,  Léon  Benou- 
ville était  né  à  Paris  le  30  mars  1821.  C'est  dans  l'atelier  de  M.  Picot,  d'où  sont  sortis 
tant  d'éminents  élèves,  qu'il  a  fait  ses  études  d'artiste;  et  ses  progrès  y  furent  telle- 
ment rapides,  que,  dès  l'année  1839,  n'ayant  que  dix-huit  ans,  il  fit  admettre  au  Salon 
un  tableau  à' Argus  et  Mercure,  où  des  juges  éclairés  virent  la  preuve  d'un  talent 
plus  mûr  que  l'âge,  et  l'indice  de  succès  assurés.  Cet  essai  fut  suivi,  aux  expositions 
postérieures,  d'un  tableau  pris  dans  le  roman  d'Iranhoé,  le  Chevalier  et  l'Ermite; 
puis  d'une  Judith,  puis  d'une  Esther  ;  et,  dans  l'année  1 843,  avec  le  sujet  du  Christ 
au  •prétoire,  Benouville  remporta  au  concours  le  grand  prix  d'histoire,  tandis  que  son 
frère,  la  même  année,  remportait  le  grand  prix  de  paysage.  Ils  devinrent  tous  deux 
pensionnaires  à  l'école  de  Rome.  De  la  villa  Médici,  Léon  Benouville  fit  quelques  envois 
remarqués,  et  mérita  d'être  rangé,  dès  ce  temps-là,  avec  MSI.  Hébert,  Càbanel  et- 
quelques  rares  condisciples,  parmi  ceux  qu'on  appelait  avec  raison  l'espoir  de  l'école 
française.  Slais  ce  fut  au  Salon  de  18S3,  par  sa  belle  composition  de  la  Mort  de  saint 
François  d'Assise,  que  Benouville  se  révéla  pleinement.  Dans  cette  peinture,  aussitôt 
achetée  par  l'État  pour  le  Luxembourg,  il  y  avait  une  manière  austère  et  sobre,  un 
sentiment  calme  et  recueilli  une  poésie  tendre  et  religieuse  qui  marquaient  son  auteur, 
parmi  tant  de  bizarreries  et  d'extravagances,  du  sceau  d'une  originalité  native,  et  par- 
tant véritable.  Benouville  cessait  d'être  élève,  il  passait  maître. 

Deux  tableaux  qui  le  représentèrent  à  l'Exposition  universelle  de  1 855,  un  Prophète 
de  la  tribu  de  Juda  tué  par  un  lion  et  les  Martyrs  chrétiens  entrant  dans  le  Cir- 
que, lui  valurent,  à  ce  concours  général,  entre  toutes  les  nations,  une  médaille  et  la  croix 
d'honneur.  11  garda  son  rang,  éminent  déjà,  au  Salon.de  1857,  en  y  présentant  la  fable 
des  Deux  Pigeons,  Poussin  sur  les  bords  du  Tibre,  Raphaël  rencontrant  la  Forna- 
rina.  Slais  c'était  au  Salon  qui  va  s'ouvrir,  à  celui  de  cette  présente  année,  que  Benou- 
ville devait  s'élever,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  l'honneur  d'être  appelé  le  successeur 
d'Ary  Scheffer.  Il  allait  briller  aussi  par  une  science  de  composition  signalée,  par  une 
puissance  d'expression  irrésistible.  Il  avait  conservé,  assurément,  il  avait  augmenté  même 
les  qualités  précieuses  qui  firent  remarquer  ses  premiers  travaux.  C'était  la  même  sagesse 
d'arrangement,  la  même  sobriété  d'effets,  et  cette  austérité  biblique  si  convenable  aux 
sujets  qu'il  aimait  à  traiter;  mais  c'était  aussi,  dans  l'exécution,  plus  de  vigueur  et 
d'élégance;  c'était,  avec  la  simplicité,  l'agrément  et  le  charme.  On  verra  bientôt  quels  pas 
de  géant  Benouville  avait  faits,  entre  cette  Mort  de  saùit  François  d'Assise,  qui  décore 
le  Luxembourg,  et  Sainte  Claire  recevant  le  corps  de  saint  François  d 'Assise,  qui 
va  décorer  la  prochaine  exposition.  L'on  jugera,  à  voir  ce  progrès  immense,  quels 
progrès  il  pouvait  faire  encore,  si  la  vie  ne  lui  eût  pas  fait  défaut  avant  l'âge  du  talent 
mûr  et  consommé.  Et  les  regrets,  j'ose  le  dire,  s'accroîtront  encore  devant  son  dernier 
ouvrage,  le  plus  important  peut-être  et  le  plus  parfait,  celui  auquel  sa  main  mourante 
voulait  ajouter  quelques  dernières  délicatesses  de  touche. 

C'est  une  Jeanne  parc.  Il  ne  l'a  point  montrée  triomphante,  comme  celle  de  M.  Ingres, 
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portant  la  bannière  de  Charles  Vil  devant  l'autel  de  Reims,  ni  martyre,  comme  celle  de 
M.  Henri  Scheffer,  sur  le  bûcher  de  Rouen.  Il  l'a  prise  aux  débuts  de  sa  mission.  Elle 
est  à  peine  adolescente  ;  elle  est  encore  pastoure  à  Domremi.  Ses  ouailles  paissent  non 
loin  d'elle,  sur  les  bords  de  la  Meuse;  mais,  au  delà  du  fleuve,  un  village  en  feu  lui 
signale  la  présence  des  Anglais  et  des  Bourguignons.  Alors  elle  est  prise  d'une  grande 
pitié  pour  «  le  royaume  de  Jésus;  »  alors  elle  entrevoit,  dans  une  apparition  soudaine, 
les  bienheureux  de  sa  prédilection,  l'archange  Michel,  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite; alors  elle  entend  distinctement  ces  voix,  qui,  descendant  des  cieux  jusqu'à 
son  oreille,  vont  lui  crier  sans  relâche,  à  toute  heure,  en  tout  lieu,  jusqu'à  ce  qu'elle 
obéisse  à  l'ordre  d'en  haut  :  «  Jeanne  la  Pucelle,  fille  de  Dieu,  va  en  France,  va  en 
France  ,  hâte-toi,  hâte-toi.  '  »  Pris  de  la  sorte,  ce  sujet  présentait  une  extrême  diffi- 
culté, car  il  était  tout  entier  dans  l'attitude  et  le  visage  de  la  vierge  inspirée.  On  verra 
bientôt  avec  quelle  audace  Benouville  l'a  abordé,  avec  quel  bonheur  il  l'a  rendu.  On 
verra  comment  une  humble  petite  bergère,  sous  la  pression  d'un  noble  sentiment,  se 
transforme  en  héroïne  guerrière,  comment,  sur  le  visage  d'une  pauvre  Bile  du  peuple, 
éclate  et  rayonne  le  miracle  de  l'extase. 

Quand  nous  disons  «  l'on  verra,  »  ce  n'est  pas  seulement  de  l'exposition  actuelle 
que  nous  voulons  parler;  le  juste  triomphe  de  Benouville  et  le  souvenir  honorable  qu'il 
doit  laisser  seraient  trop  éphémères.  Us  méritent  plus  que  la  durée  d'un  Salon,  et  nous 
aimons  à  croire  que  la  place  de  cette  Jeanne  Darc  est  déjà  marquée,  dans  notre  Musée 
national,  parmi  les  belles  œuvres  de  l'art  français  contemporain.  Deux  motifs,  outre 
l'intéressante  situation  d'une  famille  demeurée  sans  chef  et  sans  protecteur,  se  réunis- 
sent ici  pour  conseiller  à  l'État  cette  acquisition  :  c'est,  dans  l'art,  une  œuvre  d'élite, 
la  meilleure  d'un  peintre  dont  le  nom  ne  doit  plus  périr;  c'est  aussi,  dans  l'histoire, 
l'image  de  la  grande  héroïne  française,  la  sainte  martyre  de  l'amour  du  pays.  Il  faut 
saisir  toutes  les  occasions  d'en  rappeler  l'exemple  et  d'en  vénérer  la  mémoire. 

Léon  Benouville  excellait  aussi  dans  le  portrait.  Il  a  fait  tout  récemment  celui 
d'Ary  Scheffer,  et  de  mémoire  en  quelque  sorte,  sur  un  simple  dessin,  après  la  mort  de 
son  illustre  ami.  C'est  celui  qu'a  si  bien  reproduit  l'habile  burin  de  M.  Henriquel- 
Dupont.  Il  a  fait  également  celui  de  la  femme  bien- aimée  qui  a  le  malheur  de  lui 
survivre,  portant  sur  ses  genoux  les  deux  filles  jumelles  qu'elle  lui  avait  données.  Ce 
groupe  de  famille  est  aussi  beau,  aussi  touchant  qu'une  Charité  d'Andréa  del  Sarto.  De 
ces  deux  chers  et  charmants  petits  êtres,  qui  semblaient  à  jamais  inséparables,  l'un 
avait  déjà  quitté  la  terre,  et  sajnort  avait  laissé  dans  le  cœur  du  père  un  deuil  inconso- 
lable. Pour  luttercontre  une  telle  douleur,  on  ne  peut  appeler  à  sonsecoursque  le  travail, 
un  travail  opiniâtre,  qui  soit  aussi  sans  trêve  et  sans  relâche.  Mais  les  forces  du  corps 
s'usent  vite  dans  ce  rude  combat  contre  les  chagrins  de  l'âme,  et  la  maladie  vint 
achever  ce  qu'avait  commencé  le  désespoir.  Léon  Benouville  a  succombé  en  quelques  • 
jours  aux  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde,  malgré  les  secours  éclairés  de  la  médecine  et 
les  soins  dévoués  de  l'affection.  C'est  une  perte  amèrement  pleurée,  car  sa  droiture,  sa 
modestie,  la  douceur  et  la  bienveillance  de  son  caractère,  la  sûreté  et  le  charme  de  son 
commerce  lui  avaient  gagné  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

LOUIS    VIARDOT. 


1.  Voir  l'Histoire  de  Jeanne  Darc  par  Heuri  Martin,  à  qui  Benouville  avait  emprunté  les  détails 
de  son  tableau. 
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LES   COURONNES   D'OR   DE   GUARRAZAR 


Il  y  a  quelques  mois,  à  la  suite  des  pluies  qui  ont  inondé 
la  province  de  Tolède,  des  paysans  espagnols  trouvaient,  à 
fleur  du  sol  dans  un  champ  raviné,  huit  couronnes  d'or 
enrichies  de  pierreries  et  munies  de  chaînes  d'or  destinées 
aies  suspendre.  De  plus,  au  centre  de  quelques-unes  de 
ces  couronnes,  de  dimensions  fort  différentes,  descendait 
une  chaîne  portant  une  petite  croix  à  son  extrémité.  Des 
pendeloques  en  saphirs,  en  émeraudes  et  en  perles  étaient 
attachées  au-dessus  du  cercle  de  la  plupart  de  ces  couron- 
nes, formées  d'un  bandeau  décoré  lui-môme  de  pierres 
précieuses  et  d'ornements  en  repoussé  ou  à  jour. 

Le  plus  grand  de  ces  joyaux  et  le  plus  riche  en  même 
temps,  avait  pour  pendeloques  de  grandes  lettres  d'or  en- 
châssées de  verres  ou  de  grenats,  dans  le  genre  de  ceux  qui 
se  voient  à  la  poignée  et  à  la  garniture  del'épée  de  Ghilpéric; 
et  l'assemblage  de  ces  lettres  formait  l'inscription  suivante  : 
►£<  reccesvinthus  rex  offeret.  Sur  la  croix  d'une  autre 
était  gravé  en  belles  capitales  :  ►£<  in  di  nomine  offeret  son- 
nica  marie  in  sorbaces.  Une  de  ces  couronnes  avait  été 
offerte  au  nom  de  Dieu  à  sainte  Marie  de  Sorbaces  par  Son- 
nica,  et  l'autre  avait  été  également  offerte  à  la  même  vierge 
probablement,  ainsi  que  les  six  derniers,  par  le  roi  Rec- 
cesvinthus,  époux  de  Sonnica,  à  ce  que  l'on  a  dit  sans  au- 
cune raison.  Or  ce  Reccesvinthus  futroi  des  Goths  d'Espagne  de  649  à  672  ,  et  le  hasard 
avait  fait  trouver  ces  bijoux  commandés  par  l'un  des  derniers  rois  de  la  Gothie.  Ils 
avaient  été  enfouis  probablement  peu  de  temps  après  leur  fabrication,  pour  être  sous- 
traits au  pillage  des  Sarrasins  qui  envahirent  l'Espagne  en  712,  et  nous  les  ont  ainsi 
conservés.  Ces  couronnes  en  effet  sont  presque  neuves  et  leur  long  séjour  dans  un  sol 
ordinairement  d'une  sécheresse  excessive  n'a  en  rien  altéré,  non  pas  l'or  qui  est  inalté- 
rable, mais  les  perles  mêmes  qui  y  sont  serties. 

Ce  sont  ces  couronnes  qui,  apportées  à  Paris,  ont  été  achetées  100,000  francs  par 
le  ministre  d'État  pour  le  musée  de  l'Hôtel  de  Cluny.  Comme,  outre  leur  valeur  archéo- 
logique, elles  ont  une  valeur  intrinsèque  d'une  quarantaine  de  mille  francs,  on  ne  les 
exposera  que  bien  et  dûment  protégées  contre  l'admiration  des  visiteurs  distraits, 
dans  une  vitrine  que  l'on  exécute  sur  les  dessins  de  M.  Viollet-le-Duc.  Elles  formeront 
un  magnifique  ensemble  avec  le  rétable  d'or  de  Bàle  qui  a  été  payé  70  mille  francs 
environ ,  il  y  a  deux  années,  et  appartient  à  l'art  roman  du  xie  siècle. 

Il  nous  faut  expliquer  maintenant  que  ces  couronnes,  avec  leurs  chaînes  de  sus- 
pension, avec  leurs  croix  et  leurs  ornements  pendants  à  l'intérieur  et  à  la  circonférence, 
ne  sont  point,  dans  leur  état  actuel,  les  insignes  de  la  dignité  royale  chez  les  rois  goths. 
Ce  sont  des  offrandes  destinées  à  être  suspendues  au-dessus  des  autels  et  autour  du 
sanctuaire  des  églises.  C'était  l'usage  de  faire  ainsi,  pendant  les  onze  premiers  siècles 
du  christianisme.  Anastase  le  Bibliothécaire  mentionne  un  grand  nombre  de  couronnes, 
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dans  son  histoire,  sous  le  nom  de  Reçjnum  cum  cruce  et  de  Regnum,  suivant  qu'elles 
avaient  ou  n'avaient  pas  de  croix  à  leur  centre.  Il  est  même  certaines  descriptions  som- 
maires de  cet  auteur  qui  se  rapportent  presque  à  quelques-unes  des  couronnes  trouvées 
en  Espagne.  Enfin  dans  les  miniatures  des  manuscrits  du  viiic  siècle  — ce  sont  les  plus 
anciennes  que  nous  connaissions,—  et  au  commencement  du  xne  siècle,  l'on  rencontre 
des  couronnes  suspendues,  avec  des  vases  de  toute  forme  et  des  encensoirs  au- 
dessus  des  autels,  puis  par  extension,  dans  les  encadrements  des  pages  qui  imitent 
des  arcatures  et  dans  les  lettres  ornées.  Très-peu  de  bijoux  dont  ces  peintures  rappel- 
lent le  souvenir  sont  parveu us  jusqu'à  nous,  et  le  trésor  de  Monza  qui  en  renfermait  de 
magnifiques  encore  au  xvmc  siècle,  n'en  possède  plus  qu'une  seule  attribuée  à  la 
reine  Théodelinde. 

Il  ne  faut  point  inférer  de  tout  ceci  que  les  couronnes  de  Guarrazar  n'aient  pas  été 
portées  par  Beccesvinthus  et  par  les  siens  lors  de  son  couronnement;  puis  garnies  de 
chaînes,  de  croix  et  de  pendeloques  pour  être  offertes  ensuite  à  la  Vierge  de  Sorbaces. 
La  chose  est  possible,  car  les  couronnes  des  dignitaires  de  ces  époques  reculées  ont 
absolument  la  même  forme  et  le  même  caractère  que  celles  de  Guarrazar,  étant  compo- 
sées d'un  cercle  d'or  garni  de  plusieurs  rangs  de  pierres  précieuses.  Mais  aussi  il  est 
possible  que  la  chose  n'ait  pas  été.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  la  connaissance  des  textes 
et  des  peintures  anciennes  nous  engage  donc  à  un  doute  prudent. 

Ces  couronnes,  qui  ont  été  fabriquées  par  l'ordre  des  rois  goths,  n'appartiennent  en 
aucune  façon  à  ce  qu'on  est  habitué  d'appeler  l'art  gothique.  L'art  ainsi  nommé  sans 
aucun  fondement,  n'a  rien  de  commun  en  général  avec  l'art  romain  dégénéré  dont  on 
reconnaît  les  vestiges  sur  ces  monuments  de  l'orfèvrerie  espagnole.  Cependant  les 
orfèvres  des  xne,  xine  et  xiv"  siècles  ont  conservé  l'usage  du  filigrane,  du  repoussé  et 
des  cabochons,  c'est-à-dire  des  pierres  fines  simplement  polies,  de  telle  sorte  que  ces 
bijoux  ,  par  leurs  verres-grenats  ou  leurs  grenats  incrustés,  car  l'analyse  chimique  n'a 
point  encore  résolu  la  question ,  servent  de  transition  entre  ce  que  nous  appelons 
l'orfèvrerie  mérovingienne  et  celle  qui  est  authentiquement  du  moyen  âge.  L'apparition 
de  ces  bijoux  de  date  certaine  et  d'origine  hispano-gothique,  fort  probablement,  va 
donner  lieu  à  la  solution  de  bien  des  problèmes  de  la  part  des  savants  qui  vont  s'en  oc- 
cuper. Ainsi,  M.  Adrien  de  Longperier,  qui  a  beaucoup  contribué  par  ses  démarches  à 
leur  acquisition,  trouvera  là,  pour  le  mémoire  qu'il  prépare  à  leur  sujet,  l'explication 
non-seulement  de  certains  faits  historiques  qui  se  trouvent  dans  Grégoire  de  Tours  et 
les  auteurs  de  ces  époques  reculées,  mais  encore  de  certaines  expressions  dont  les 
lexicographes  et  les  philologues  n'ont  point  donné  d'interprétations  satisfaisantes. 

En  attendant,  jamais  les  chroniques  de  la  Gothie,  de  la  Visigothie  et  de  l'Ostrogothie 
n'ont  été  tant  feuilletées.  Les  uns  y  cherchent  l'explication  du  mot  Sorbaces,  dont 
M.  Lavoix  donne  dans  V Illustration  une  interprétation'plus  ingénieuse  que  vraie  peut- 
être.  Les  autres  veulent  savoir  si  Sonnica  est  un  nom  d'homme  ou  un  nom  de  femme,  et 
ce  qu'il  y  a  de  probable  dans  l'opinion  qui  veut  faire  de  ces  huit  couronnes  les  insignes 
du  roi,  de  sa  femme  et  de  sa  lignée. 

A  tous  égards  donc,  l'acquisition  que  vient  de  faire  le  gouvernement  français  ne 
saurait  être  trop  approuvée,  puisqu'elle  réunit  l'intérêt  archéologique  et  scientifique  à  la 
richesse  et  à  la  beauté  de  pièces  uniques. 

ALFRED     DARCEL. 
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NOUVELLES    D'ALLEMAGNE 

Dresde,  le  16  février  1859. 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  visiter,  dans  ces  derniers  temps,  l'atelier  du  sculp- 
teur Rietschel,  à  la  Terrasse  de  Briihl.  Cet  artiste  vient  de  terminer  le  modèle  du 
monument  qui  doit  être  élevé  à  Dresde,  derrière  le  théâtre,  à  la  mémoire  de  Weber. 
On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  une  grande  élévation  dans  la  pensée  qui  l'a 
inspiré,  et  une  remarquable  harmonie  dans  les  lignes  du  monument.  L'illustre  compo- 
siteur est  représenté  debout,  vêtu  du  costume  moderne,  le  bras  gauche  appuyé  sur  un 
pupitre  à  musique,  le  bras  droit  ramenant  son  manteau  autour  du  corps  dont  la  partie 
supérieure  est  découverte,  la  tête  un  peu  renversée  en  arrière  et  le  regard  songeur  :  il 
semble  écouter  la  voix  de  l'inspiration.  Il  tient  à  la  main  un  bouquet  de  roses  et  de 
feuilles  de  chêne,  symbole  poétique  de  sa  musique,  tour  à  tour  si  énergique  et  si 
tendre,  qui  semble  sortie  des  forêts  de  la  vieille  Allemagne,  tout  imprégnée  du  parfum 
des  fleurs  les  plus  délicates  ou  de  la  pénétrante  senteur  des  bois. 

Cette  dernière  œuvre  de  Rietschel  n'est  pas  la  seule  dont  il  s'occupe  en  ce  moment. 
Une  autre  plus  importante  encore  est  depuis  longtemps  l'objet  de  ses  méditations,  et  fixe, 
longtemps  à  l'avance,  l'attention  de  toute  l'Allemagne.  Vous  savez  peut-être  déjà  qu'un 
monument  doit  être  élevé  à  Martin  Luther,  sur  la  place  du  Marché,  à  Worms.  Des  sous- 
criptions ont  été  recueillies  pour  cet  objet  non-seulement  en  Allemagne,  mais  dans  tous 
les  pays  protestants  de  l'Europe.  Elles  s'élevaient,  au  18  jnvier  dernier,  au  total  de  123,086 
florins  (plus  de  300,000  francs).  Plusieurs  princes  souverains  y  ont  contribué  pour 
6,029  florins  ;  la  Saxe,  pour  7,233  ;  la  Prusse,  pour  10,802  ;  le  Hanovre,  pour  14,793  ;  la 
Hesse  électorale,  pour  17,459;  la  Bavière,  pour  8,920;  l'Autriche,  pour  8,340;  le  "Wur- 
temberg, pour  3,936;  le  grand-duché  de  Nassau,  pour  3,012  ;  le  grand-duché  de  Bade, 
pour  6,264.  En  dehors  de  l'Allemagne  :  1,072  florins  ont  été  recueillis  en  Russie,  4,193 
en  Suède  et  en  Norvège,  etc.  Heureux  un  artiste  à  qui  il  est  donné  d'accomplir,  au 
milieu  de  sa  carrière  et  dans  la  maturité  du  talent,  une  œuvre  à  laquelle  sont  attachés 
tout  d'abord  l'intérêt  et  la  sympathie  de  tant  de  pays.  Avant  même  que  Rietschel  eût 
esquissé  un  premier  projet,  celui  qu'on  lui  prêtait  était  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires et  de  vives  discussions.  Il  paraît  qu'il  avait  annoncé  à  quelques  personnes  l'in- 
tention de  représenter  le  réformateur  vêtu  de  la  robe  de  moine  qu'il  portait  à  Worms, 
sur  cette  place  même  où  va  être  dressée  sa  statue,  lorsqu'il  vint  soutenir  solennellement, 
devant  la  diète,  les  droits  de  la  raison  individuelle;  aussitôt  on  a  interprété  partout  sa 
pensée;  on  en  a  examiné  la  convenance  :  devait-il  s'attacher  ainsi  à  une  date?  Le  cos- 
tume dont  Luther  était  encore  vêtu,  il  est  vrai,  lorsqu'il  se  rendit  à  Worms,  et  qui 
convenait  à  un  portrait  historique,  était-il  bien  celui  sous  lequel  le  monde  protestant 
devait  contempler  l'apôtre  de  la  réforme?  N'eût-il  pas  mieux  valu  le  montrer  dans  le 
costume  qu'il  a  porté  le  reste  de  sa  vie,  et  rendre  ainsi  visible  la  victoire  définitivement 
remportée  sur  le  catholicisme?  En  France,  on  trouverait  peut-être  qu'il  est  mal  à 
propos  d'intervenir  dans  la  pensée  d'un  artiste  avant  qu'il  ne  l'ait  lui-même  arrêtée- 
dans  la  forme  qui  seule  peut  lui  donner  l'être;  on  attendrait  pour  la  juger  que  l'on  eût 
une  œuvre  d'art  sous  les  yeux.  J'attendrai  donc  aussi  pour  parler  de  nouveau  du 
monument  de  Luther  qu'il  en  existe  au  moins  un  modèle;  et  pour  aujourd'hui,  je  me 
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contenterai  d'ajouter  que  ce  monument  ne  doit  pas  se  composer  uniquement  de  la  statue 
de  Luther.  Aux  quatre  angles  du  piédestal  sur  lequel  s'élèvera,  en  proportions  colos- 
sales, l'image  du  réformateur,  seront  placées  celles  de  ses  précurseurs  :  Jean  Huss, 
Savonarole,  Wiclef  et  Peter  Waldus.  Sur  les  quatre  faces,  des  bas-reliefs  représente- 
ront Luther  devant  la  dièle  à  Worms,  affichant  ses  thèses  à  Wittenberg,  à  Wartbourg, 
traduisant  la  Bible,  et  enfin  au  sein  de  sa  famille.  Des  médaillons  montreront  les  traits 
des  principaux  coopérateurs  de  la  réforme  et  des  princes  qui  les  ont  protégés. 

L'Allemagne  élève  de  tous  côtés  des  statues  à  ses  hommes  célèbres.  La  Gazette  des 
Beaux-Arts  a  déjà  annoncé  l'inauguration  de  celle  du  maréchal  Radetzky,  qui  a  eu  lieu 
à  Prague  au  mois  de  novembre  dernier.  A  Francfort,  un  monument  a  été  élevé  aux 
inventeurs  de  l'imprimerie.  Un  rapport,  récemment  publié,  du  comité  chargé  de  sur- 
veiller les  dépenses,  vient  de  faire  connaître  qu'une  somme  de  31,650  florins  a  suffi, 
grâce  à  l'emploi  des  procédés  de  la  galvanoplastie,  à  couvrir  les  frais  d'un  monument 
composé  d'un  grand  nombre  de  figures.  Les  principales,  en  effet,  celles  de  Gutenberg, 
de  Faust  et  de  Scheffer,  sont  entourées  des  images  allégoriques  de  la  Théologie,  de  la 
Science,  de  la  Poésie  et  de  l'Industrie;  de  celles  des  villes  de  Mayence,  de  Strasbourg, 
de  Venise  et  de  Francfort.  Les  portraits  de  quatorze  personnages  historiques,  et  enfin, 
aux  quatre  coins,  les  têtes  d'un  taureau,  d'un  lion,  d'un  éléphant,  d'un  lama,  qui 
doivent  indiquer  les  quatre  grandes  parties  du  monde,  complètent  l'ensemble  du  monu- 
ment. —  Un  sculpteur  de  Dresde,  le  professeur  Hsenel,  est  chargé  de,  l'exécution  d'un 
tombeau  pour  le  roi  Frédéric-Auguste  de  Saxe,  et  il  doit  prendre,  dit-on,  pour  mo- 
dèle celui  de  l'empereur  Charles  IV,  qui  est  à  Prague. 

A  Berlin,  on  annonce  l'érection  de  deux  nouvelles  statues  en  bronze.  La  première 
est  celle  du  comte  de  Brandebourg,  général  et  ministre  de  Frédéric  le  Grand.  Elle  devait 
être  exécutée  par  Rauch  :  après  la  mort  de  l'illustre  maître,  son  élève,  Hugo  Haagen, 
en  a  été  chargé.  La  seconde,  élevée  à  la  mémoire  du  grand  compositeur  Haendel,  est 
l'œuvre  d'Hermann  Heidel.  On  pense  qu'elle  sera  inaugurée  dans  le  courant  de  l'été 
prochain.  Déjà,  au  mois  de  juin  dernier  avait  été  placée,  dans  la  petite  ville  d'Oranien- 
burg,  à  quatre  milles  de  Berlin,  une  statue  de  la  princesse  Louise  d'Orange,  qui  a  donné 
son  nom,  il  y  a  deux  cents  ans,  à  cet  endroit,  et  qui  a  été  la  bienfaitrice  de  la  popula- 
tion. Le  sculpteur  WilhelmWolff,  forcé  par  l'exiguïté  des  ressources  mises  à  sa  disposi- 
tion de  se  réduire  pour  ce  travail  au  zinc  bronzé,  a  su  cependant  employer  avec 
bonheur  cette  matière  ingrate.  —  Un  sculpteur  de  Dusseldorf,  Bayerle,  lui  aussi,  a  mis 
plus  d'une  fois  son  talent  à  la  disposition  de  villes  peu  riches,  et  a  déjà  prouvé  par 
maint  exemple  quel  heureux  parti  l'on  pouvait  tirer  du  grès  des  bords  du  Rhin,  que  l'on 
regarde  à  tort  comme  une  matière  trop  pauvre  pour  l'art,  en  dépit  des  nombreux  et  bril- 
lants exemples  de  l'ancienne  sculpture  allemande.  Dans  le  courant  de  l'année  qui  vient 
de  finir,  il  a  taillé  dans  le  grès  pour  l'hôtel  de  ville  gothique  de  Wesel,  nouvellement 
restauré,  les  statues  de  Villibrod,  l'apôtre  du  Bas-Rhin,  de  l'empereur  Charlemagne, 
du  comte  de  Clèves,  Didier  III,  qui  donna  à  la  ville  sa  plus  grande  prospérité,  d'Adol- 
phe, premier  duc  de  Clèves,  enfin  de  Jean-Sigismond  et  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
par  qui  le  duché  de  Clèves  devint,  au  xvne  siècle,  un  domaine  de  la  maison  de  Prusse. 
Une  autre  statue  en  grès  du  saint  missionnaire  Suitbert,  élevée  à  Elberfeld,  en  West- 
phalie,  est  due  au  ciseau  du  même  artiste.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de  Bayerle, 
en  ce  genre,  est  la  statue  de  Seidlitz,  le  héros  de  Bosbach,  exécutée  pour  Calcar,  sa 
ville  natale,  et  pleine  de  mouvement  et  d'énergie. 

Pour  terminer  cette  énumération  déjà  trop  longue  peut-être  pour  des  lecteurs  étran- 
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gers  de  monuments  élevés  à  des  Allemands-dans  leur  patrie,  je  mentionnerai  seulement 
encore  celui  du  poëte  Platen,  inauguré  à  Ansbach,  sa  ville  natale,  le  5  décembre  der- 
nier, qui  est  l'ouvrage  du  professeur  Halbig,  de  Munich,  et  le  projet  d'un  tombeau  pour 
Mozart,  dont  l'exécution  est  confiée  au  sculpteur  Gasser. 

La  nomination  du  peintre  Bendemann,  comme  directeur  de  l'Académie  de  Dussel- 
dorf,  en  remplacement  de  M.  Schadow,  a  été  officiellement  annoncée  à  Dresde.  Bende- 
mann va  diriger  à  son  tour  l'école  où  il  a  étudié  son  art.  Son  prochain  départ  doit  être 
un  sujet  de  vifs  regrets  pour  nos  artistes,  à  qui  ses  conseils  et  ses  exemples  étaient 
précieux,  et  pour  notre  ville,  où  il  laisse  l'œuvre  capitale  de  sa  vie.  Les  fresques  dont 
il  a  décoré  la  salle  du  trône  à  la  résidence  royale,  sont  peut-être  déjà  connues  en  France 
par  les  gravures  de  Burkner;  celles  de  la  salle  de  bal  ont  été  gravées  par  le  même  et 
forment  une  série  de  douze  planches,  dont  les  premières  épreuves  doivent  être  offertes 
aux  membres  de  la  Société  des  Beaux-Arts  (Kunstverein  ) ,  mais  qui  seront  ensuite 
mises  en  vente.  Un  autre  graveur,  M.  Goldfriedrich,  a  entrepris  de  reproduire,  de  son 
côté,  les  seize  figures  des  législateurs  et  des  rois,  peintes  par  Bendemann  dans  la  salle 
du  trône.  La  première  livraison  qui  vient  de  paraître  comprend  les  six  figures  de  Moïse, 
David,  Salomon,  Zoroastre,  Lycurgue  et  Solon.  La  manière  de  M.  Goldfriedrich,  qui  se 
contente  d'un  modelé  simple  et  léger,  et  ne  cherche  pas  l'effet  dans  l'opposition  vive  de 
l'ombre  et  de  la  lumière,  convient  à  la  reproduction  des  œuvres  de  Bendemann,  plus 
remarquables  par  la  grâce  et  l'élégance  que  par  l'énergie  et  le  caractère.  C'est  ce  qu'on 
peut  remarquer  particulièrement  dans  ces  figures  des  rois  et  des  législateurs,  où  ces 
dernières  qualités  n'eussent  pas  été  cependant  déplacées. 

—  On  annonce  la  vente  d'une  collection  importante  de  tableaux,  qui  doit  avoir  lieu 
prochainement  à  Leipzig,  par  suite  du  décès  de  M.  le  conseiller  Keil,  de  Cette  ville: 
Parmi  les  233  numéros  du  catalogue,  nous  remarquons  des  Rembrandt,  Rubens,  Paul 
Potter,  Karel  du  Jardin,  Berghem,  Téniers,  Craesbeke,  Wynants,  Van  der  Neer,  Jean 
Steen,  Gérard  Dow,  Lucas  Cranach,  Murillo,  Michel-Ange  de  Caravage,  Charles  Le- 
brun, etc.,  etc. 


NOUVELLES    D'ITALIE 

On  nous  écrit  de  Florence  : 

La  galerie  des  Offices  s'est  enrichie  dernièrement  de  deux  œuvres  d'un  grand  prix  : 
l'une  est  C  Adoration  des  Mages,  parGiulano  d'Arrigo,  dit  II  Pesello;  elle  est  citée  dans 
Vasari.  Ce  tableau  offre  un  certain  intérêt  par  le  portrait  qu'il  donne  de  Donato  Accia- 
juoli,  personnage  célèbre  dans  l'histoire  de  Florence. 

L'autre  est  plus  importante,  c'est  une  madone  assise  sur  un  trône;  elle  est  entourée 
d'anges,  et  deux  saints  sont  en  adoration  devant  elle.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  Dome- 
nico  Ghirlandajo.  Vasari  en  parle  en  ces  termes  :  Che  per  cosa  a  tempera  non  potrebbe 
essere  meglio  lavorata.  Il  est  parfaitement  conservé,  et  on  le  croirait  sorti  d'hier  des 
mains  du  peintre,  s'il  n'avait  subi  quelques  restaurations,  fort  légères  du  reste. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  trouvés  dans  le  grand  corridor  qui  conduit  du  palais  des 
Offices  au  palais  Ducal ,  et  qui  est  encombré  de  chaque  côté  du  mur  de  toiles  pou- 
dreuses, à  peu  près  inconnues,  qui  gisent  là  depuis  des  années,  attendant  qu'un  heu- 
reux caprice  leur  permette  de  voir  le  jour.  Il  y  en  a  bien  de  8  à  9,000,  et  il  serait  à 
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désirer  qu'on  en  fit  un  choix  pour  composer  une  section  spéciale  d'oeuvres  de  l'école 
florentine,  disposées  avec  la  science  et  le  goût  qui  ont  présidé  à  l'installation  de  la 
Galerie  de  Sienne. 

—  On  parle  ici  d'une  découverte  fort  importante,  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
d'un  Raphaël  égaré,  la  Madonna  di  Loretto,  dont  on  ne  connaissait  que  plusieurs  co- 
pies du  temps,  une  entre  autres  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  au  musée  du  Louvre.. 
D'Agincourt  en  avait  donné  un  trait  d'après  une  copie  de  petite  dimension  qui  se  trouvait 
alors  au  Collège  romain  à  Rome.  Ce  tableau  appartient  depuis  longues  années  au 
cavalière  Kennedy  Lavvrie,  de  Florence;  son  père  l'avait  acquis  dans  une  vente- 
d'objets  d'art  provenant  d'une  famille  noble  de  Lucques.  Le  possesseur  actuel ,  pour 
ne  conserver  aucun  doute  sur  l'authenticité  du  tableau,  le  porta  à  Rome  afin  de  le 
soumettre  à  l'appréciation  de  l'Académie  de  Saint  Luc.  Les  juges  de  ce  célèbre  aréo- 
page, après  un  long  examen,  reconnurent  non-seulement  une  œuvre  originale  de 
Raphaël,  mais  encore  ils  s'assurèrent  qu'elle  était  du  temps  où  le  maître  peignit  les 
madones  de  Foligno  et  de  Saint-Sixte.  Ils  exprimèrent  enfin  le  vœu  que  le  tableau 
restât  à  Rome  et  ne  fût  pas  séparé  des  nombreuses  œuvres  de  Raphaël  que  la  ville 
éternelle  possède  déjà.  La  toile  est  parfaitement  conservée,  sauf  une  légère  restauration, 
indiquée  d'ailleurs  dans  le  certificat  délivré  par  l'Académie  et  signé  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  de  Rome;  nous  citerons,  entre  autres,  Podesti,  Mercuri,  Coghetti, 
Minardi,  Tenerani,  Consoni ,  etc.  Conformément  à  la  décision  des  académiciens,  le 
tableau  a  été  exposé  publiquement  pendant  trois  jours,  et  visité  par  un  grand  nombre 
de  personnes.  Mais  restera-t-il  à  Florence?  J'en  doute  fort. 


.NOUVELLES   DE  BELGIQUE 

—  Le  Musée  de  Bruxelles  a  acquis,  il  y  a  peu  de  temps,  un  tableau  de  Nicolas  Maas 
ou  Maes,  le  peintre  hollandais.  Maas  est  très-peu  connu  en  Belgique  et  en  France.  La 
Hollande  même  ne  possède  que  quelques  tableaux  de  cet  artiste,  qui  égale  quelquefois 
Rembrandt.  Un  de  ses  meilleurs,  son  chef-d'œuvre  peut-être,  se  trouve  à  la  galerie  de 
madame  veuve  Van  Loon,  à  Amsterdam  :  c'est  la  Laitière.  Celui  que  vient  d'acheter 
le  Musée  de  Bruxelles  représente  une  vieille  femme  assise  dans  un  large  fauteuil  et 
lisant.  Sa  bonne  tête,  d'un  caractère  sec  et  profond,  entourée  d'un  mouchoir  blanc  et 
appuyée  sur  sa  main  gauche,  se  détache  en  lumière  sur  un  fond  gris  perlé,  clair  et 
doux.  A  sa  droite  est  une  table  couverte  d'un  tapis  jaune  sale  et  chargée  d'in-folios.  A 
sa  gauche,  il  y  a  un  couloir  obscur.  Le  tableau  est  comme  encadré  dans  une  pénombre 
sourde,  qui  est  autant  l'œuvre  du  temps  qu'un  artifice  dont  Maas  s'est  servi  pour 
donner  plus  de  puissance  aux  lumières  du  centre  éparpillées  sur  la  vieille  et  sur  la 
muraille  qui  se  trouve  derrière  elle.  Ces  violents  contrastes  sont,  du  reste,  tout  à  fait 
dans  la  manière  de  l'artiste,  qui  suit  en  cela  les  principes  de  son  maître. 

Un  autre  tableau,  qui  vient  d'être'placé  dans  l'espace  carré  réservé  aux  écoles 
italienne  et  espagnole  du  Musée  de  Bruxelles,  ne  paraît  pas  aussi  authentique  que  la 
Liseuse  de  Maas.  C'est  une  Léda,  qu'on  attribue,  bien  à  tort  sans  doute,  à  Andréa  del 
Sarto.  Elle  est  debout,  complètement  nue;  elle  presse  entre  ses  bras,  en  l'appuyant  sur 
sa  hanche  droite,  le  cygne  amoureux.  Derrière  elle  se  trouve  un  arbre  dont  les  tons 
sombres  enveloppent  ses  contours.  A  ses  pieds  sortent,  de  deux  œufs  brisés,  Castor  et 
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Pollux,  Hélène  et  Clytemnestre,  quatre  enfants  fort  mal  venus,  et  dont  le  tableau  se 
serait  parfaitement  passé.  Le  Ciel  est  d'un  bleu  vert,  lourd;  à  l'arrière-plan  du  paysage 
on  voit  un  palais  rustique.  A  distance,  ce  tableau  doré,  clair,  a  cet  aspect  suave  qui 
fait  reconnaître  quelques  maîtres  italiens,  mais  il  ne  supporte  pas  l'analyse.  Léda  est 
lourde;  ses  contours,  ronds,  sans  grâce,  n'ont  aucun  caractère.  La  tête,  tournée  de 
profil  à  gauche  et  regardant  le  cygne,  n'est  ni  belle,  ni  passionnée.  Nulle  part  on  ne 
retrouve  la  main  ferme  d'un  maître.  C'est  sans  doute  une  copie,  ou  plutôt  encore  l'œuvre 
d'un  des  élèves  d'Andréa  :  il  y  a  trop  de  maladresse  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  au 
maître,  fût-ce  même  un  tableau  de  sa  jeunesse.  11  sera  cependant  catalogué  sous  le  nom 
d'Andréa  del  Sarto,  comme  tant  d'autres  œuvres  médiocres  et  mal  attribuées,  exposées 
entre  les  plus  beaux  tableaux  du  Musée  de  Bruxelles. 

—  Il  y  aura  à  Gand,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  une  vente  extrêmement 
intéressante  pour  les  amateurs  de  poteries  anciennes,  allemandes  et  flamandes  :  c'est  celle 
de  la  collection  de  M.  Verhelst,  un  riche  amateur  d'antiquités  connu  de  toute  l'Europe. 

—  Un  photographe  de  Bruxelles,  M.  Fierlants,  s'occupe  depuis  plusieurs  mois  d'un 
travail  qui  aura  une  grande  valeur  pour  les  amateurs  d'art  et  les  artistes.  Il  reproduit 
les  belles  peintures  de  Jean  Van  Eyck,  de  Quentin  Metsys,  de  Hans  Memling,  etc.,  qui 
se  trouvent  au  Musée  d'Anvers,  à  l'Académie  et  à  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges;  le 
Baptême  du  Christ,  attribué  à  Memling,  faussement,  selon  M.  Waagen;  la  J'ierge  de 
Van  Baelen,  de  Jean  Van  Eyck;  la  Châsse  de  sainte  Ursule,  de  Memling,  etc.,  etc. 

Ces  photographies,  très-bien  venues  pour  la  plupart,  ne  peuvent  manquer  d'avoir 
un  grand  succès.  Ainsi  l'œuvre  des  grands  maîtres  se  vulgarisera  peu  à  peu,  rapide- 
ment si  l'on  songe  au  temps  que  la  gravure  eût  dû  employer  pour  arriver  au  même 
résultat.  D'ailleurs,  les  tableaux  gothiques  sont  intraduisibles  par  la  gravure,  dont 
l'exécution  matérielle  ne  peut  reproduire  les  finesses  exquises,  la  pureté  des  formes,  le 
précieux  du  détail,  qui  sont  les  qualités  principales  des  maîtres  des  xvc  et  xvic  siècles. 
Un  travail  comme  celui  de  M.  Fierlants,  fait  en  Allemagne  et  en  Italie,  donnerait  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  une  publicité  fort  nécessaire,  en  ces  temps  où  l'histoire  des 
grands  maîtres,  malgré  tant  de  livres  savants,  est  encore  inconnue  à  la  plupart  des 
artistes. 

ÉM1.LE    LECLERCQ. 


NOUVELLES    D'ANGLETERRE 

—  Une  lettre  qui  nous  est  adressée  de  Londres  par  M.  George  Scharf,  secrétaire  de 
la  galerie  des  portraits  nationaux,  nous  confirme  la  nouvelle  d'une  grande  exposition  à 
Londres  en  1861  et  celles  que  nous  avait  données  notre  correspondant,  M.  Monti.  Les 
membres  de  l'aristocratie  territoriale  anglaise  qui  gardaient  rancune  aux  libres  échan- 
gistes de  Manchester,  n'avaient  point  voulu  envoyer  à  l'exposition  de  cette  ville  les 
œuvres  d'art  qu'ils  possèdent.  Comme  ils  n'ont  plus  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  de 
la  ville  de  Londres,  leur  bienveillance  nous  promet  cette  fois  une  exposition  encore 
plus  complète. 

«  Les  récentes  acquisitions  du  Musée  britannique,  écrit  M.  G.  Scharf,  provenant  de 
Cnidus,  de  Milet  et  d'Halicarnasse,  sont  d'un  très-grand  intérêt  pour  les  antiquaires. 
Un  lion  colossal,  qui  arrive  du  premier  de  ces  pays,  démontre  parfaitement  qu'il  existe 
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dans  l'art  grec,  pour  la  reproduction  des  animaux,  un  système  inconnu  jusqu'ici,  et  qui 
remplace  la  manière  conventionnelle  des  anciens  artistes  par  une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Une  série  de  figures  assises  provenant  de  la  voie  sacrée  de  Bramhidal  (si 
nous  lisons  bien)  ont  un  singulier  caractère  archaïque,  et  les  inscriptions  de  Boustro- 
phedon  feront  le  bonheur  des  paléographes.  » 


Quelques  jours  passés  à  Valenciennes  nous  ont  fait  connaître  sous  un  aspect  inat- 
tendu cette  ville  que  nous  supposions  purement  industrielle  et  militaire.  La  patrie  de 
Watteau  n'a  pas  renoncé  au  culte  de  l'art,  et  s'il  n'y  a  plus  de  dentelières  à  Valen- 
ciennes, il  y  a  encore  des  artistes  et  surtout  des  amateurs.  Sans  parler  de  la  collection 
Piérard  qui  est  célèbre  et  que  beaucoup  de  nos  grandes  villes  voudraient  avoir  pour 
musée,  on  trouve  des  morceaux  du  plus  grand  prix  chez  des  hommes  que  l'on  croirait 
par  leurs  professions  ou  leurs  habitudes  complètement  étrangers  aux  questions  qui  font 
la  vie  de  notre  recueil.  Tel  contribuable,  en  allant  payer  sa  cote,  sera  étonné  de  ren- 
contrer chez  le  percepteur  une  charmante  esquisse  de  Murillo,  un  Both  d'Italie,  un 
Van  Dyck  parfaitement  authentique,  le  portrait  du  père  de  ce  Philippe  Le  Roy  qu'a 
immortalisé  le  chef-d'œuvre  du  maître.  Tel  capitaliste,  en  allant  se  renseigner  sur  les 
mines  d'Anzin,  aura  l'agréable  surprise  de  voir  une  figure  de  Rubens  et  le  portrait  de  sa 
seconde  femme  chez  le  directeur  du  contentieux.  Cela  fait  sourire,  en  effet,  de  rap- 
procher de  pareils  termes  :  le  contentieux  et  l'art,  le  charbon  et  Rubens,  Antoine  Van 
Dyck  et  l'avertissement  sans  frais.  Tout  cela  pourtant  se  concilie  à  merveille,  grâce  à  la 
distinction  des  personnes  qui  ont  ainsi  partagé  leur  vie  entre  les  choses  sérieuses  qu'on 
appelle  les  affaires,  et  cette  chose  inutile  et  ravissante  qu'on  nomme  l'art.  Passe  encore 
de  trouver  des  amateurs  à  l'audience,  car  on  y  juge  et  l'on  y  plaide  quelquefois  des 
procès  qui  eussent  intéressé  Watteau  lui-même;  mais,  à  Valenciennes  comme  dans  les 
villes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  l'amour  de  la  peinture  n'est  pas  seulement  dans 
telle  ou  telle  classe;  la  curiosité  habite  indifféremment  tous  les  quartiers. 

Le  doyen  des  amateurs  à  Valenciennes,  le  président  des  curieux  est  sans  contredit 
M.  Hedouin,  père  du  peintre  qui  dessine  de  si  jolis  costumes  dans,  notre  recueil. 
Connaisseur  émérite,  artiste  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot,  il  a  fré- 
quenté, dès  sa  première  jeunesse,  tous  les  hommes  illustres  de  ce  siècle,  et  il  a  été 
admis  dans  leur  intimité.  Il  s'est  entretenu  de  littérature  avec  Michaud  et  Cha- 
teaubriand, de  musique  avec  Grétry  et  Rossini,  de  théâtre  avec  les  célébrités  de  la 
scène  et  de  la  critique,  depuis  Elleviou  jusqu'à  Dorval,  depuis  Geoffroy  jusqu'à  Merle. 
Aussi  est-ce  une  véritable  bonne  fortune  que  de  causer  avec  ce  vivant  dictionnaire  des 
contemporains,  d'autant  que,  chez  lui,  tout  vient  en  aide  à  la  conversation,  tout  vous 
parle  des  beaux-arts  :  ses  autographes,  ses  dessins,  ses  tableaux,  ses  estampes,  ses 
partitions,  sa  bibliothèque. 

Ici,  c'est  un  petit  portrait  de  Charles  IX  par  François  Clouet,  un  portrait  délicat, 
intime,  étonnamment  mis  en  relief  par  des  teintes  plates  sur  un  fond  vert;  là,  c'est  un 
rabbin  de  Rembrandt,  chauve,  chassieux  et  rance,  qui  médite  sur  le  Talmud  ;  ici,  c'est 
l'esquisse  peinte  du  fameux  portrait  de  Samuel  Bernard  par  Rigaud,  celui  qui  a  été  si 
merveilleusement  gravé  par  Drevet  ;  là,  c'est  un  joli  pastel  de  Carie  Vanloo,  celui  que 
Demarteau  a  gravé  à  la  manière  du  crayon  ;  plus  loin  ,  c'est  la  Douce  Mélancolie,  mor- 
ceau de  Vien  qui  était  autrefois  dans  le  cabinet  du  chevalier  Damery.  Les  tables,  les 
consoles,  les  murs,  les  étagères,  tout  est  garni  d'objets  curieux,  d'estampes  rares,  de 
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petits  tableaux  aussi  admirables  par  le  cadre  sculpté  qui  les  embordure  que  par  la 
peinture  elle-même.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  un  coin,  une  miniature  de  Taunay  que 
l'on  couvrirait  d'or  si  elle  paraissait  à  l'hôtel  Drouot  :  on  y  voit,  sur  une  toile  grande 
comme  la  main,  une  scène  de  joueurs  de  cartes  dans  un  cabaret  rustique.  L'effet,  la 
touche,  l'expression  des  figurines,  particulièrement  celle  d'un  conducteur  de  diligence 
qui  ne  sait  à  quelle  dame  ou  à  quel  valet  se  vouer,  tout  en  est  admirable. 

Cent  autres  objets  d'art  ont  attiré  notre  attention,  notamment  des  dessins  admirables 
de  Paul  Potter,  aux  trois  crayons;  un  album  entier  de  charmantes  études  d'animaux 
par  Ommeganck;  des  estampes  historiques  fort  curieuses,  comme,  par  exemple,  les 
fameuses  gravures  coloriées  de  Debucourt,  la  Promenade  publique  et  les  Galeries 
du  Palais-Royal,  deux  pièces  remplies  d'esprit  qui  représentent  des  petits-maîlres  et 
des  nymphes  du  temps,  d'un  comique  irrésistible;  mais  le  plus  précieux  morceau 
peut-être  de  la  collection,  c'est  un  autographe  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  a  été 
donné  à  M.  Hédouin  par  Grétry.  Ce  morceau,  c'est  l'air  :  Je  l'aip/antéje  l'ai  vu  naître  ; 
musique  et  paroles  écrites  de  la  main  de  Jean-Jacques. 

Que  de  trésors  ainsi  cachés  dans  nos  villes  de  province,  surprennent  le  visiteur  en 
voyage,  dont  la  curiosité  est  en  éveil  i  Ceux  qui  les  voient  tous  les  jours  ne  songent  pas  à 
les  tirer  de  l'obscurité,  et  c'est  à  eux  cependant  qu'il  appartiendrait  de  signaler  tant  de 
documents  précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  Ch.  B. 

—  M.  le  ministre  d'État  ayant  décidé  qu'un  salon  spécial  serait  réservé  aux  artistes 
anglais,  à  l'exposition  qui  doit  s'ouvrir  le  45  avril  prochain  à  Paris,  le  président  et  les 
membres  de  l'Académie  royale  de  Londres  et  un  grand  nombre  d'artistes  distingués  ont 
adressé  à  M.  Théophile  Silvestre,  en  ce  moment  chargé  d'une  mission  en  Angleterre, 
une  lettre  qui  témoigne  de  leur  empressement  à  accepter  cette  invitation.  Ils  ont  on 
outre  exprimé  le  désir  que  M.  Silvestre  lui-même  et  M.  Gambart,  qui  dirige  à  Londres 
l'exposition  annuelle  des  peintures  françaises,  voulussent  bien  s'entendre  pour  s'occu- 
per spécialement  de  la  réception,  à  Paris,  des  ouvrages  des  artistes  anglais. 

—  La  direction  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  à  divers  astistes  distingués  des  com- 
mandes importantes.  M.  Gendron  a  été  chargé  de  peindre  l'un  des  panneaux  de  la  salle 
des  Pas-Perdus  au  conseil  d'État.  Des  paysages  ont  été  demandés  à  MM.  Paul  Flandrin 
et  Grenet.  M.  Savinien  Petit  peindra  Jésus  chez  Marthe  et  Marie,  et  M.  Lecointe, 
rajeunissant  un  vieux  thème,  représentera  dans  un  paysage  historique  la  Tentation 
du  Christ. 

La  direction  des  Beaux-Arts  a  songé  aussi  à  la  décoration  de  la  chapelle  de  l'École 
militaire.  MM.  Boissard  de  Boisdenier,  Adolphe  Brune,  Basset  et  Magimel  sont  chargés 
de  ce  travail. 

La  cour  intérieure  du  Louvre  verra  bientôt  toutes  ses  niches  habitées  par  des  sta- 
tues. De  nouveaux  modèles  ont  été  commandés  à  MM.  Leharivel-Durocher,  Maillet, 
Roubaud,  Chabaud,  Lepère  etDevaulx.  Enfin,  deux  remarquables  statues,  récemment 
acquises,  la  Rêverie  de  M.  Jaley  et  X Adam  de  M.  Perraud,  vont  enrichir  le  musée  des 
sculptures  modernes. 


Le  Rédacteur  en  chef  :   CHARLES  BLANC. 


s.  —  nii'iiiMi.iili:  nu  .1.  cuvi:,   tii'E  saint-benoît, 


L'ATELIER    D'OVERBECK 


Un  des  heureux  souvenirs  de  notre  voyage  à 
Rome  est  celui  delà  visite  que  nous  fîmes  à  l'ate- 
lier d'Overbeck,  un  des  chefs  de  cette  réforme  qui 
rendit  la  vie  à  l'École  allemande  en  la  retrem- 
pant aux  sources  de  l'idéal  religieux.  Fixé  depuis 
plus  de  trente  ans  à  Rome,  Frédéric  Overbeck 
habite  le  palais  Cenci ,  sur  la  place  du  même 
nom,  nom  tragique  mêlé  à  une  des  plus  san- 
glantes légendes  de  l'histoire  italienne.  Il  ouvre 
sa  porte  au  public  tous  les  dimanches,  mais  le 
public  n'est  pas  admis  dans  l'atelier  proprement 
dit  du  peintre.  On  livre  seulement  à  sa  curiosité 
deux  petites  pièces  où  sont  exposés  sur  des  che- 
valets quelques  tableaux  ou  dessins.  Le  maître 
lui-même  se  tient  là,  dans  un  coin.  On  le  salue 
en  passant,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer 
en  conversation  avec  lui.  Il  semble  même  ne  pas 
le  désirer.  Il  aime  mieux  s'effacer  derrière  ses 
œuvres,  et  grâce  à  cet  incognito,  il  ne  perd  rien, 
ni  de  l'enthousiasme,  ni  des  critiques  qu'elles 
provoquent.  Vêtu  d'une  longue  robe  de  chambre  de  couleur  grenat,  dou- 
blée de  fourrure ,  coiffé  d'une  sorte  de  calotte  qui  rappelle  le  bonnet  du 
roi  Saint-Louis,  il  circule  sans  bruit,  un  petit  foyer  à  la  main.  Mais  dans  cet 
hôte  silencieux  du  logis,  seul  étranger  aux  impressions  qui  se  produisent 
autour  de  lui,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'auteur  même  de  ces 
œuvres  admirées,  l'apôtre  austère  du  nouvel  art  allemand,  le  pieux  légen- 
daire du  catholicisme  au  xixe  siècle.  Overbeck  serait  un  vieillard,  si  de 
longs  cheveux  bruns  n'indiquaient,  clans  un  corps  amaigri  et  presque 
exténué,  une  vie  encore  active.  Son  visage  n'a  plus  de  teint,  mais  des 
i.  41 
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yeux  brillants  l'animent,  et  le  sang  qui  circule  sous  la  peau  la  sillonne 
de  veines  noirâtres. 

Les  nombreux  dessins  exposés  sur  des  chevalets,  les  uns  à  moitié  ter- 
minés, les  autres  ébauchés  à  peine ,  témoignent  assez  que  rien  n'est  mort 
chez  cet  homme  à  l'aspect  ascétique,  ni  la  pensée  profonde  et  rêveuse  de 
l'Allemand ,  ni  le  sentiment  suave  et  élevé  du  catholique,  ni  la  main  de 
l'artiste  ,  main  ferme  et  délicate  à  la  fois,  qui  trace  sans  trembler  le  trait 
le  plus  délié.  La  gravure  a  répandu  partout  ses  compositions  d'après  le 
Nouveau  Testament.  Un  portefeuille  ouvert,  qui  sollicite  l'attention ,  ren- 
ferme cette  suite  d'estampes.  La  forme  y  est  rendue  d'une  manière  pleine 
et  ronde.  La  draperie,  toujours  disposée  avec  noblesse,  se  brise  parfois 
en  plis  anguleux  et  trahit  un  parti  pris  qui  ne  se  rattache  ni  à  la  tradition 
antique,  ni  à  celle  de  la  Renaissance  italienne.  Il  semble  que  l'artiste,  ne 
trouvant  pas  dans  la  nature  les  modèles  dont  il  avait  besoin,  quand  il  lui 
a  fallu  revêtir  d'un  costume  convenu,  des  personnages  d'un  siècle  déjà 
bien  loin  de  nous ,  se  soit  souvenu  des  œuvres  de  la  gothique  Allemagne, 
ou  qu'il  ait  été  réduit  à  s'inspirer  des  stériles  indications  du  mannequin. 
Mais  la  noblesse  et  la  douceur  des  têtes  rachètent  largement  ce  que  les 
détails  laissent  à  désirer.  Or,  le  caractère  des  têtes,  chez  les  peintres 
idéalistes ,  résume  le  caractère  général  de  leur  talent.  Pour  bien  com- 
prendre celui  d'Overbeck,  il  est  important  de  se  rendre  compte  delà 
marche  qu'il  a  suivie  dans  sa  réforme. 

Overbeck  était  protestant  lorsqu'il  vint  à  Rome.  Là,  épris  des  beautés 
de  l'art  italien,  frappé  de  l'esprit  de  foi  qui  anime  les  œuvres  des  pein- 
tres antérieurs  à  Raphaël  et  les  premières  œuvres  de  Raphaël  lui-même, 
il  sentit  son  rigorisme  s'attendrir.  Sa  foi  se  purifia,  s'éleva,  s'agrandit; 
il  se  convertit  au  catholicisme,  et  voua  sa  main  à  l'art  religieux.  Une  fois 
la  doctrine  catholique  bien  assise  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  son 
esprit  et  son  cœur  trouvèrent  naturellement  la  forme  la  plus  propre  à  la 
traduire  dans  ses  ouvrages.  Les  sujets  de  la  religion  catholique  ont  été 
traités  par  les  peintres  de  tous  les  temps.  Chacun  les  a  revêtus  de  la 
forme  le  plus  en  rapport  avec  sa  pensée  individuelle.  Austère  et  barbare 
sous  le  pinceau  grossier  des  peintres  byzantins ,  la  forme  religieuse  reçoit 
delà  main  deGiotto  l'expression,  le  mouvement  et  la  vie,  sans  rien  perdre 
de  sa  grandeur.  Fra  Angelico  l'empreint  d'une  grâce  aimable  et  chaste. 
Le  Pérugin  la  remet  plus  ferme,  plus  précise  et  plus  pure  aux  mains  de 
Raphaël,  qui  y  ajoute  toutes  les  perfections  de  la  beauté  antique  et  l'élève 
tout  d'un  coup  au  plus  haut  degré  de  puissance,  de  majesté,  de  sérénité 
sublime  qu'elle  ait  jamais  atteint.  Depuis,  reléguée  au  second  rang  par 
le  mouvement  de  plus  en  plus  personnel  de  la  Renaissance ,  la  forme  reli- 
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gieuse  se  relâche,  s'amollit,  s'abaisse.  Un  moment  elle  reconquiert,  par 
les  efforts  studieux  du  Dominiquin  et  du  Poussin,  une  certaine  vigueur 
historique,  mais  c'est  pour  retomber  ensuite  à  la  merci  de  tous  les  caprices 
d'un  art  qui  se  sert  à  lui-même  de  principe  et  de  fin.  Overbeck  écarta 
d'abord  cette  foule  païenne,  qui  n'a  rendu  trop  souvent  que  la  grimace 
du  catholicisme,  et  dans  cette  foule  il  comprit  Michel  Ange.  Il  semble 
même  qu'il  ait  commencé  par  y  comprendre  Raphaël.  Il  voulait  s'inspirer 
directement  des  maîtres  les  plus  voisins  du  moyen  âge.  Mais  on  peut  dire 
que,  s'il  a  interrogé  Fra  Angelico,  et  si  Fra  Angelico  lui  a  répondu,  il 
a  craint  sans  doute,  en  pressant  Giotto  de  trop  près,  d'en  recevoir  quelque 
reflet  sauvage;  et,  d'autre  part,  Allemand  de  nation,  Allemand  de  tête  et 
de  cœur,  Overbeck  n'a  jamais  perdu  de  vue  les  premiers  flambeaux  de 
l'art  germanique.  11  se  souvient  de  Durer,  il  est  fidèle  à  Van-Eyck,  à 
Memling,  il  chérit  surtout  Lucas  de  Leyde,  et  il  s'attache  à  ces  maîtres 
comme  s'il  craignait  de  se  perdre  dans  l'imitation  de  l'art  italien. 

Toutefois,  Overbeck  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'avec  Giotto,  Orca- 
gna,  Fra  Angelico,  Pinturicchio,  Pérugin  et  Lucas  de  Leyde,  tout  n'était 
pas  dit.  Il  fallait  venir  jusqu'à  Raphaël.  Il  y  arriva,  mais  avec  une  crainte 
répulsive,  avec  des  scrupules  et  des  réticences  qui  l'ont  toujours  empêché 
de  s'abandonner  aux  mains  de  ce  génie  sublime,  dont  l'ampleur  lui  sem- 
blait un  écueil ,  en  sorte  que,  suspendu  au  bord  de  la  pente  glissante  de 
l'École  romaine,  il  apparaît  entre  Pérugin  et  Raphaël,  entre  le  maître  et 
l'élève,  à  moitié  détaché  de  l'un,  à  moitié  réconcilié  avec  l'autre,  fer- 
mement adossé  à  la  tradition  germanique.  Ainsi  Raphaël  lui  a  livré  un  de 
ses  grands  secrets ,  l'expression  des  idées  les  plus  hautes  par  les  mouve- 
ments bien  étudiés  d'une  nature  commune.  Mais  si  Overbeck  regarde 
autour  de  lui  pour  ravir  ces  mouvements  à  la  nature,  ce  n'est  pas  à  la  belle 
race  italienne  qu'il  les  demandera.  Il  a  peur  de  cette  nature  où  la  beauté 
parle  aux  sens,  où  le  génie  est  frère  du  plaisir.  Il  cherche  de  préférence 
ses  modèles  dans  les  souvenirs  de  sa  patrie  :  il  évoque  le  fantôme  de  la 
nébuleuse  Allemagne.  Et  certes  ce  doit  être  une  douce  émotion  pour  le 
touriste  de  Munich  ou  de  Dresde,  qui  visite  à  Rome  l'atelier  du  peintre, 
de  retrouver  sans  cesse  dans  ses  compositions  sacrées  la  blonde  fille  des 
bords  du  Rhin,  ou  le  paysan  trapu  de  la  Forêt-Noire,  ou  encore  le  juif 
de  la  Bohême,  un  type  favori  d'Overbeck,  mieux  justifié  celui-là;  car 
le  caractère  hébraïque  est  resté  ineffaçable  sur  le  front  des  fils  transfuges 
de  Jérusalem. 

Le  caractère  des  têtes  rappelle  donc  avant  tout,  chez  Overbeck,  le 
type  allemand.  On  le  reconnaît  principalement  dans  ses  femmes,  douces, 
fraîches  et  un  peu  arrondies;  dans  les  personnages  en  qui  le  cachet  de 
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la  race  israélite  a  besoin  d'être  plus  particulièrement  accusé,  tels  que 
Judas,  les  Pharisiens,  etc.;  dans  certaines  figures  populaires  que  leur 
nez  carré,  presque  camard,  leur  front  bas,  leur  mâchoire  accentuée  rat- 
tache aussi  peu  au  type  oriental  qu'au  type  italien.  On  peut  signaler  aussi 
des  têtes  de  jeunes  hommes,  des  anges  par  exemple,  dont  les  grands 
yeux  bleus,  le  visage  encadré  de  longs  cheveux  blonds,  semble  emprunté 
à  quelque  université  allemande.  Pour  les  figures  plus  importantes  qui 
appartiennent  moins  à  une  race  qu'au  christianisme  tout  entier,  celles 
des  apôtres,  desévangélistes,  de  saint  Joseph,  et  en  général  des  vieillards, 
Overbeck  s'inspire  simplement  de  la  tradition  classique.  Quant  au  type 
de  ses  vierges,  c'est  un  composé  de  la  grâce  mélancolique  du  Nord  et  de 
la  finesse  méridionale ,  aussi  éloigné  de  la  sérénité  souriante  de  Raphaël 
que  des  recherches  pénibles  d'Albert  Durer,  une  physionomie  plus  déli- 
cate que  robuste,  un  idéal  entrevu  seulement  par  le  peintre  à  travers  le 
voile  d'une  contemplation  extatique.  Enfin,  le  Christ  d' Overbeck  est  bien 
le  Christ  de  la  religion  catholique ,  type  universel  que  nulle  race  humaine 
ne  peut  donner  tout  entier,  type  divin  qu'on  rechercherait  en  vain  parmi 
les  réalités  terrestres.  C'est  au  ciel  que  le  chrétien  le  cherche ,  ce  n'est 
que  là  qu'il  peut  espérer  le  trouver.  Le  Christ  d'Overbeck  est  né  d'un  acte 
de  foi.  Sa  taille  élancée  domine  les  autres  hommes;  son  visage  d'un  pur 
ovale ,  sans  maigreur  et  sans  embonpoint ,  respire  une  sainteté  douce  ;  le 
nez  est  droit,  l'œil  haut,  clair  et  tendrement  humide;  l'arrangement  des 
cheveux  et  de  la  barbe  ne  doit  rien  à  l'art  et  ne  connaît  pas  le  désordre  ; 
la  draperie  traditionnelle  de  la  tunique  et  du  manteau  est  jetée  avec 
simplicité.  Noble  et  aimable  à  la  fois  ,  et  toujours  expressif,  ce  n'est  pas 
l'Apollon  ou  le  Jupiter  plastique,  ce  n'est  pas  le  Jéhovah  de  l'ancienne 
Loi,  c'est  le  Dieu  fait  homme,  source  et  principe  de  l'esprit  nouveau,  le 
sauveur  de  l'humanité,  le  père  des  siècles  à  venir. 

La  composition ,  chez  Overbeck,  a  pour  principale  qualité  la  simpli- 
cité. 11  reçoit  son  sujet  tout  fait,  tel  que  le  donnent  les  Livres  saints. 
Il  l'expose  naïvement,  dans  un  esprit  de  foi  sincère,  avec  un  profond 
respect  des  textes  sacrés.  Le  génie  italien  l'embellirait  de  tous  les 
charmes  d'une  vive  imagination.  Le  Français  l'écrirait  d'un  style  net, 
marqué  au  coin  du  goût  et  de  l'intelligence.  L'Espagnol  l'assombrirait  au 
feu  de  son  fanatisme  ardent.  Aucun  n'y  saurait  mettre  tant  de  calme  rê- 
veur, une  expression  aussi  soutenue  de  bonté  et  de  mélancolie.  Overbeck 
n'atteint  jamais  à  l'extrême  puissance  ni  à  la  grâce  accomplie.  Il  se  tient 
entre  les  deux,  dans  une  attitude  pleine  de  dignité  et  de  sentiment. 

Parmi  les  œuvres  exposées  chez  Overbeck,  il  en  est  une  qui  attire  tout 
d'abord  les  regards,  c'est  l'esquisse  du  grand  tableau  aujourd'hui  placé 


LE  TRIOMPHE   DE   LA   RELIGION  DANS  LES  ARTS 

TABLEAU    D'OVBRBECK 
PAS5    I.A    GALERIE     PUBLIQUE    DE    FRANCFORT 


326  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

dans  la  galerie  publique  de  Francfort,  le  Triomphe  de  la  Religion  dans  les 
arts.  Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  toile  rappelle  à  la  mémoire 
deux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  et  l'Ecole 
d'Athènes.  Ici,  comme  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement ,  la  composi- 
tion se  partage  en  deux  scènes,  l'une  céleste,  l'autre  terrestre.  Comme 
dans  l'École  d'Athènes,  une  foule  de  personnages  de  diverses  époques, 
célèbres  par  les  mêmes  travaux,  se  groupent  sans  autre  lien  d'action  que 
les  sympathies  imaginées  par  le  peintre.  L'ensemble  ne  manque  ni  d'har- 
monie linéaire  ni  de  grandeur.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  majesté  simple, 
à  l'ampleur  facile  des  fresques  du  "Vatican  !  Le  sens  même  de  l'œuvre  nous 
eût  échappé,  si  nous  n'avions  entendu  près  de  nous  Overbeck  l'expliquer 
à  un  néophyte. 

Au  centre  s'élève  une  fontaine.  L'eau  jaillit  en  gerbe  et  retombe  dans 
une  grande  vasque  autour  de  laquelle  se  pressent  les  artistes  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  Écoles  qui  ont  prêté  leur  main  à  l'art  chrétien.  La 
Vierge  Marie  plane  au-dessus;  elle  symbolise  la  beauté  chrétienne,  et 
Marie,  en  effet,  c'est  la  créature  humaine  élevée  par  un  effort  d'amour  à 
une  conformité  surnaturelle  avec  le  Verbe.  De  même,  l'art  chrétien  doit 
être  l'effort  de  l'art,  se  conformant  par  l'amour  au  divin  modèle  du 
Christ.  —  L'image  de  Marie  se  réfléchit  dans  les  eaux  de  la  fontaine,  et 
c'est  cette  image  réfléchie  de  Marie,  ce  miroir  de  la  grâce,  que  les  artistes 
chrétiens  étudient  à  l'envi.  Eux  aussi,  miroirs  du  ciel,  ils  doivent  cher- 
cher à  refléter  la  beauté  divine,  à  reproduire  les  types  éternels  du  beau, 
chacun  selon  ses  différents  instincts,  de  même  que  l'eau  de  la  fontaine 
reproduit  Marie ,  soit  par  l'étendue  calme  de  sa  surface,  soit  par  sa  pro- 
fondeur transparente,  soit  par  l'impétuosité  de  son  jet,  soit  par  l'éclat  de 
ses  cascades  où  se  joue  la  lumière.  C'est  à  travers  ces  gouttes  irisées  de 
lumière,  que  les  coloristes  cherchent  l'image  de  la  Reine  du  ciel,  c'est 
dans  la  pureté  de  sa  nappe  tranquille,  que  la  contemplent  les  apôtres  du 
dessin.  Tous  viennent  puiser  à  cette  source  de  la  beauté  chrétienne,  ran- 
gés, non  par  écoles  ni  suivant  l'ordre  chronologique ,  mais  plutôt  suivant 
une  loi  d'attraction  qui  unit  toujours  le  Midi  et  le  Nord.  Ainsi  Raphaël 
tend  la  main  à  Albert  Durer,  et  Lucas  de  Leyde  à  Marc-Antoine.  Les 
Bellini  remercient  les  Van-Eyck  de  leur  découverte,  et  Brunelleschi  s'en- 
tretient avec  l'architecte  immortel  de  la  cathédrale  de  Cologne.  A  droite, 
le  peintre  a  placé  un  pape  et  un  évêque,  pour  exprimer  la  protection  ac- 
cordée aux  arts  par  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  à  gauche ,  un  empereur  et 
un  seigneur,  quelque  Médicis  sans  doute,  pour  exprimer  les  encourage- 
ments donnés  aux  arts  par  le  pouvoir  civil.  Près  d'eux,  Dante  dogmatise 
au  milieu  d'un  cercle  de  théologiens  et  de  poëtes.  Puis  commence  la  foule 
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des  peintres,  sculpteurs,  architectes,  qui  ont  demandé  à  la  religion  l'in- 
spiration de  leur  génie.  Sur  les  marches  de  la  fontaine,  Michel  Ange,  isolé 
comme  le  Diogène  de  l'École  d'Athènes,  médite  la  grande  page  du  Juge- 
ment dernier.  Près  de  lui,  deux  moines  assis  feuillettent  un  manuscrit 
enrichi  d'enluminures.  La  composition  se  termine  sur  le  devant,  à  droite 
par  le  groupe  des  architectes ,  à  gauche  par  celui  des  sculpteurs  pressés 
autour  de  Ghirlandajo  et  de  Lucca  délia  Robbia. 

Telle  est  la  scène  terrestre.  Celle  qui  a  pour  théâtre  le  ciel  n'est  pas 
moins  curieuse  à  étudier.  La  Vierge  Marie  domine ,  nous  l'avons  dit  la 
fontaine,  et  forme  par  conséquent  le  sommet  du  tableau.  Quatre  person- 
nages principaux  l'entourent,  personnifications  traditionnelles  de  l'art 

chrétien  ;  d'une  part,  la  musique,  —  David  appuyé  sur  sa  harpe, et  là 

sculpture,  — Salomon  tenant  le  taurobole  d'airain  ;  —  d'autre  part,  le  pein- 
tre-évangéliste  saint  Luc ,  attentif  à  saisir  les  traits  de  la  Vierge ,  et  saint 
Jean,  architecte  idéal,  qui  trace  le  plan  de  la  Jérusalem  céleste.  Derrière 
eux,  de  longues  files  de  saints  et  de  patriarches  vont  se  perdre  dans  le 
ciel.  On  reconnaît  en  eux  les  motifs  favoris  de  l'artiste,  empruntés  à  l'An- 
cien et  au  Nouveau  Testament,  les  types  qu'il  a  le  plus  souvent  reproduits, 
à  commencer  par  Adam,  symbole  lui-même  de  l'art  du  Créateur. 

Certes,  c'est  là  une  composition  savante,  grande  dans  son  ensemble, 
charmante  par  les  détails.  La  pensée  la  plus  élevée  a  présidé  à  la  con- 
ception de  l'œuvre,  le  soin  le  plus  délicat  a  dirigé  l'exécution.  Il  y  aurait 
de  la  mauvaise  foi  à  porter  sur  l'esquisse  seule  un  jugement  définitif. 
Cependant,  sans  avoir  vu  la  peinture  de  Francfort,  on  est  en  droit  d'a- 
dresser à  l'artiste  une  critique  bien  fondée.  La  clarté  est  la  première 
condition  des  œuvres  synthétiques.  Ici  la  fontaine,  la  place  principale 
occupée  par  la  Vierge  Marie,  étonnent  tout  d'abord.  Lne  explication  devient 
nécessaire  et  tout  le  monde  ne  la  comprend  pas.  Le  peintre  eût  pu  cer- 
tainement trouver,  pour  exprimer  le  triomphe  de  la  religion  dans  les  arts, 
un  symbole  plus  simple,  plus  intelligible,  moins  subtil.  Sa  pensée  raffi- 
née a  peine  à  se  faire  jour  derrière  les  voiles  épais  du  mysticisme  ger- 
manique dont  il  a  pris  plaisir  à  l'envelopper. 

Une  grande  aquarelle,  placée  près  de  cette  esquisse,  représente  un 
fait  du  Nouveau  Testament.  Jésus,  poursuivi  par  les  Pharisiens  jusqu'au 
bord  d'un  précipice,  continue  sa  route  dans  le  vide,  porté  par  les  ailes 
des  anges.  Ici  plus  de  mysticisme  ni  de  symbole,  rien  qu'un  fait,  sur- 
naturel et  miraculeux  sans  doute ,  mais  historique  aux  yeux  de  la  foi. 
Le  peintre  l'a  senti  et  rendu  avec  la  foi  simple  du  chrétien.  On  peut  re- 
procher au  personnage  du  Christ  un  peu  de  raideur,  mais  l'expression  de 
sa  physionomie  est  admirable  de  calme  et  de  noblesse.  La  foule  des  Pha- 
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risiens  présente  des  figures  d'un  dessin  large,  d'un  modelé  vigoureux, 
une  surtout,  un  Juif  aux  cheveux  roux,  qui,  voyant  sa  proie  lui  échapper, 
se  rejette  en  arrière,  les  poings  crispés,  dans  un  mouvement  de  rage  im- 
puissante ,  rendu  avec  une  véritable  énergie.  Cette  aquarelle  nous  a  paru 
un  morceau  capital,  qui  doit  compter  à  part  dans  l'œuvre  entier  d'Over- 
beck. 

Il  faut  passer  rapidement  devant  deux  dessins  ombrés  au  crayon  noir, 
un  Christ  assis  avec  la  croix,  et  une  Mise  au  tombeau,  compositions 
qui  reproduisent  les  qualités  habituelles  de  l'auteur,  sans  offrir  un  ca- 
ractère particulier.  Mais  le  tableau  de  la  Mort  de  saint  Joseph  doit  nous 
arrêter,  parce  qu'il  donne  lieu  à  une  remarque  importante.  Trois  figures 
seulement  composent  le  sujet.  Le  saint ,  étendu  sur  le  sol ,  est  soutenu 
par  Jésus  qui  le  bénit,  pendant  que  la  'Vierge  Marie,  à  genoux,  le  con- 
temple, muette  et  résignée.  Cette  scène  intime  a  pour  théâtre  l'intérieur 
d'une  pauvre  maison.  Une  croisée,  béante  au  fond,  laisse  voir  un  paysage 
emprunté,  non  pas  à  la  nature,  mais  au  paysage  des  anciens  maîtres,  et 
le  ciel  entr'ouvert  où  les  anges  se  préparent  à  recevoir  l'âme  du  juste. 
C'est  toujours  le  même  art  élevé  et  tendre,  la  même  simplicité  d'attitudes 
et  de  costumes,  la  même  expression  de  sainteté.  Mais,  chose  triste  à  dire, 
le  sujet,  pour  être  traité  en  peinture ,  n'a  pas  acquis  une  qualité  de  plus. 
Dessiné  au  trait,  ou  légèrement  ombré,  il  conserverait  le  même  mérite. 
11  semble  au  contraire  que  l'œuvre  ait  perdu  à  recevoir  une  couche  de 
peinture  à  l'huile,  peinture  lisse  et  molle,  dont  les  tons  sans  intensité 
s'harmonisent  dans  une  gamme  sourde.  Quand  Overbeck  peint  à  l'aqua- 
relle, il  n'évite  pas  toujours  la  discordance  des  tons ,  et  le  groupe  d'anges 
du  dessin  décrit  plus  haut  en  est  une  preuve.  Il  présente  un  assemblage 
de  rouges,  de  verts,  de  jaunes,  de  bleus  qui  fait  involontairement  songer 
au  plumage  brillant  du  perroquet.  Ici  le  peintre  a  craint  le  même  écueil, 
et  de  peur  de  ne  pouvoir  harmoniser  ses  tons,  il  n'a  pas  osé  leur  donner 
la  valeur  nécessaire.  De  là  un  aspect  terne  et  creux,  peu  agréable  à  l'œil. 
11  n'y  a  pas  beaucoup  d'exemples  de  peintures,  œuvres  même  de  dessi- 
nateurs exclusifs,  auxquelles  l'art  du  graveur  n'ait  enlevé  quelque  mérite. 
Ici  le  tableau  gagnerait  à  être  gravé. 

Overbeck  a  entrepris  deux  suites  de  dessins1,  dont  les  sujets  ont  tou- 

1.  Avec  le  Triomphe  de  la  Religion  dans  les  arts,  qui  est  l'œuvre  de  peinture  la 
plus  considérable  sans  doute  qu'Overbeck  ait  menée  à  fin,  nous  avons  choisi  pour  illus- 
trer cet  article,  parmi  les  dessins  du  maître,  non  pas  un  de  ceux  qu'il  a  le  plus  récem- 
ment terminés,  ni  des  sujets  tirés  du  Nouveau  Testament,  bien  connus  en  France  par  la 
gravure,  mais  une  composition  qu'une  prédilection  souvent  témoignée  par  l'auteur 
lui-même,  désignait  à  notre  préférence.  C'est  le  dessin  qui  représente  Jésus,  assis  sur 
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jours  tenu  une  grande  place  dans  -l'art  chrétien,  un  Chemin  de  la  Croix 
et  les  Sept  Sacrements.  Quatre  sujets  du  Chemin  de  la  croix  sont  complè- 
tement esquissés  :  —  Jésus  devant  Pilate ,  —  le  Départ  pour  le  Calvaire, 
—  Sainte  Véronique  essuyant  la  sainte  face,  —  et  le  Crucifiement.  Des- 
sinés simplement  au  trait,  ils  rendent,  par  la  ligne  et  la  forme  seule,  la 
pensée  de  l'auteur,  et  c'en  est  assez  pour  qu'elle  se  manifeste  pleine  de 
force  et  de  grâce.  Overbeck  s'est  borné  à  reproduire,  sans  interprétation 
symbolique,  le  récit  des  livres  saints.  Jésus  est  devant  Pilate,  grave  et 
doux  devant  le  juge  sévère  :  sur  le  visage  de  ce  dernier  se  lit  bien  le 
trouble  du  politique ,  qui ,  cherchant  à  concilier  par  une  subtilité  le  cri 
de  sa  conscience  et  les  exigences  de  son  gouvernement,  se  lave  les  mains 
de  la  raison  d'État.  Dans  la  foule  qui  réclame  impérieusement  sa  victime, 
la  haine ,  la  méchanceté ,  l'hypocrisie ,  tous  les  sentiments  bas  sont  écrits 
avec  une  remarquable  puissance  d'expression.  Une  gracieuse  figure  d'en- 
fant tient  le  bassin  où  se  lave  Pilate  ;  on  la  croirait  mise  là  tout  exprès 
pour  le  plaisir  des  yeux  qu'elle  repose  par  le  charme  de  sa  beauté  pure. 
Elle  montre  Overbeck  cédant  malgré  lui  à  la  tentation  italienne ,  et  cher- 
chant le  beau  pour  le  beau  lui-même. 

Le  mouvement  de  la  foule  qui  entraîne  Jésus  au  Calvaire  anime  le 
second  dessin.  Jésus  se  charge  de  sa  croix  au  milieu  des  soldats  et  des 
cavaliers  romains,  empressés  de  donner  satisfaction  à  une  race  qu'ils 
oppriment.  Et  cette  race  est  là  aussi,  toujours  haineuse,  basse,  méchante, 
poursuivant  de  ses  huées  l'innocente  victime.  Comme  détail  d'artiste ,  il 
faut  remarquer  une  figure  d'homme  qui  relève,  d'un  geste  hardiment  ac- 
cusé, le  manteau  de  Jésus  pour  qu'il  ne  le  gêne  pas  dans  sa  marche. 

Le  dessin  de  sainte  Véronique  ne  satisfait  pas  autant.  Le  mouvement 
du  Christ  s' essuyant  le  visage  ne  paraît  pas  devoir  laisser,  sur  le  linge 
froissé  une  empreinte  distincte.  Les  figures  de  femmes  sont  un  peu  lon- 
gues; mais  l'expression  de  leur  physionomie  est  si  suave,  leur  attitude  a 
tant  de  grâce  chaste ,  qu'on  leur  pardonne  volontiers  un  défaut  de  pro- 
portions. Le  Christ  a  perdu  cette  distinction  de  formes,  cette  expression 

un  trône,  ayant  auprès  de  lui  quatre  de  ses  apôtres,  parmi  lesquels  on  remarque  saint 
Paul  et  saint  Jean.  Devant  lui  sont  Marthe  et  Marie,  l'une  familièrement  assise  par  terre 
aux  pieds  de  Jésus,  l'autre  debout,  montrant  du  doigt  sa  sœur.  Le  Christ  semble  pro- 
noncer les  paroles  qui  sont  écrites  sur  la  bordure:  Opus  est  necessarium;  ce  petit 
tableau  est  entouré  d'un  cadre  de  forme  singulière,  dans  lequel  courent  des  rinceaux 
délicats,  interrompus  par  quatre  petits  sujets  des  plus  gracieux,  qui  accompagnent  la 
scène  principale  et  en  complètent  la  pensée.  Enfin,  nous  avons  cru  devoir  faire  repro- 
duire en  fac-similé  une  des  eaux-fortes  que  le  maître  a  gravées  de  sa  main,  le  Moine 
en  prière,  placé  à  la  fin  de  cet  article. 
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de  résignation  douce  qu'il  avait  clans  le  premier  sujet.  Il  est  plus  fort,, 
plus  viril,  car  il  accomplit  lui-même  son  sacrifice.  Mais  son  corps  ploie  en 
gémissant,  et  sa  face,  couronnée  d'épines,  est  baignée  d'une  douleur 
immense. 

Le  quatrième  dessin  montre  la  conclusion  du  drame  sacré,  Jésus  sur 
la  croix.  C'est  avec  une  sérénité  sublime ,  une  tranquillité  d'âme  par- 
faite que  le  Sauveur  meurt  pour  le  genre  humain.  La  Vierge-Mère  s'éva- 
nouit entre  les  bras  des  saintes  femmes.  Mieux  soutenue  par  une  affection 
plus  passionnée,  Madeleine  embrasse  l'arbre  même  de  la  croix.  Saint  Jean, 
les  yeux  au  ciel,  semble  suivre  du  regard  l'âme  de  son  maître,  en  se  de- 
mandant s'il  la  rejoindra  jamais.  Sur  le  devant,  le  Centurion  se  convertit, 
épisode  important  du  drame  de  la  Passion,  trop  souvent  sacrifié  à  l'in- 
térêt du  sujet  principal.  Overbeck  lui  a  fait  une  place  plus  large,  et  cela 
est  juste  ;  car  le  Centurion  à  genoux  devant  la  croix  exprime  symbolique- 
ment le  plus  grand  résultat  du  Calvaire,  la  conversion  des  Gentils. 

De  la  suite  des  Sept  Sacrements ,  qu'Overbeck  mène  de  front  avec  ce 
Chemin  de  Croix,  un  seul  dessin  est  achevé,  l'autre  se  termine,  le  troi- 
sième s'ébauche.  On  sent  déjà  l'esprit  qui  inspire  ces  nouvelles  œuvres, 
et  qui  les  animera.  Resserré  dans  le  Chemin  de  Croix ,  par  la  lettre  du 
texte  évangélique  dont  il  ne  peut  s'écarter,  fatigué  de  tendre  sa  pensée 
sous  un  effort  unique,  l'artiste  a  voulu  lui  donner  plus  de  liberté,  plus 
d'espace,  la  mettre  plus  à  l'aise  par  le  choix  de  sujets  où  la  rigueur  de  la 
tradition  disparaît  devant  l'intelligence  symbolique  du  fait.  C'est  pour- 
quoi il  a  choisi  les  sept  sacrements.  Le  Baptême ,  la  Confirmation,  l'Eu- 
charistie sont  les  seuls  dont  nous  puissions  juger  aujourd'hui. 

Chaque  composition  est  entourée  d'un  cadre  de  fines  arabesques,  où 
se  mêlent  des  cartouches  ou  médaillons  qui  reproduisent  en  proportions 
réduites  les  faits  accessoires  du  sujet.  Overbeck  montre  ainsi  dans  l'An- 
cien Testament  l'explication  antérieure  des  sacrements,  et  dans  la  loi 
nouvelle  le  développement  de  la  loi  primitive.  Le  cadre  du  Baptême,  par 
exemple,  présente  d'un  côté  le  serpent  enroulé  autour  de  l'arbre  du  pa- 
radis terrestre,  et  triomphant,  car  Adam  et  Eve  s'enfuient  devant  le 
glaive  flamboyant  de  l'ange  ;  de  l'autre  côté,  la  croix  triomphante  à  son 
tour,  pendant  que  le  serpent  expire.  Un  petit  médaillon,  placé  entre  ces. 
deux  emblèmes,  au  sommet  du  dessin,  explique  cette  transformation. 
C'est  le  baptême  de  Jésus,  transition  du  fait  ancien  au  fait  nouveau.  Dans 
le  sujet  principal,  on  voit  les  apôtres,  au  moment  où  ils  viennent  de  rece- 
voir le  Saint-Esprit,  commencer  leur  mission  en  baptisant  les  races  de  la 
terre.  Ces  apôtres,  grandement  drapés  et  dessinés  avec  une  force  peu  habi- 
tuelle à  l'artiste,  font  songer  à  Nicolas  Poussin.  Mais  dans  l'institution  du 
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sacrement,  Poussin  n'a  vu  qu'un  fait  historique,  le  baptême  de  Jésus 
par  saint  Jean  ;  il  a  été  impuissant  à  exprimer  et  le  sens  religieux  et 
l'idée  de  perpétuité  qui  seule  fait  de  cette  action  un  sacrement.  Overbeck 
a  rejeté  le  baptême  de  Jésus  parmi  les  sujets  accessoires,  et  il  a  choisi 
pour  sujet  principal  un  fait  historique  aussi,  mais  en  même  temps  sym- 
bolique, qui  exprime  le  sens  et  la  valeur  du  sacrement  du  baptême  dans 
l'Église.  Les  apôtres,  pleins  de  l'Esprit  saint,  puisent  l'eau  au  vase  des 
grâces  divines  et  la  répandent  sur  toutes  les  nations  accourues  à  leurs 
pieds.  Ils  sont  prêtres  déjà  et  ils  font  des  chrétiens. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sujet  de  l'Eucharistie.  Poussin  a  peint  un 
repas  présidé  par  Jésus  qui,  en  consacrant  le  pain  et  le  vin,  institue  l'Eu- 
charistie. Mais  cette  action  caractéristique  du  sujet ,  exprimée  par  un 
mouvement  des  mains  du  Christ,  se  noie  dans  l'ensemble,  et,  sauf  l'au- 
réole du  personnage  principal,  rien  n'indique  que  ce  repas  soit  la  Cène 
plutôt  qu'un  symposium  de  philosophes.  Il  n'y  a  donc  là  qu'un  tableau 
d'histoire.  Chez  Overbeck,  au  contraire,  le  sens  religieux  du  sujet  est 
tellement  spécialisé,  qu'il  faut  être  chrétien  pour  le  bien  comprendre. 
Jésus  tient  le  calice,  et,  penché  par-dessus  la  table  dans  un  mouvement 
d'effusion  divine,  il  distribue  aux  apôtres,  comme  le  prêtre  aux  fidèles, 
la  véritable  communion,  l'hostie  consacrée.  Les  apôtres,  à  peine  repus  du 
pain  symbolique,  échangent  entre  eux  le  baiser  de  paix.  Sur  le  devant  du. 
tableau,  Jean  et  Pierre  à  genoux  s'embrassent,  comme  plus  tard  François 
et  Dominique,  la  piété  tendre  et  la  piété  forte,  unies  du  même  amour  par 
la  vertu  du  même  sacrement.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  on  a  sous  les 
yeux,  non  pas  une  scène  d'histoire  sacrée  ou  profane,  mais  une  véritable 
cérémonie  religieuse.  Là  est  évidemment  le  triomphe  d' Overbeck.  Et 
jamais,  on  peut  le  dire,  il  n'a  été  si  complètement  lui-même  que  dans  ce 
sujet  de  Y  Eucharistie.  Une  onction  sainte  est  répandue  partout.  Le  dessin 
en  est  comme  imprégné.  Les  figures  forment  moins  un  groupe  qu'une 
grappe,  qui  pyramide  en  fuyant  par  l'effet  d'une  ligne  d'une  ineffable  dou- 
ceur. On  les  dirait  emportées  vers  le  ciel  sur  l'aile  d'une  aspiration  toute- 
puissante.  Il  n'y  a  plus  rien  là  de  matériel  :  c'est  un  élan  de  l'âme  qui 
a  pris  un  corps,  une  prière  fixée  sur  le  papier.  Les  arabesques  et  les 
sujets  secondaires  du  cadre  indiquent  les  précédents  historiques  du 
sacrement,  l'Agneau  Pascal,  la  Manne  dans  le  désert,  deux  circon- 
stances où  Dieu  s'est  plu  à  nourrir  son  peuple;  et  d'autre  part  le  miracle 
des  noces  de  Cana  et  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  deux 
occasions  aussi  où  Jésus  a  rassasié  la  faim  et  la  soif.  Des  gerbes  et  des 
épis  de  blé,  une  vigne  chargée  de  fruits  enlacent  les  médaillons  et  la  com- 
position centrale.  Ainsi  le  sujet  tout  entier  se  trouve  encadré  entre  les 
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deux  emblèmes  de  l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin,   les  espèces  sous 
lesquelles  l'instituteur  du  sacrement  se  livre  tous  les  jours  à  ses  fidèles. 

Overbeck  se  propose  de  colorier  ces  dessins  à  l'aquarelle,  et  de  les 
faire  reproduire  ensuite  en  chromo-lithographie.  Certes  il  faut  applaudir 
à  cet  essai  de  procédés  nouveaux,  et  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
se  demander  avec  chagrin  si  l'œuvre  même  n'y  perdra  pas.  En  effet, 
qu'Overbeck  peigne  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle  ,  il  peint  de  la  même  façon. 
Il  ne  fait  que  couvrir  le  modelé  d'une  teinte  faihle,  sans  se  préoccuper  ni 
de  la  qualité  du  ton,  ni  des  jeux  de  la  lumière.  Il  colorie,  il  ne  colore 
pas.  Il  n'ajoute  pas  un  souffle  de  vie  à  son  œuvre;  bien  loin  de  là,  il 
atténue  la  vie  que  le  dessin  lui  a  donnée.  Or,  sans  parler  des  coloristes 
proprement  dits,  des  Vénitiens  ou  des  Flamands,  il  n'est  pas  un  peintre 
qui  n'ait  vu  dans  la  couleur  un  puissant  moyen  d'expression.  Raphaël  lui- 
même  s'est  bien  gardé  de  la  dédaigner.  Mais,  nous  l'avons  déjà  constaté, 
Overbeck  a  craint  d'approcher  Raphaël  de  trop  près.  Aussi  doux,  aussi 
suave,  aussi  touchant  que  le  divin  Sanzio,  presque  toujours  plus  saint," 
souvent  son  égal  par  le  sentiment,  et  quelquefois  par  la  pensée,  Overbeck 
n'a  osé  lesuivre  ni  jusqu'à  la  réalité  de  la  forme  ni  jusqu'à  la  vérité  du 
ton.  Il  l'a  abandonné  à  mi-chemin,  de  peur  d'arriver  avec  lui  à  l'interpré- 
tation complète  de  la  nature.  A  défaut  de  Raphaël,  que  n'a-t-il  au  moins 
cherché  la  coloration  plus  simple  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  de  Pé- 
rngin  et  de  Francia?  Ou,  si  ces  peintres  sont  également  à  ses  yeux  entachés 
de  naturalisme,  remontons  plus  haut  encore  dans  l'histoire  de  l'art,  remon- 
tons jusqu'à  Fra  Angelico  de  Fiesole,  le  peintre  chrétien  par  excellence. 
Fra  Angelico  est-il  seulement  dessinateur?  —  Non,  il  est  peintre.  11  des- 
sine comme  les  anges,  et  il  peint  aussi  comme  les  anges.  Ses  tableaux, 
reproduits  en  noir  par  la  gravure  ou  la  lithographie  perdent  la  moitié  de 
leur  charme.  Fra  Angelico  sentait  la  vie  tout  entière,  et  il  l'a  rendue  tout 
entière.  Il  l'a  rendue  par  l'exquise  délicatesse  des  formes  qui  laissent 
entrevoir  l'âme  à  travers  le  corps,  et  il  l'a  rendue  aussi  par  ce  rayon 
coloré  qui  descend  du  ciel  pour  baigner  ses  compositions  d'une  lumière 
si  aimable  et  si  douce. 

Overbeck  s'est  tenu  trop  loin  de  Fra  Angelico.  11  ne  l'a  pas  assez  aimé. 
Aussi ,  dans  son  tableau  du  Triomphe  de  la  Religion ,  ne  lui  accorde-t-il 
qu'une  place  secondaire.  C'est  que  la  préoccupation  constante  d'Overbeck 
est  de  ne  pas  se  confondre  avec  les  Italiens.  Il  tient  avant  tout  à  garder 
son  originalité  de  race.  Il  est  venu  fraterniser  avec  Rome  catholique,  mais, 
devant  Rome  artiste,  il  s'est  en  quelque  sorte  voilé  les  yeux.  Il  n'a  pas 
voulu  que  le  génie  allemand  s'inclinât  devant  le  génie  italien.  C'est  pour- 
quoi l'on  retrouve  en  lui  un  peu  de  cette  flatuosité  des  premiers  maîtres 
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allemands,  quelque  chose  de  dur  et  de  vulgaire  parfois  dans  la  forme,  et 
je  ne  sais  quel  embarras  de  la  pensée  et  de  la  main  où  se  trahit  l'imita- 
tion obstinée  d'une  époque  novice  aux  arts. 

11  y  a  chez  Overbeck  deux  partis  pris  bien  accusés  :  le  parti  pris  tu- 
desque,  et  le  parti  pris  catholique,  ou  plutôt  mystique,  dans  le  sens 
le  plus  absolu  du  mot.  Overbeck  hait  la  chair,  et  il  a  peur  de  la  nature. 
Comme  les  mystiques  du  moyen  âge,  il  voit  dans  la  chair  un  scandale 
vivant,  et  la  nature  à  ses  yeux  est  toujours  sensuelle.  Aussi  ne  consulte- 
t-il  jamais  le  modèle  nu.  De  là  une  convention  de  formes  et  de  mouve- 
ments tout  à  fait  analogue  à  la  convention  académique,  et  destinée  à  la 
remplacer  dans  la  peinture  religieuse.  Ainsi  que  la  convention  académique, 
la  convention  catholique  a  fait  école.  Elle  suffit  aujourd'hui  à  défrayer  un 
nombre  considérable  d'artistes  allemands  ou  français,  qui,  sans  inspira- 
tion propre,  sans  étude  directe,  sans  but  personnel,  font  de  V Overbeck, 
de  même  qu'il  y  a  trente  ans  ils  auraient  fait  du  David.  Nous  aimons 
mieux,  pour  notre  part,  quand  il  s'agit  de  sujets  religieux,  cette  conven- 
tion catholique  que  la  convention  académique,  mais  nous  les  déplorons 
l'une  et  l'autre.  L'artiste  ne  doit  pas  voir  à  travers  les  lunettes  de  telle  ou 
telle  école,  de  tel  ou  tel  maître.  Dans  l'ordre  réel,  il  doit  regarder  la 
nature  face  à  face  et  l'interroger  selon  son  sentiment  individuel.  Dans 
l'ordre  idéal,  il  doit  voir  le  beau,  sans  préoccupation  ni  parti  pris  de 
nationalité  ou  de  religion,  à  travers  la  transparence  de  son  âme,  parce 
que  son  œuvre  doit  être  l'expression  de  son  âme.  Si  l'âme  est  religieuse, 
l'œuvre  le  sera  aussi;  la  main  saura  trouver  une  forme,  un  dessin,  une 
couleur  adéquate  à  la  pensée.  Mais  si  l'âme  est  païenne,  l'artiste  aura  beau 
appeler  à  son  aide  les  procédés  convenus  de  l'expression  catholique,  il  ne 
produira  qu'une  œuvre  païenne,  ainsi  qu'il  arrive  à  plus  d'un  écolâtre 
d'Overbeck  ou  de  Flandrin. 

La  grandeur  d'Overbeck  est  dans  sa  foi.  Catholique  sincère,  la  foi  lui 
a  fait  produire  des  chefs-d'œuvre,  quand  la  foi  seule  a  conduit  sa  main. 
Laissons  de  côté  la  part  de  gloire  qui  doit  lui  revenir  d'une  réforme  à  la- 
quelle l'Allemagne  a  dû  une  vie  artistique  inconnue  avant  lui.  Tel  qu'il  se 
présente  à  nous  dans  son  atelier,  indépendamment  de  toutes  les  circon- 
stances et  réduit  à  sa  seule  individualité,  Overbeck  est  un  artiste  qui 
ferait  honneur  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays.  Entre  les  maîtres  qu'il 
a  surpassés  et  ceux  qu'il  n'a  pas  atteints,  sa  gloire  restera.  On  lui  saura 
gré  de  s'être  tenu  constamment  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l'art,  et  d'avoir  travaillé  à  perpétuer  la  tradition  idéaliste.  On  lui  saura 
gré  d'avoir  dédaigné  tout  ce  qui  n'est  qu'accidentel,  passager,  affaire 
de  caprice  et  de  mode,  et  d'être  allé  d'abord  frapper  à  cette  porte  de 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


335 


l'idéal  religieux  d'où  sont  sorties  tant  d'inspirations  sublimes.  Comme 
tous  les  grands  esprits,  il  a  aimé  l'unité,  il  a  cherché  l'absolu,  et  le  chris- 
tianisme seul,  à  ses  yeux,  est  dépositaire  de  l'unité  et  mène  à  l'absolu. 
Son  originalité  consiste  a  refaire  volontairement  des  sujets  éternels.  Et 
certes,  au  milieu  du  chaos  d'idées,  de  sentiments,  d'inspirations  pré- 
caires, où  l'art  du  xixe  siècle  s'agite,  se  tourmente  et  se  dégrade  quel- 
quefois, ce  n'est  pas  une  petite  gloire  de  marcher  d'un  pas  ferme  et  égal, 
sans  hésitation,  sans  trouble,  le  cœur  fidèle,  le  front  haut,  l'âme  toujours 
tournée  vers  le  ciel. 

LÉON    LAGRANGE. 


UN   NIELLE   NON   DECRIT 


Le  19  mai  1852,  on  vendait  à  Orléans  la  bibliothèque 
d'un  ancien  sous-intendant  militaire,  M.  Dupleix,  pa- 
rent en  ligne  collatérale  du  fameux  marquis  de  Dupleix, 
gouverneur  des  établissements  français  dans  l'Inde  au 
milieu  du  xvmc  siècle.  Quelques  rares  amateurs  dispu- 
taient faiblement  aux  marchands  revendeurs  des  ou- 
vrages techniques  ou  passés  de  mode  ;  et  M.  Gh.  de 
Langalerie  put  se  faire  adjuger  pour  35  francs,  une 
sorte  d'album  contenant  de  vieilles  gravures,  collées  en  plein  sur  les 
feuillets.  C'était  un  vieux  volume  in-folio,  reliure  du  xvne  siècle,  sur  le 
dos  duquel  on  lisait  en  lettres  d'or  :  (sic)  divers  pièces. 

Mais  en  feuilletant  ces  pages  délabrées,  salies  par  des  mains  profanes, 
déchiquetées  par  les  doigts  des  enfants  (  cet  âge  est  sans  pitié  !  ) ,  l'heureux 
acquéreur  découvrit,  au  milieu  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  estampes, 
la  plupart  par  les  grands  maîtres  italiens,  quatre  empreintes  de  nielles  du 
xvc  siècle!  Trois  de  ces  empreintes  avaient  déjà  été  décrites  par  M.  Du- 
chesne  aîné  ;  la  quatrième,  inconnue  jusqu'ici  aux  iconophiles,  est  celle 
dont  nous  donnons  un  fac-similé. 

On  sait  que  les  orfèvres  italiens  renouvelèrent  ou  perfectionnèrent,  vers 
le  commencement  du  xve  siècle,  un  procédé  d'ornementation  d'orfèvrerie, 
appelé  niellure,  et  qui  semble  avoir  été  importé  en  Italie  par  les  Byzan- 
tins. Les  petites  plaques  d'or  ou  d'argent  que  l'on  décorait  par  ce  moyen 
s'appliquaient,  à  l'aide  de  clous,  dont  on  distingue  les  places  réservées  en 
blanc  dans  les  épreuves  de  nielles  sur  papier,  aux  faces  des  reliquaires, 
aux  boîtes  de  mariage,  aux  poignées  d'épée  ou  de  poignard,  aux  manches 
de  couteaux  et  de  fourchettes,  et  surtout  aux  compartiments  de  ces  petits 
coffrets  à  tiroirs  multiples,  désignés  aujourd'hui  dans  le  monde  des  cu- 
rieux sous  le  nom  de  cabinets.  Il  est  peu  parvenu  jusqu'à  nos  jours  de 
ces  plaques  ainsi  décorées.  Les  variations  de  la  mode,  les  mille  accidents 
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qui  peuvent  imprimer  sur  leur  délicat  épiderme  des  cicatrices  irrépa- 
rables, et  surtout  (faut-il  l'avouer  ?)  le  métal  précieux  qui  leur  servait  de 
soutien,  ont  contribué  à  les  faire  jeter  au  creuset  de  l'orfèvre.  Tel  a  été 
du  reste,  au  xvne  siècle  même,  le  sort  de  la  plupart  des  merveilleux 
émaux  de  Petitot. 

Benvenuto  Cellini  nous  a  décrit  dans  son  Traité  d'orfèvrerie,  les  pro- 
cédés employés  au  commencement  du  xvie  siècle  pour  faire  le  nielle,  et 
qui,  sauf  quelques  points  de  détails  insignifiants,  ne  diffèrent  point  de 
ceux  des  orfèvres  florentins. 

On  faisait  fondre  au  feu  du  fourneau  une  partie  d'argent  très-fin,  deux 
parties  de  cuivre  et  trois  parties  de  plomb  bien  purifiés  ;  on  versait,  en 
l'agitant,  le  mélange  dans  une  fiole  de  verre  contenant  du  soufre  noirci 
par  une  sorte  de  cuisson  préalable,  et  l'on  obtenait  après  le  refroidis- 
sement une  matière  pulvérulente  noire,  qui  était  le  nielle  (  du  latin  m- 
gellu?7i),et  que  l'on  achevait  de  diviser  en  l'écrasant  avec  soin  au  marteau. 
On  l'étendait,  à  l'aide  d'une  spatule,  en  le  saupoudrant  de  borax,  sur  la 
planche  d'argent  ou  d'or  clans  laquelle  on  avait  gravé  au  burin  le  sujet 
que  l'on  voulait  nieller.  La  chaleur  d'un  feu  doux,  en  fondant  le  mélange, 
le  faisait  pénétrer  également  dans  les  tailles  les  plus  délicates,  et  le  refroi- 
dissement le  faisait  adhérer  au  métal  par  un  contact  indissoluble.  On  limait 
alors  la  surface  avec  une  lime  douce,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçût  la  gravure  ; 
on  achevait  de  mettre  à  nu,  avec  le  brunissoir,  les  parties  réservées  du 
métal,  et  l'on  donnait  enfin  le  dernier  poli  en  frottant  longuement  et  pa- 
tiemment la  surface  avec  un  roseau  aminci  du  côté  de  la  moelle.  On 
obtenait  donc  ainsi  une  véritable  gravure  d'or  ou  d'argent.  Les  lumières 
étaient  rendues  par  les  parties  dénudées  et  polies  du  métal,  et  les  ombres 
fortement  accusées  par  l'émail  qui  remplissait  les  tailles  du  burin. 

En  1452,  Thomaso  Finiguerra,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  travaillé 
sous  Ghiberti,  sans  cloute  comme  ciseleur,  aux  portes  du  fameux  baptis- 
tère, reçut  de  l'église  Saint-Jean  de  Florence,  pour  66  florins  d'or  (envi- 
ron 2200  francs  de  notre  monnaie),  la  commande  d'une  Paix.  C'est  une 
sorte  de  petite  plaque  cintrée  que,  clans  les  grandes  fêtes,  l'officiant  donne 
à  baiser,  pendant  que  l'on  chante  YAgnus  Dei,  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles  Pax  tecum.  On  retrouve  fréquemment  clans  la  description 
des  trésors  des  églises  du  moyen  âge,  la  mention  de  ces  objets,  sur 
lesquels  était  ordinairement  gravé  un  des  grands  mystères  de  la  religion 
catholique.  Cette  Paix  devait  représenter  le  couronnement  de  la  Vierge. 
Avant  de  recouvrir  de  nielle  la  plaque  d'or  qu'il  venait  d'achever  de  graver, 
Finiguerra,  pour  juger,  par  analogie,  de  l'effet  de  son  travail  lorsque  les 
tailles  seraient  remplies  par  l'émail  noir,  eut  l'idée  naturelle  de  l'en- 
f.  43 
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duire  de  noir  de  fumée  délayé  d'huile,  et  de  presser  dessus  une  feuille  de 
papier  blanc.  Cette  idée  si  simple  en  apparence,  et  qui  lui  fut  suggérée, 
raconte  Vasari,  par  le  hasard  qui  voulut  qu'une  servante  déposât,  sur  un 
nielle  préparé  pour  la  cuisson,  un  paquet  de  linge  mouillé,  valut  au  monde 
la  découverte  de  la  gravure,  ou  plutôt  de  l'art  d'imprimer  les  gravures. 

Maso  Finiguerra  fut- il  vraiment  le  premier  qui  fit  cette  ingénieuse 
expérience?  Les  deux  épreuves  que  nous  connaissons  de  la  Paix  indiquent, 
surtout  comme  tirage,  un  état  de  perfection  trop  avancé  pour  qu'on  ne 
suppose  pas  des  essais  antérieurs.  Les  premiers  pas  sont  toujours  plus 
timides,  et  pour  nous,  si  le  Couronnement  de  la  Vierge  est  la  première 
gravure  à  laquelle  on  puisse  attacher  une  date  à  peu  près  certaine,  elle 
n'est  qu'un  jalon  posé  par  le  hasard  au  milieu  du  dédale  des  origines  de 
la  gravure  sur  métal.  En  attendant  qu'une  autre  date  authentique  vienne 
détrôner  celle-ci,  on  doit  cependant  toujours  supposer  que  c'est  un  atelier 
d'orfèvre  qui  vit  éclore  cet  art,  qui  «par  la  souplesse  de  ses  procédés,  s'est 
prêté  à  tous  les  caprices,  à  toutes  les  délicatesses  du  dessin  ;  par  la  pro- 
pagation de  ses  produits,  a  répandu  et  popularisé  d'innombrables  sujets 
de  culte,  d'instruction,  de  famille,  et  multiplié  à  l'infini  les  manières  de 
figurer  la  beauté  ' .  » 

On  comprend  que  par  leur  exiguïté,  par  le  peu  d'intérêt  des  sujets  sou- 
vent purement  décoratifs  qu'elles  reproduisaient,  ces  rares  épreuves  tirées 
par  les  orfèvres  sans  autre  préoccupation  (apparente  du  moins)  que  celle 
de  connaître  l'état  d'avancement  d'une  planche,  ne  durent  qu'au  hasard 
d'être  recueillies  par  les  curieux,  longtemps  peut-être  après  leur  appari- 
tion -.  Claude  Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  qui  avait  été  envoyé  à 
Florence  par  Henri  III  pour  accompagner  la  jeune  reine  Marie  de  Médicis, 
et  qui  fut  le  premier  collecteur  d'estampes  en  France;  M.  de  Marolles, 
abbé  de  Villeloin,  dont  l'immense  collection,  achetée  par  Colbert  pour 
Louis  XIV,  forma  le  premier  fonds  de  notre  Cabinet  national;  Mariette 
lui-même,  chez  lequel  la  science  la  plus  vaste  n'émoussait  point  le 
goût  le  plus  sûr,  ne  virent  dans  ces  petites  pièces  que  les  essais  d'un  art 
à  son  enfance;  et,  sans  soupçonner  les  particularités  de  leur  origine,  les 
classèrent  parmi  les  œuvres  des  maîtres  primitifs  anonymes. 

Au  mois  de  mars  1797,  un  abbé  italien,  parlant  à  peine  le  français, 

1.  Jules  Renouvier,  Des  types  et  manières  de  quelques  maîtres  graveurs.  Mont- 
pellier, 1853.  Introduction. 

$•.  Il  existe  quelques  épreuves  de  nielles  dont  le  fond  n'est  point  entièrement  ter- 
miné. Ce  fond,  ordinairement  d'un  noir  uniforme,  était  quelquefois  aussi  couvert  de 
très-petites  tailles  qui  se  croisaient  à  angles  droits,  et  étaient  destinées  à  retenir  plus 
facilement  par  leurs  aspérités  l'émail  encore  en  poussière. 
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sourd  comme  la  statue  de  l'Étude,  et  qui  venait  chaque  jour,  depuis  six 
mois,  à  la  Bibliothèque  nationale,  feuilleter  silencieusement  nos  immenses 
recueils,  sentit,  ainsi  qu'il  l'écrivait  plus  tard  lui-même1,  sentit  nager 
son  cœur  dans  un  océan  de  joie  inexprimable.  C'était  l'abbé  Zani  qui  venait 
de  reconnaître  dans  une  des  petites  estampes  appartenant  à  la  collection 
de  l'abbé  de  Marolles,  une  empreinte  sur  papier  de  cette  Paix  de  Maso 
Finiguerra,  dont  une  église  de  Florence  possédait  encore  la  planche  ori- 
ginale 2.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  sourire  du  naïf  enthousiasme  de  notre 
savant...  11  y  avait  là  plus  qu'une  de  ces  jouissances  ineffables  que  donne 
à  l'érudit  la  solution  longtemps  poursuivie  d'un  problème  historique. 
L'abbé  Zani  ne  venait  pas  seulement  de  démontrer,  par  une  preuve  irré- 
futable, l'origine  tant  controversée  de  l'impression  de  la  gravure  sur 
métal,  il  assurait  encore  à  sa  patrie,  à  la  grande  Italie,  l'antériorité  et  la 
gloire  de  cette  découverte. 

Sur  un  trône  magnifique,  placé  au  centre  d'un  fronton  demi-circulaire, 
entre  deux  anges  debout  qui  tiennent  des  lys  épanouis,  Jésus -Christ, 
mitre  comme  un  pape,  pose  à  deux  mains  la  couronne  mystique  sur  la 
tête  de  la  Vierge,  assise  et  inclinée  vers  lui,  les  bras  croisés.  La  musique 
céleste  des  anges  sonne  gravement  dans  des  instruments  à  vent  un  joyeux 
hosannah.  D'autres  plus  jeunes  déroulent  un  philactère  sur  lequel  se  lit 
]a  description  du  sujet  :  Assumpla  est  Maria  in  cœlum.  Ave  exercilus 
angelorum.  Au  bas  du  trône,  sur  le  premier  plan,  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin  sont  à  genoux.  A  gauche,  l'austère  saint  Jean-Baptiste ,  vêtu 
d'une  peau  de  mouton  serrée  aux  hanches  par  une  corde,  précède  la 
troupe  des  saints,  des  patriarches  et  des  confesseurs;  à  droite,  sainte 
Catherine  s'appuie  sur  la  roue  qui  l'a  déchirée,  et  sainte  Agnès  réchauffe 
un  agneau  dans  son  sein,  tandis  que  les  autres  saintes  courbent  ou  relè- 
vent, par  des  mouvements  empreints  d'une  grâce  ineffable,  leurs  têtes  illu- 
minées par  la  foi  ou  allanguies  par  la  rêverie.  La  tête  du  Christ,  barbu  et 
âgé,  a  peu  d'élévation,  mais  celle  de  sa  divine  mère  est  pleine  d'une  chas- 
teté et  d'un  recueillement  touchants.  C'est  l'art  florentin  à  sa  plus  belle 
période  de  tranquillité  et  de  grandeur,  et  Finiguerra  s'est  montré  aussi 
grand  dessinateur  que  graveur  habile  et  simple. 

1.  Materiali  per  servire  ail'  istoria  delV  incisione  in  rame  e  in  legno,  1802,  da 
D.  P.  Zani. 

2.  Cette  planche  est  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Florence.  En  1841,  M.  Ro- 
bert Dumesnil  en  découvrit  une  seconde  épreuve  dans  un  recueil  d'estampes  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  On  a  cependant  quelques  doutes  sur  l'ancienneté  du  tirage  de  cette 
épreuve,  imprimée  sur  un  papier  analogue  à  celui  des  autres  planches  de  ce  volume, 
gravées  au  xvnc  siècle  par  Ant.  Tempesta. 
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Dès  que  l'abbé  Zani  eut  publié  sa  découverte,  l'attention  des  amateurs 
se  porta  sur  ces  rares  et  fragiles  monuments  de  l'histoire  de  l'art.  M.  Du- 
cliesne  aîné,  alors  conservateur  du  Cabinet  des  estampes,  consacra  une 
partie  de  son  existence  à  les  rechercher  et  à  les  décrire,  et  il  publia, 
en  1826,  sous  ce  titre  :  a  Essai  sur  les  nielles,  gravures  des  orfèvres 
florentins  au  xve  siècle ,  »  ainsi  que  dans  le  «  Voyage  d'un  iconophile  » 
de  longs  travaux  sur  cette  matière.  S'il  ne  faut  demander  à  ces  livres  ni 
la  critique  historique  ni  l'instinct  de  l'art,  on  ne  peut  du  moins  y  mécon- 
naître la  conscience  des  recherches,  le  soin  et  l'utilité  des  descriptions. 

Lorsqu'en  1851,41.  Duchesne  aîné  fît  paraître  un  article  sur  la  gra- 
vure, dans  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  il  n'y  avait  que  trente-neuf 
nielles  dont  on  connût  deux  épreuves,  et  huit  seulement  dont  on  en 
connût  quatre.  Depuis  ce  moment,  on  a  plutôt  découvert  des  épreuves 
nouvelles  que  des  épreuves  différentes  d'une  même  planche.  Leur  rareté, 
outre  leur  beauté  artistique,  qui  est  quelquefois  très-grande,  leur  fait 
atteindre  dans  les  ventes  des  prix  fabuleux.  En  182/i,  à  la  vente  de 
M.  Marc  Mastermann  Sykes,  à  Londres,  la  Vierge  entourée  d'anges  et  de 
saints  (  hauteur  7  pouces  1  ligne,  largeur  5  pouces)  fut  vendue  7,500  fr.  ! 
C'est  le  Cabinet  des  estampes  de  Paris  qui  possède  le  plus  grand  nombre 
de  ces  épreuves  '. 

En  1858,  M.  Àlvin,  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  découvrit,  dans  un  volume  manuscrit,  donné  à  l'Université  de 
Louvain,  par  Gérard  de  Coursèles,  célèbre  professeur  de  droit,  vingt-neuf 
épreuves  de  quatorze  nielles  différents,  dont  trois  jusqu'alors  inconnus. 
Ce  volume,  les  Institutes  de  Justinien,  écrit  en  1600,  sous  la  dictée  du 
professeur,  par  Jean  Van  Sestich,  chanoine  de  Saint-Pierre  et  lui-même 
professeur  de  décrétales,  contenait  en  marge,  en  guise  d'illustrations,  des 
bustes  de  jurisconsultes  et  des  culs-de-lampe,  parmi  lesquels  ces  nielles, 
ayant  avec  le  texte  un  rapport  plus  ou  moins  direct.  M.  Alvin  les  a  fait 
photographier  pour  accompagner  une  excellente  notice  dans  laquelle  il 
décrit  son  heureuse  trouvaille  et  en  fait  l'historique  2.  C'est  à  cette  notice 
que  nous  avons  emprunté  le  charmant  petit  portrait  de  femme  qui  forme 
l'entête  de  ce  travail ,  ainsi  que  l'ornement  qui  lui  sert  de  cul-de-lampe. 

1 .  Environ  quatre-vingt-quatre  épreuves,  car  nous  ne  comptons  ni  les  nielles  alle- 
mands, ni  ces  impressions  que  les  arquebusiers  tirèrent,  aux  xvne  et  xvin0  siècles, 
de  certains  ornements  gravés  pour  la  plupart  à  l'eau-forte. 

2.  Notons  avec  un  regret  patriotique  bien  concevable,  que  ce  volume  parait  pour 
la  première  fois  dans  les  inventaires  belges,  au  n*  1208  d'une  liste  de  manuscrits  qui 
ont  été  restitués  par  la  France  à  la  Belgique  en  1815.  Us  se  trouvaient  donc  à  Paris  au 
moment  ou  l'abbé  Zani  découvrit  la  Paix  de  Finiguerra. 
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En  1858,  M.  Ch.  de  Langalerie,  actuellement  conservateur  adjoint  au 
musée  d'Orléans,  fit  tirer  à  quelques  exemplaires  une  «  Notice  sur  l'art 
de  nieller  et  sur  la  découverte  de  quelques  empreintes  de  nielles,  du 
xve  siècle,  »  qu'il  avait  rédigée  pour  la  Société  archéologique  du  Loiret, 
en  l'accompagnant  de  la  reproduction  photographique  du  nielle  que  nous 
donnons  aujourd'hui,  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  confier  le  précieux 
original.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  description  que 
ce  savant  amateur  a  écrite  lui-même  de  son  trésor,  si  fidèlement  rendu 
par  le  burin  de  M.  Gaucherel. 

«  Sous  une  épaisse  guirlande  de  feuillage,  suspendue  aux  angles  du 
plafond  par  des  liens  flottants,  un  homme  et  une  femme  debout  et  presque 
nus,  semblent  s'approcher  l'un  de  l'autre.  L'homme  jeune,  la  tête  chargée 
d'une  couronne  de  laurier  tressé,  tenant  de  la  main  gauche  une  corne 
d'abondance  renversée,  et  de  la  droite  s' appuyant  sur  un  bâton  de  ber- 
ger que  recouvre  en  partie  une  peau  de  lion  passée  autour  du  même  bras, 
est  placé  à  droite,  presque  de  face,  tournant  la  tête  du  côté  d'une  femme 
qui  est  à  gauche,  et  qui  n'a  pour  tout  vêtement  qu'un  grand  voile  ne  cou- 
vrant absolument  que  la  partie  du  corps  qui  est  opposée  à  celle  qu'em- 
brasse le  regard,  et  retenu  sur  sa  tête  par  un  bandeau  au-dessous  duquel 
s'échappe  sa  chevelure.  Sa  main  droite  semble  retenir,  à  la  hauteur  de 
la  ceinture,  ce  voile  qui  tombe  négligemment  jusqu'à  terre,  tandis  que  du 
bras  gauche,  appuyé  sur  la  hanche  et  caché  par  les  plis  du  même  voile, 
elle  tient  une  cithare  ou  lyre  à  trois  cordes  dont  le  haut  est  surmonté 
d'une  sorte  de  couronne  qui  s'élève  entre  les  têtes  des  deux  personnages. 
La  femme,  dans  une  pose  pleine  de  morbidesse,  paraît  s'abandonner,  en 
tournant  légèrement  la  tête  du  côté  opposé  à  l'homme,  à  des  pensées 
aimables. 

«  Le  fond  du  sujet  est  complètement  noir.  La  terrasse  est  blanche, 
si  ce  n'est  que  les  ondulations  du  terrain  se  trouvent  indiquées. 

«  La  forme  de  l'ensemble  est  un  quadrilatère,  hauteur  60  millimètres, 
largeur  30  millimètres.  L'encre  de  ce  nielle  est  bleuâtre,  et  paraît  avoir 
été  légèrement  altérée  dans  quelques  parties.   » 

M.  de  Langalerie  nous  permettra  de  discuter  son  attribution  :  il  donne 
ce  nielle  à  Peregrini.  Les  nielles  de  Peregrini  en  général  portent  son  mo- 
nogramme, un  P  dont  le  jambage  est  coupé  par  un  trait,  ou  même  ces 
mots  :  —  DE  .  OPUS  .  PEREGRINI  .  CES  .  ;  les  silhouettes  des  académies 
de  ce  maître  sont  généralement  moins  simples.  Dans  celui  que  nous  repro- 
duisons, la  figure  d'homme  rappelle  un  instant  Mantegna,  ainsi  que  la 
disposition  de  la  guirlande.  Mais  le  mouvement  qui  fait  abonder  la  hanche 
de  la  femme  et  la  flexion  de  son  cou,  la  grâce  forte  de  l'ensemble  et  sur- 
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tout  cette  ardeur  pudique  qui  semble  à  la  fois  animer  et  retenir  les  deux 
acteurs,  rappellent  trop  à  nos  yeux  et  à  notre  esprit  le  Francia,  pour  que 
nous  hésitions  à  lui  donner  cette  belle  composition. 

On  cite  parmi  les  principaux  orfèvres  nielleurs  :  Maso  Finiguerra,  Pere- 
grini  de  Cesena  en  Romagne,  Nicolas  Rosex  de  Modène,  Mathieu  Dei,  An- 
toine Pollajuolo,  Jean  Antoine  de  Brescia,  François  Raibolini  de  Bologne, 
dit  Francia,  et  Marc-Antoine  Raimondi.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut,  c'est  en  maniant  les  outils  de  l'orfèvre  que  ces  maîtres  ont  appris  la 
pratique  du  burin,  et  qu'ils  l'ont  portée  presque  du  premier  coup  à  sa 
perfection. 

L'extrême  rareté  des  nielles  fait-elle  leur  plus  grand  mérite?  N'ont- 
ils  que  cette  valeur  conventionnelle  qu'un  pieux  respect  attache  à  cer- 
taines reliques  historiques?  Pour  beaucoup,  oui.  Cependant,  quelques- 
uns  offrent  dans  leur  cadre  exigu  un  grand  effet  de  dessin,  de  modelé  et 
de  composition.  Ils  indiquent  sûrement  l'état  de  l'art  décoratif  à  une 
époque  déterminée.  Confidents  immédiats  de  la  pensée  du  dessinateur, 
puisqu'ils  ne  reproduisent  jamais  de  compositions  peintes,  ils  nous  donnent 
l'idéal  de  la  beauté  que  l'on  poursuivait  dans  les  premières  années  de  la 
renaissance  italienne.  Étalant  au  grand  jour  de  l'art  sa  puissante  nudité,  la 
chair  proteste  déjà  fièrement  contre  les  macérations  du  moyen  âge.  Si  les 
nielles  reproduisent  des  ornements ,  les  figures  s'y  tordent  avec  la  sou- 
plesse grandiose  des  grotesques  et  des  bas-reliefs  antiques,  et  la  fantaisie 
un  peu  sauvage  dans  l'expression  des  têtes,  des  ornements  d'Aldegraver. 
S'ils  représentent  des  scènes  mythologiques ,  la  mysticité  catholique  et  le 
génie  italien  s'y  mêlent  à  profusion  comme  dans  le  roman  du  songe  de  Po- 
lyphile,  et  font  de  l'allégorie  une  énigme  dont  l'esprit  français,  avec  son 
besoin  de  logique  et  de  clarté,  ne  peut  pas  toujours  trouver  la  clef.  S'ils 
font  pressentir  Raphaël  par  la  largeur  de  l'exécution  plastique  et  la  clarté 
de  l'ordonnance,  ils  promènent  souvent  l'imagination  dans  des  cercles 
aussi  obscurs  et  aussi  compliqués  que  ceux  du  Dante. 

Il  n'est  pas  de  nielle  qui,  dans  sa  petitesse,  n'éveille  des  idées  de  gran- 
deur, il  n'en  est  guère  non  plus  dont  les  figures  ne  semblent  se  mouvoir 
dans  un  monde  chimérique,  peuplé  de  héros,  de  nymphes,  de  sirènes  et 
d'amours,  de  personnages  gracieux  ou  effrayants,  de  monstres  fantas- 
tiques, descendus  de  la  région  des  airs,  ou  sortis  des  cavernes  de  la  terre, 
ou  que  l'on  voit  surgir  des  profondeurs  de  l'Océan... 

Vers  quelle  Atlantide,  plus  mystérieuse  que  celle  de  Platon,  voguent 
ces  trois  femmes  debout  sur  des  boucliers  soulevés  à  la  surface  des  eaux 
par  des  dauphins?  Borée,  soufflant  à  pleines  joues,  enfle  la  voile  qui  s'arron- 
dit sur  leurs  têtes,  et  leur  geste  passionné  semble  acclamer  une  terre  qu'elles 
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voient  poindre  à  l'horizon?...  —  Quelles  hyménées  étranges  célèbre-t-on 
par  des  festins,  sous  les  arcades  sombres  de  cette  galerie  décorée  de  guir- 
landes?. . .  Assise  sur  un  pavois  que  portent  sur  leurs  robustes  épaules,  des 
hommes  coiffés  de  heaumes  inconnus,  une  sorcière  aux  seins  flétris,  lais- 
sant flotter  aux  vents  ses  cheveux  hérissés,  élève  à  deux  mains  un  grand 
bassin  où  repose  un  cygne.  Deux  hérauts,  nus  comme  elle,  la  précèdent 
avec  un  long  sceptre  terminé  par  une  pomme  dans  un  croissant,  et  l'Amour, 
tenant  en  main  son  arc  tendu,  accompagne  gravement  le  cortège...  Sur 
l'empreinte  d'une  lame  de  couteau,  une  bande  de  petits  enfants,  aux  formes 
herculéennes  comme  ceux  de  Raphaël,  dansent  et  se  jouent  en  portant  des 
couronnes...  Sur  une  autre  plaque  carrée,  une  femme  nue,  qu'un  enfant 
caresse,  semble  insulter  à  la  tristesse  d'une  autre  femme  drapée  et  qui 
renverse  une  corne  d'abondance...  Même  avec  les  éléments  d'un  symbo- 
lisme connu,  les  anciens  nielles  ont  quelque  chose  de  vague  qui  séduit  les 
poètes  et  nous  reporte  tantôt  aux  enchantements  de  l'Arioste,  tantôt  à  ces 
créations  prodigieuses  dans  lesquelles  Shakspeare  devait  mêler  plus  tard, 
au  gré  de  sa  fantaisie,  les  héros  de  la  fable  antique  et  les  figures  légen- 
daires du  nord. 

ni.    BURTY. 


LE    SCULPTEUR    HUBAC 


Le  musée  du  Louvre,  qui  s'enrichit  tous  les  jours,  a  reçu  en  don 
récemment  un  bas-relief  en  marbre  dont  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir offrir  dès  à  présent  un  dessin  à  nos  lecteurs,  en  attendant  qu'il  soit 
exposé  dans  la  salle  des  sculptures  modernes  avec  les  œuvres  qui  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  de  ce  siècle  ;  hélas  !  avec  celles  aussi  de 
quelques  hommes  que  nous  avons  connus  en  pleine  possession  de  la 
vie  et  du  talent.  David,  Rude,  Prâdier  ont  aujourd'hui  leur  place  parmi 
les  morts  dans  les  musées. 

Ce  bas -relief,  qui  représente  Hébé  versant  le  nectar  à  l'aigle  de 
Jupiter,  est,  bien  qu'inachevé,  un  ouvrage  très-remarquable.  Il  réunit  en 
effet  des  qualités  qui  semblent  indispensables  à  la  beauté  d'une  œuvre 
plastique  et  qui  cependant  s'excluent  quelquefois,  le  sentiment  pur  et 
délicat,  l'expression  énergique  de  la  forme.  Certes,  il  possédait  à  un  haut 
degré  l'une  et  l'autre,  l'artiste  qui  a  taillé  dans  le  marbre  cette  figure  de 
jeune  fdle  souple,  fine,  élégante,  cet  aigle  aux  ailes  puissantes,  aux 
serres  vigoureuses.  Notre  gravure  suffit  à  faire  juger  du  goût  de  la  compo- 
sition, de  la  grâce  et  de  la  noblesse  du  dessin  :  ainsi  réduit,  ce  médaillon 
a  l'aspect  d'un  camée  antique;  mais  ce  qui  fait  du  camée  un  morceau  de 
grande  statuaire,  c'est  la  largeur  et,  dans  les  parties  terminées,  le  fini  de 
l'exécution,  l'accent  imprimé  au  marbre  par  le  ciseau  d'un  véritable  scul- 
pteur, la  vie  qu'il  y  a  fait  circuler;  tout  cela  ne  peut  être  bien  apprécié 
qu'en  présence  du  marbre  même.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  l'aller 
voir,  afin  qu'ils  ne  taxent  pas  d'exagération  les  éloges  que  nous  donnons 
à  un  artiste  trop  peu  connu. 

L'auteur  de  ce  bas -relief,  le  'sculpteur  Louis  Hubac,  s'est  dérobé 
toute  sa  vie  à  la  réputation  qu'il  méritait.  Aussi  ne  s'est-elle  guère  éten- 
due jusqu'à  présent  hors  des  murs  de  Toulon,  sa  ville  natale,  et  n'a-t-elle 
jamais  été  vraiment  grande  que  dans  les  ateliers  de  sculpture  de  la  marine, 
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où  il  s'est  formé  comme  Puget,  son  compatriote,  et  dont  il  est  devenu  le 
chef  à  son  tour.  Peut-être,  moins  heureux  que  lui,  serait-il  resté  à  jamais 
relégué  dans  cette  gloire  obscure,  si  ses  fds,  en  offrant  généreusement 


HEliE     ET    LAIGLE 
bas- relief  en  marbre,  par  Hubac. 


une  de  ses  œuvres  au  musée  du  Louvre,  n'avaient  revendiqué  pour  lui  la 
place  qu'il  doit  y  occuper. 

Louis-Joseph  Hubac, 'né  à  Toulon  en  1776,  était  le  petit -fils  d'un 
sculpteur  habile  qui,  lui  aussi,  avait  manié  le  ciseau  dans  les  chantiers 
du  port  de  cette  ville,  grande  école  qui  depuis  Puget  a  été  féconde  et 
mériterait  d'être  mieux  connue.  Son  père,  officier  de  marine,  le  fit  em- 
barquer avec  lui,  comme  novice,  en  1792,  à  l'âge  de  seize  ans.  Il  était 
r.  44 
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encore  auprès  de  lui  deux  ans  plus  tard,  sur  la  frégate  la  Sibylle,  lorsque 
ce  bâtiment  soutint,  le  17  juin  1794,  un  combat  meurtrier  contre  le 
vaisseau  anglais  le  Rodney.  Il  eut  la  douleur  de  voir  périr  son  père  coupé 
en  deux  par  un  boulet;  et  lui-même,  fait  prisonnier,  à  la  suite  de  ce  combat, 
au  Micony,  et  emmené  en  Angleterre,  il  passa  sur  les  pontons  plusieurs 
années  de  dure  captivité.  Il  parvint  enfin  à  s'échapper  et  à  revenir  en 
France,  où  il  goûta  quelques  mois  de  repos;  à  cette  époque,  il  s'essaya 
assez  heureusement  à  la  peinture.  Mais  la  paix  n'était  jamais  alors  de 
longue  durée  ;  bientôt  embarqué  de  nouveau  sur  levaisseau-amiral  l'Orient, 
comme  aspirant  de  marine  et  élève  de  pavillon  de  l'amiral  Brueys,  il  était 
dans  ce  poste  de  confiance  à  la  terrible  bataille  d'Aboukir.  La  conduite 
qu'il  y  tint  lui  fait  trop  d'honneur  pour  ne  pas  être  racontée. 

Pendant  le  combat,  un  brûlot  ayant  été  dirigé  par  l'ennemi  contre  le 
vaisseau-amiral,  un  canot  fut  mis  à  la  mer.  Hubac  y  descendit  avec  un 
autre  aspirant  et  quelques  matelots.  Grâce  à  leur  intrépidé  sang-froid, 
l'incendie  fut  détourné  des  flancs  du  vaisseau  ;  mais,  au  moment  où  les 
deux  jeunes  aspirants  remontaient  à  bord  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde, 
un  boulet  broya  le  corps  du  camarade  de  Hubac ,  qui  fut  couvert  de  ses 
débris  sanglants.  Au  même  instant  un  horrible  craquement  se  fait  entendre 
au-dessus  de  sa  tête  :  c'est  le  feu  qui  a  pris  à  la  soute  aux  poudres.  Le 
vaisseau  éclate.  Plus  heureux  que  les  malheureux  compagnons  qu'il  y  a 
laissés,  Hubac,  en  se  plongeant  clans  la  mer,  échappe  à  une  mort  cer- 
taine. Atteint  pourtant  et  gravement  blessé,  il  parvient  à  gagner  pénible- 
ment à  la  nage ,  au  milieu  des  débris  du  vaisseau  et  des  restes  humains 
qui  pleuvent  sur  lui  de  toutes  parts,  un  bâtiment  voisin,  dans  lequel  il  est 
recueilli  au  moment  où  ses  forces  l'abandonnent  et  où  il  peut  à  peine  se 
soutenir  au-dessus  de  l'eau. 

Ainsi  miraculeusement  sauvé,  Hubac  contracta  toutefois  dans  ces 
rudes  épreuves  le  germe  de  la  maladie  contre  laquelle  il  eut  à  lutter  toute 
sa  vie,  et  qui  finit  par  l'emporter  prématurément.  Après  une  dernière 
campagne,  forcé  de  renoncer  à  la  carrière  qui  s'ouvrait  pour  lui  pleine 
d'honneur,  il  résolut  de  se  livrer  entièrement  au  penchant  qu'il  avait 
montré  pour  les  beaux-arts,  dès  ses  plus  jeunes  années,  et  qui  mainte- 
nant l'entraînait  surtout  vers  la  sculpture.  Il  entra  comme  élève  dans  les 
ateliers  du  port  de  Toulon,  et  bientôt  s'y  fit  remarquer  par  la  correction 
de  son  dessin  autant  que  par  la  facilité  et  l'adresse  de  son  exécution.  A  la 
demande  de  l'ingénieur  en  chef  de  la  marine,  il  fut  envoyé  à  l'école  de 
sculpture  de  Paris.  Après  quelques  mois  d'études,  il  était  «  nommé  le 
premier  élève  de  l'école ,  même  avant  les  dessinateurs  »  ;  tels  sont  les 
termes  d'un  certificat  signé  au  Palais  des  Arts,  le  18  fructidor  an  xm, 
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par  Dejoux,  directeur,  et  Renoux,  secrétaire  perpétuel  des  écoles  de 
peinture  et  sculpture. 

Quels  motifs  firent  renoncer  le  jeune  artiste  à  l'avenir  qu'il  pouvait 
espérer  à  Paris?  Était-il  rappelé  par  l'amour  invincible  du  pays  natal,  ou 
dès  lors  bornait-il  son  ambition  à  être  le  premier  dans  ces  ateliers  de  la 
marine  que  son  aïeul  avait  dirigés?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'étant  alors 
retourné  à  Toulon,  il  fut  aussitôt  chargé  de  remplir,  comme  suppléant,  les 
fonctions  de  chef  d'atelier.  Peu  de  temps  après,  en  1807,  on  le  nomma 
directeur  des  travaux  de  sculpture  de  la  marine  à  Venise ,  alors  posses- 
sion de  la  France.  Il  s'y  montra  le  digne  élève  et  le  véritable  successeur 
des  grands  sculpteurs  sur  bois  de  sa  ville  natale,  de  Verdiguier,  de  Lange, 
de  Veyrier,  de  Ramus,  de  Rombaud-Languenu  et  de  Puget  lui-même,  qui 
fut  le  fondateur  de  cette  école  et  qui  ne  voulut  pas  d'autre  titre,  tant  qu'il 
vécut,  que  celui  de  maître  sculpteur  de  l'atelier  du  port  de  Toulon.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  déplorer  la  ruine  complète  d'un  art  dont  les  monu- 
ments mêmes  deviennent  rares.  Nous  pouvons  à  Paris,  en  examinant  au 
Musée  de  marine  quelques  ornements  de  la  main  de  Puget,  restaurés 
plus  tard  par  Hubac,  nous  faire  une  idée,  mais  une  idée  bien  faible  de 
ces  gigantesques  bas-reliefs,  de  ces  balcons,  de  ces  poulaines  colossales 
dont  on  décorait  autrefois  l'avant  et  l'arrière  des  vaisseaux.  On  en  con- 
serve encore  à  Toulon  quelques  beaux  modèles,  mais  ils  ne  sont  plus 
imités.  Il  n'y  a  plus  dans  nos  ports  de  grands  sculpteurs  sur  bois  depuis 
que  leur  art  est  réduit  à  s'exercer  sur  de  simples  bustes  ou  des  écussons 
mesquins,  et  que  ce  genre  de  décoration  a  cessé  d'être  pour  l'architec- 
ture navale  ce  que  la  sculpture  sur  pierre  est  pour  l'architecture  civile, 
le  luxe  naturel,  l'ornement  nécessaire  de  l'œuvre  accomplie,  la  dernière 
main  mise  à  l'édifice. 

Hubac  sans  doute  n'avait  pas  une  idée  moins  haute  de  son  art,  quand 
la  réputation  de  ses  ouvrages  attirait  clans  son  atelier,  à  Venise,  Canova, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  la  renommée,  et  quand  il  méritait  l'admiration 
et  bientôt  l'amitié  de  cet  illustre  artiste.  Et  cependant  il  avait  à  peine 
essayé  à  cette  époque ,  sur  une  matière  plus  durable,  son  ciseau  qui  tail- 
lait le  bois  avec  tant  de  fécondité,  de  grâce  et  de  puissance.  Un  jour 
Canova,  visitant  son  atelier  en  son  absence,  aperçut  relégué  dans  un 
coin,  comme  une  œuvre  abandonnée,  ce  bas-relief  d'Hébé  que  le  Louvre 
possède  aujourd'hui.  Il  en  parut  frappé  et  demeura  longtemps  plongé 
dans  une  contemplation  muette  ;  puis  se  tournant  vers  la  jeune  femme  à 
laquelle  Hubac  s'était  récemment  uni,  il  lui  dit  avec  l'accent  de  la  con- 
viction, que  ce  marbre  était  un  chef-d'œuvre,  et  son  mari  un  sculpteur  qui 
ferait  le  plus  grand  honneur  à  la  France.  Ces  paroles  d'un  juge  si  compé- 
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tent  furent  répétées  à  l'artiste  avec  un  orgueil  légitime  ;  mais  il  les 
accueillit  avec  une  profonde  incrédulité.  «  M.  Canova  se  moque  de  moi , 
dit-il,  ce  bas-relief  est  mon  premier  essai  sur  le  marbre.  »  Et  il  fallut 
qu'un  ami  arrêtât  son  bras,  au  moment  où  il  le  levait  pour  mettre  en 
pièces  l'essai  qu'il  jugeait  si  peu  digne  d'être  conservé.  Il  ne  voulut 
jamais  l'achever.  Gardé  religieusement  par  celui  qui  l'avait  si  heureuse- 
ment préservé,  puis  rendu,  après  la  mort  de  l'artiste,  à  sa  veuve,  ce  mé- 
daillon est  resté  entre  les  mains  de  son  fils  aîné  jusqu'au  jour  où  celui-ci 
a  consenti  à  s'en  défaire,  à  la  condition  qu'il  aurait  dans  la  galerie  du 
Louvre  la  place  honorable  qu'il  mérite.  Canova  n'est  pas  le  seul  sculpteur 
célèbre  qui  ait  témoigné  sa  vive  admiration  pour  cet  ouvrage.  Pradier, 
passant  à  Toulon  ,  le  vit  à  son  tour,  et  après  l'avoir  considéré  longtemps 
attentivement,  demanda  la  permission  de  copier  l'aigle  qu'il  ne  pouvait 
se  lasser  de  regarder. 

Hubac  resta  à  "Venise  jusqu'en  1815.  Le  prince  Eugène, vice-roi  d'Italie, 
lui  avait  offert  de  l'envoyer  à  Paris,  où  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à 
la  fortune  et  à  la  gloire;  il  s'y  était  refusé.  A  la  même  époque,  un  con- 
cours ayant  été  ouvert  à  Milan  pour  élever  un  monument  à  l'empereur 
Napoléon  ,  il  avait  obtenu  le  prix  par  ses  projets  de  bas-reliefs  et  mérité 
le  titre  de  membre  de  l'académie  de  Milan  ;  sa  modestie  lui  fit  encore 
décliner  cet  honneur.  Après  son  retour  dans  sa  ville  natale,  de  nouvelles 
tentatives  furent  faites ,  mais  vainement,  à  plusieurs  reprises,  par  quel- 
ques hommes  qui  savaient  l'apprécier,  pour  le  décider  à  déployer  son  ta- 
lent sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  ne  quitta  Toulon  que  pour  occuper 
pendant  trois  années  le  poste  de  premier  chef  de  l'atelier  de  sculpture  du 
port  de  Lorient.  Sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  supporter  plus  longtemps 
la  rudesse  du  climat  du  nord.  Il  obtint  de  revenir  à  Toulon  avec  le  même 
titre,  et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  partagé  entre  les  travaux  de  son 
atelier  et  ceux  qu'il  exécutait  pour  la  marine.  Nous  énumérerons  ici 
sommairement  les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste  qui  ont  été  conservés, 
en  souhaitant  que  la  circonstance  qui  rappelle  l'attention  sur  lui  fasse 
aussi  retrouver  ceux  que  sa  réserve  exagérée  a  laissé  perdre  :  il  ne  con- 
sentait pas  même  à  les  signer. 

A  Denise1,  il  avait  sculpté  un  Calvaire  qui  avait  d'abord  attiré  sur  lui 
l'attention  des  artistes  italiens,  et,  pour  un  amateur  de  Lyon,  un  Christ  en 


1.  Ces  indications  nous  ont  été  fournies  par  M.  Hubac  fils,  sous-commissaire  de  la 
marine  à  Marseille,  à  qui  nous  adressons  nos  sincères  remercîments;  les  détails  biogra- 
phiques qui  précèdent  sont  empruntés  aune  notice  de  M.  Tamisier,  professeur  au  lycée 
de  Marseille,  qui  les  tenait  de  la  famille  et  des  amis  de  Hubac. 
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bois  qui  est  sans  doute  encore  clans  cette  ville.  Il  exécuta  à  Toulon  pour 
la  même  personne  une  figure  du  Bon  Pasteur,  aujourd'hui,  croyons-nous, 
conservée  à  la  cathédrale  de  Lyon. 

Les  ouvrages  que  Hubac  laissa  à  Lorient  sont  nombreux.  Indépen- 
damment des  statues  et  ornements  vraiment  dignes  d'admiration  sculptés 
par  lui  pour  les  vaisseaux  le  Jean-Bart  et  L'AIgêsiras,  pour  les  frégates 
l'Armide,  la  Venus,  la  Duchesse  d'Angoulême,  et  pour  beaucoup  d'autres 
bâtiments  que  nous  ne  pouvons  tous  citer,  nous  mentionnerons  un  mé- 
daillon modelé  en  terre,  de  douze  mètres  de  circonférence,  que  l'on  peut 
encore  voir  aujourd'hui  à  l'École  de  Médecine  de  la  marine,  au  plafond  de 
la  salle  d'anatomie  ;  —  ce  bas-relief  représente  l'Éducation  d'Esculape  ;  — ■ 
les  statues  de  la  Vierge,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  les  sculptures 
qui  décorent  la  chaire  et  le  maître  autel  de  l'église  de  l'Arsenal  ;  dans  celle 
de  Saint-Louis  un  Christ  et  les  statues  de  saint  Louis,  de  saint  Joseph  et 
de  sainte  Anne;  enfin  une  Mater  dolorosa,  buste  en  terre,  d'une  grande 
finesse  qui  a  été  longtemps  conservé  par  un  élève  d'Hubac,  M.  Sue, 
habile  sculpteur  Nantais.  Les  objets  d'art  qu'il  possédait  ont  été  placés 
après  sa  mort  au  musée  d'Angers,  où  ce  buste  doit  se  trouver  actuellement. 

Peu  de  temps  après  être  revenu  dans  sa  ville  natale ,  Hubac  fit  don 
à  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  département  du  Var, 
qui  l'avait  reçu  dans  son  sein ,  d'un  buste  de  la  Paix,  dont  il  fut  remercié 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  11  offrit  alors  à  la  Société  de  sculpter 
pour  la  salle  de  ses  séances  quatre  statues  en  marbre  qui  devaient  per- 
sonnifier la  Science  dans  la  figure  de  Peyresc,  l'Éloquence  dans  celle  de 
Massillon,  l'Histoire  clans  celle  de  l'abbé  Barthélémy  et  enfin  la  Sculpture 
dans  celle  de  Puget  :  tous  quatre  étaient  Provençaux.  Le  manque  d'argent 
empêcha  la  réalisation  de  ce  projet.  11  ne  faut  pas  moins  regretter  que 
Hubac  n'ait  pu  exécuter,  comme  il  le  voulait,  une  statue  colossale  de 
Louis  XIV,  qui  aurait  été  coulée  en  bronze  et  érigée  sur  la  place  de  l'Hor- 
loge de  l'arsenal  de  Toulon.  Il  en  avait  présenté  quatre  modèles;  mais  il 
ne  put  obtenir  le  métal  qui  lui  était  nécessaire.  Trois  de  ces  modèles  ont 
été  conservés.  L'un  d'eux  en  bois,  d'un  travail  remarquable,  un  autre  en 
terre  cuite,  sont  encore  intacts  ;  le  troisième,  également  en  terre  cuite,  a 
un  bras  cassé. 

M.  Letuaire,  artiste  toulonnais,  ancien  ami  de  Hubac,  qui  possède  un 
de  ces  modèles  de  la  statue  de  Louis  XIV,  a  aussi  conservé  de  lui  un  bas- 
relief  en  terre  cuite  représentant  l'enlèvement  de  Ganymède,  et  une  tête  en 
terre  glaise,  première  pensée  d'un  masque  de  Janus.  Un  des  fils  de  Hubac 
possède  un  autre  modèle  en  terre  d'un  buste  de  Janus  dont  l'artiste  se 
servit,  en  \  825,  pour  exécuter  en  marbre  le  buste  colossal  à  deux  faces  qui 
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décore  une  colonne-fontaine  élevée  sur  une  des  places  de  Toulon.  Vers  le 
même  temps,  il  fit  pour  la  ville  de  Bargemont  un  buste  colossal,  en  bronze, 
de  Moréri,  qui  orne  actuellement  la  grande  salle  de  son  hôtel  de  ville.  A 
Toulon,  on  peut  voir  encore  dans  la  petite  église  de  Saint-Pierre  deux 
statues  colossales  en  pierre  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Léon,  adossées  à 
deux  piliers,  malheureusement  dans  une  situation  peu  favorable;  dans 
celle  de  Sainte-Marie,  une  chaire  en  bois  ornée  des  figures  des  Évangélistes 
et  d'un  médaillon  de  saint  Augustin  ;  le  péché  figuré  au  pied  de  la  chaire 
sous  la  forme  du  serpent  enlaçant  le  monde,  est  avec  l'aigle  du  bas-relief 
du  Louvre  un  des  plus  beaux  modèles  de  l'art  de  sculpter  les  animaux, 
dans  lequel  Hubac  excellait.  Signalons  encore  rapidement,  dans  l'église 
de  Saint-Jean,  une  statue  de  saint  François;  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  Bourgarel,  maire  de  la  ville,  une  statuette  d'Hébé,  et  dans  une  pro- 
priété particulière,  au  quartier  de  Plaisance,  une  statue  en  pierre  d'Am- 
phitrite.  Un  bas-relief  pour  le  tombeau  du  général  Allemand  se  trouve 
dans  une  autre  propriété,  à  peu  de  distance  de  Toulon.  Le  musée  de  cette 
ville,  qui  devrait  réunir  au  moins  des  moulages  des  plus  remarquables 
œuvres  du  sculpteur  toulonnais,  possède  de  lui  un  Neptune  en  cire. 
D'autres  ouvrages  importants  de  Hubac  sont  dispersés  dans  les  villes 
voisines  :  deux  statues  colossales  en  bois  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  ornent  le  chevet  de  l'église  de  la  Seyne;  un  Christ  en  bois  est  con- 
servé dans  l'église  dePignans;  une  Blinerve,  en  pierre  deCalissane,  dans 
la  propriété  de  la  Palasse,  aux  environs  de  Toulon.  Nous  ne  pouvons 
dresser  ici  le  catalogue  complet  des  productions  actuellement  connues  de 
Hubac.  C'est  aux  amis  qui  se  montrent  si  fidèles  à  sa  mémoire,  et  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  tous  nos  renseignements,  qu'il  appartient  de 
poursuivre  leurs  recherches  et  de  restituer  son  œuvre  entière.  Toutefois 
nous  ne  pouvons  omettre  la  mention  d'une  statuette  que  possède  un  de 
ses  plus  zélés  admirateurs,  M.  le  marquis  de  Clinchamp,  qui  a  été  assez 
heureux  pour  sauver  de  la  destruction  un  assez  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages. Cette  figure  nue ,  représentant  un  enfant  lançant  une  bille ,  n'a 
que  65  centimètres  de  hauteur,  et  nous  n'en  avons  qu'un  dessin  au  trait; 
mais  elle  passe  pour  une  des  plus  parfaites  que  l'artiste  ait  produites, 
également  remarquable  en  effet  par  la  vérité  de  l'attitude,  par  la  connais- 
sance profonde  de  l'anatomie,  par  la  souplesse  et  la  fermeté  du  modelé. 

Il  faut  enfin  mettre  à  côté  des  travaux  les  plus  importants  accom- 
plis par  Hubac,  la  restauration  des  célèbres  cariatides  de  Puget,  qui  sou- 
tiennent le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon.  La  lettre  qu'il  adressa  à 
l'architecte  de  la  ville,  lorsqu'il  eut  appris  que  le  conseil  municipal  l'avait 
désigné  pour  ce  travail ,  devrait  servir  à  l'enseignement  de  tous  ceux  qui 
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osent  entreprendre  de  réparer  ou  de  rajeunir  les  chefs-d'œuvre  que  l'ad- 
miration universelle  a  consacrés.  «  Je  suis  bien  flatté ,  dit-il  dans  cette 
lettre,  de  l'opinion  que  le  conseil  municipal  et  le  préfet  ont  de  moi,  en 
daignant  confier  à  mes  débiles  mains  ce  travail  délicat.  Mon  respect  pour 
cet  admirable  ouvrage  ne  me  permet  de  promettre  d'y  porter  la  main 
qu'en  me  bornant  à  l'unique  office  de  joindre,  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible,  avec  du  stuc,  tous  les  morceaux  qui  manquent,  de  remplir  tous 
les  vides...  Tel  est  l'état  regrettable  de  ce  chef-d'œuvre  de  Puget,  que 
le  bronze  devrait  garantir  de  la  courte  durée  que  lui  réserve  la  matière 
molle  dont  il  est  formé;  j'ai  souvent  désiré  qu'on  le  fit  mouler  par  un  bon 
ouvrier  de  ce  genre,  afin  d'en  conserver  une  fidèle  empreinte  qui  pour- 
rait servir  un  jour  à  le  jeter  en  matière  immortelle.  »  Le  dernier  mot  est 
beau,  et  digne  d'un  homme  qui  était  fait  lui-même  pour  mettre  en  œuvre 
des  matières  moins  périssables  que  le  bois  et  l'argile. 

Hubac,  après  s'être  acquitté  de  la  tâche  pieuse  qu'il  avait  acceptée, 
restaura  avec  la  même  religion  le  bas-relief  en  marbre ,  représentant 
l'agonie  de  la  Vierge ,  qui  orne  le  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Marie  à  Toulon,  chef-d'œuvre  de  Yerdiguier,  horriblement  mutilé  en  1793. 

Il  semble  que  ce  commerce  intime,  cette  collaboration  avec  les  maîtres 
qu'il  admirait  si  profondément,  et  la  haute  opinion  qu'avaient  conçue  de 
lui  des  hommes  dont  il  estimait  le  jugement,  devaient  enfin  lui  inspirer 
plus  de  confiance  en  lui-même.  En  1828  il  reçut  du  gouvernement  la 
commande  d'un  beau  travail  qui  eût  sans  doute  assuré  sa  renommée.  Sur 
la  proposition  du  baron  Tupinier,  directeur  général  du  génie  maritime,  il 
fut  chargé  d'exécuter,  en  marbre,  pour  le  musée  Dauphin  à  Paris,  les  sta- 
tues de  douze  de  nos  plus  célèbres  hommes  de  mer.  Il  eut  à  peine  le 
temps  d'en  ébaucher  quatre  ,  celles  de  Duguay-Trouin  ,  de  Jean-Bart,  de 
Tourville  et  de  Ganteaume.  Frappé  tout  à  coup  d'une  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs ,  il  ne  quitta  plus  le  lit  pendant  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie.  Cependant  ses  mains  étaient  restées  libres.  Il  les  occupait  encore 
à  modeler  une  statuette  de  Psyché,  qu'il  se  proposait  de  sculpter  en  marbre 
et  qu'il  voulait  offrir  en  souvenir  à  sa  ville  natale.  Cette  dernière  conso- 
lation lui  fut  refusée.  La  paralysie  l'envahit  bientôt  tout  entier.  Il  expira 
enfin  le  7  mars  1830,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

E.     SA.GLIO. 


L'ART  AU  THEATRE 


OPÉRA.  —  PREMIÈRE   REPRÉSENTATION   D'HERC ULANUM 


M.  Méry  est  un  auteur  de  précaution.  Je  prends  M.  Méry  pour  l'unité 
du  récit,  car  il  paraît  que  le  charmant  poëte  a  des  collaborateurs.  Vou- 
lant donner  à  la  légende  apocalyptique  d'Herculanum  toutes  les  vraisem- 
blances qui  lui  manquaient  et  tous  les  prestiges  que  peut  désirer  un  public 
blasé  qui  ne  s'émeut  que  des  réalités,  le  savant  écrivain  a  mis  la  preuve 
à-côté  de  chaque  émotion,  et  ne  nous  a  fait  grâce  dans  son  livret  d'aucun 
détail  d'archéologie.  Il  manque  un  plan  pour  suivre  l'Opéra.  Mais  les 
architectes  n'auront  pas  à  se  plaindre  ;  la  géographie  est  complètement 
satisfaite;  l'histoire  naturelle  n'a  rien  à  réclamer,  et  l'éruption  du  Vésuve 
nous  est  garantie  authentique  et  telle  qu'elle  se  pratique  encore  de  nos 
jours. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Méry,  pendant  qu'il  était  à  l'œuvre ,  ne  se  soit 
pas  aussi  chargé  des  costumes,  du  ballet,  de  la  mise  en  scène  ,  du  ton- 
nerre, des  éclairs,  de  la  pluie  de  cendres,  qui  a  manqué,  et  de  la  musique 
enfin.  L'opéra  de  cette  façon  eût  gagné  en  unité  et  en  harmonie.  Ce  der- 
nier mot  n'est. point  une  épigramme  contre  la  belle  musique  de  M.  Félicien 
David.  L'auteur  du  Désert  est  un  éloquent  et  fidèle  interprète  des  sym- 
phonies de  la  nature.  Il  excelle  à  traduire  la  mélancolie  du  ciel  et  de  la 
terre ,  mais  je  ne  lui  vois  pas  une  intuition  aussi  complète  des  tempêtes 
de  l'âme  humaine.  Son  lyrisme  a  peur  de  la  passion,  et  dès  que  sa  muse 
heurte  le  drame,  elle  semble  avoir  hâte  de  le  fuir  et  de  se  lancer  dans  le 
ciel  où  les  brises  la  consolent  et  la  font  rêver. 

Le  sujet  d'Herculanum,  pour  n'être  pas  ridicule  comme  celui  de  la  Perle 
du  Brésil,  n'avait  pas  cependant  de  quoi  satisfaire  un  musicien  drama- 
tique. Mais  les  hymnes,   les  prières,  les  élégies  chrétiennes  ont  tenté 
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M.  Félicien  David,  et  il  a  pensé  que  le  dilettantisme  parisien  s'accommo- 
derait d'une  méditation  musicale  en  quatre  actes.  A-t-il  eu  tort?  Le  succès 
de  la  première  représentation  semble  le  justifier.  Nous  n'en  appellerons 
pas  de  ce  bienveillant  arrêt;  la  part  du  musicien  n'est  pas  d'ailleurs 
l'objet  principal  de  cet  article.  C'est  par  les  côtés  extérieurs  et  plastiques 
que  nous  voulons  spécialement  juger  le  nouvel  opéra.  Quand  on  offre  au 
public,  avec  solennité,  un  tableau  de  cette  dimension  et  de  ce  caractère  ; 
quand  on  défie  la  critique  par  toutes  les  richesses  d'une  mise  en  scène 
qui  se  targue  d'exactitude  ;  quand  la  peinture ,  le  costume  et  la  danse 
disputent  hautement  la  place ,  on  a  le  droit  et  le  devoir  de  juger  ce 
tableau  au  point  de  vue  de  sa  couleur,  de  sa  vérité,  de  son  action,  indé- 
pendamment de  la  question  musicale  qui  reste  une  querelle  à  vider  entre 
les  critiques  compétents  et  le  musicien.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  parler 
d'Herculanum  sans  en  avoir  foulé  aux  pieds  les  ruines,  et  il  serait  difficile 
de  tromper  le  public  le  moins  érudit  sur  le  caractère  et  la  dimension  des 
édifices  que  la  lave  a  enfermés  sous  le  sol  de  Portici.  M.  Méry  a  donc  voulu 
être  exact;  mais  il  a  été  d'une  exactitude  poétique,  et,  en  transfigurant 
la  manière  de  Piranèse,  il  a  fait  peindre,  par  MM.  Thiéry  et  Cambon,  une 
ville  grandiose,  une  sorte  de  Babylone  étrusque,  qui  dépasse  les  propor- 
tions attribuées  à  la  ville  d'Hercule.  Mais  c'est  là  sans  doute  un  effet  de  la 
résurrection  et  du  rajeunissement.  Quand  on  a  passé  parla  mort,  on 
rentre  dans  la  vie  avec  une  beauté  immortelle  ;  c'est  le  corps  glorieux 
d'Herculanum  qui  nous  est  offert. 

Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas  d'ailleurs;  les  yeux  sont  éblouis,  l'art 
est  satisfait.  Le  péristyle  du  palais  d'Olympia,  au  premier  acte,  est  du 
meilleur  goût.  Le  livret  prend  soin  de  nous  expliquer  que  des  sphinx 
placés  à  gauche  indiquent  le  quartier  égyptien,  voisin  du  port.  Des  velaria 
suspendus  aux  frises  et  aux  cimes  des  mâts  abritent  les  jardins.  Dans  une 
perspective  azurée  s'étagent  les  villas,  les  temples,  les  palais,  les  maisons 
consulaires  :  le  panorama  a  de  la  splendeur.  Malheureusement  une  foule 
bigarrée  et  disparate  envahit  la  scène ,  au  lever  du  rideau,  et  la  mascarade 
des  costumes  gâte  l'effet  du  décor.  Nous  avons  souvent  remarqué  combien 
les  foules  sont  disgracieuses  au  théâtre,  et  combien,  malgré  l'accumula- 
tion des  figurants,  et  même  malgré  le  pittoresque  et  l'exactitude  des  cos- 
tumes, il  est  difficile  d'obtenir  un  effet  saisissant.  La  raison  de  cette  im- 
puissance est  toute  simple  :  ce  sont  des  artistes  qui  peignent  les  décors, 
qui  préparent  un  cadre  harmonieux  au  drame  ou  à  l'opéra;  ce  sont  des 
costumiers  et  des  metteurs  en  scène  peu  familiarisés  avec  la  peinture  et 
l'art  d'harmoniser  les  nuances,  qui  habillent  et  qui  répandent  ensuite  les 
foules  dans  ce  beau  décor.  Il  n'est  pas  possible  de  composer  un  tableau 
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en  donnant  à  tous  les  costumes  la  même  valeur  de  ton  ,  ni  de  rapprocher 
et  de  juxtaposer  des  couleurs  fort  dissemblables.  Cette  cacophonie  est 
ordinaire  au  théâtre.  Elle  nuit  aux  effets  cherchés  et  blesse  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit,  le  goût  instinctif  du  public. 

Est-ce  qu'il  serait  chimérique  de  souhaiter  que,  dans  un  théâtre  comme 
l'Opéra,  les  fantaisies  du  costumier  fussent  soumises  à  une  révision  sévère 
de  la  part  du  peintre  des  décors?  Et  ne  pourrait-on  pas  combiner  la  mise 
en  scène  de  façon  à  obtenir  des  harmonies  de  nuances  dans  les  costumes, 
et  des  gammes,  pour  ainsi  dire,  par  la  position  ordonnée  à  chaque  por- 
tion du  chœur? 

Nous  avons  éprouvé  un  autre  désappointement  encore  à  la  première 
représentation  d' ' Herculanum  :  quand  après  ce  défilé  de  carnaval,  qu'on 
nous  annonçait  dans  le  livret  comme  un  cortège  de  satrapes,  de  princes 
et  dervis,  tributaires  d'Olympia,  nous  avons  vu  paraître  la  reine  elle- 
même,  habillée  de  clinquant,  couverte  de  dorure,  et,  au  lieu  d'une  robe 
à  plis  droits,  traînant  un  manteau  de  cour  qu'une  crinoline,  sans  doute, 
faisait  valoir  :  et  c'est  Herculanum  qu'on  choisit  pour  de  pareilles  exhi- 
bitions! Quand  on  a  tant  de  documents  précieux  à  consulter,  tant  de 
modèles  élégants  à  suivre,  on  va  imiter  l'Ambigu-Gomique  ou  la  Gaîté 
dans  leurs  féeries,  et  on  nous  présente  une  reine  d'Orient  en  costume  de 
fantaisie!  Dans  le  drame  de  M.  Dennery,  la  Porte-Saint-Martin  nous  avait 
donné  déjà  une  Olympia  ;  mais  celle-là  du  moyen  âge.  Or  on  peut  troquer 
impunément  l'Olympia  de  Faust  contre  l'Olympia  d'Herculanum  ;  elles 
sont  aussi  authentiques  l'une  que  l'autre,  et  leurs  costumes  se  valent. 

Nos  lecteurs  savent  déjà,  sans  doute,  parles  comptes  rendus  des  jour- 
naux, qu'il  s'agit,  dans  l'opéra,  d'une  double  séduction  tentée  par  la  reine 
païenne  Olympia  sur  un  jeune  chrétien  nommé  Hélios,  et  par  le  frère 
d'Olympia,  Nicanor,  sur  la  fiancée  d'Hélios,  la  chrétienne  Lilia.  Hélios 
cède  très-facilement  ;  il  lui  suffit  de  mouiller  ses  lèvres  à  une  coupe  pré- 
sentée par  ordre  d'Olympia,  pour  qu'aussitôt  il  oublie  sa  fiancée,  son  Dieu, 
ses  engagements.  Voilà  un  premier  chrétien  qui  manque  à  la  tradition  ; 
mais  s'il  ne  succombait  pas ,  peut-être  bien  le  Vésuve  n'aurait-il  pas 
d'éruption!  Résignons-nous  donc  à  cette  chute  dans  l'espoir  du  tableau 
final.  Pendant  que  la  reine  conduit  Hélios  dans  la  salle  du  festin,  un  pro- 
phète, Magnus,  arrive  tout  à  coup,  comme  le  mendiant  à  la  fin  du  premier 
acte  des  Bur  graves. 

Ce  prophète,  destiné  aussi  à  préparer  l'éruption,  débite  un  passage 
de  l'Apocalypse,  annonce  le  déchaînement  de  Satan  et  prédit  à  Olympia 
la  mort  la  plus  cruelle  ;  après  quoi  il  se  retire  paisiblement  au  milieu  des 
rires  de  l'auditoire  d'Herculanum.  Cette  retraite  sans  danger  ne  semble 
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pas  prouver  un  grand  fanatisme  et  une  ardeur  de  persécution  bien  vive 
de  la  part  du  peuple. 

Le  décor  du  second  acte  est  fort  beau;  il  est  dû  à  M.  Desplechin.  11 
représente  un  site  désert,  dans  le  vallon  d'Ottaiono.  L'horizon  est  borné 
par  des  rochers  volcaniques  à  pic;  à  droite,  dans  une  éclaircie  de  ter- 
rain, le  ciel  du  couchant  est  empourpré  des  feux  du  crépuscule.  M.  Méry 
a  eu  peur  que  la  belle  couleur  et  la  poésie  de  ce  décor  ne  fissent  croire 
à  un  effort  d'imagination  de  la  part  du  peintre;  aussi  explique-t-il ,  clans 
une  note,  que  là  configuration  géologique  de  ces  rochers  a  son  modèle 
exact  à  Sorrente.  Cela  nous  est  bien  égal,  et  l'authenticité  du  paysage 
n'avait  pas  besoin  d'être  prouvée  par  la  réalité.  Ce  qui  est  vrai  dans  le 
domaine  de  l'art,  l'est  par  le  témoignage  du  cœur  et  du  sentiment  beau- 
coup plus  que  par  l'attestation  de  la  science. 

Ce  lieu  désert  encombré  de  ruines  est  l'endroit  où  se  réunissent  les 
chrétiens.  Ceux-ci  arrivent  en  effet,  et  après  une  prière  dite  en  commun, 
sont  dispersés  par  les  gardes  de  Nicanor  qui  vient  chercher  Hélios.  L'en- 
trevue du  frère  d'Olympia  et  de  la  fiancée  de  l'infidèle  Hélios  devient 
fort  dangereuse  pour  l'innocence,  quand  la  chrétienne,  qui  invoque  un 
miracle,  est  subitement  débarrassée  de  son  persécuteur  par  un  coup 
de  tonnerre  qui  foudroie  le  proconsul.  Déjà  un  rayon  lumineux,  produit 
par  l'électricité  et  enveloppant  la  croix,  avait  fait  comprendre  le  danger 
auquel  s'exposait  le  séducteur.  Ce  rayon  divin,  qui  prouve  les  ressources 
que  l'électricité  peut  offrir  à  la  science  du  décorateur,  est  un  effet  pitto- 
resque d'un  goût  contestable.  A  peine  Nicanor  est-il  foudroyé,  que  la  terre 
s'ébranle  et  que  Satan  paraît. 

Ici,  nous  ferons  une  grosse  querelle  à  l'Opéra.  Sans  vouloir  discuter 
l'opportunité  de  Satan,  dont  le  besoin  ne  se  faisait  pas  sentir,  nous  deman- 
derons en  grâce  que  dans  une  pièce  chrétienne  où  les  poésies  de  l'Évan- 
gile sont  évoquées,  on  ne  nous  présente  plus  ce  Satan  suspect  qui  a  joué 
dans  toutes  les  féeries,  et  qui  court  tous  les  bals  masqués.  Ne  peut-on 
nous  donner  une  fois  le  Satan  biblique,  l'ange  déchu,  avec  ses  ailes  et  sa 
majesté  sinistre?  C'était  là  une  heureuse  occasion  de  le  faire  voir.  Mais 
l'Opéra  a  mieux  aimé  cet  éternel  saltimbanque  au  diadème  de  clinquant, 
au  maillot  brun,  aux  bracelets  de  papier,  qui  est  incomplet  d'ailleurs,  si 
on  ne  lui  met  pas  une  queue  et  des  cornes.  Puisqu'on  chante  l'Apocalypse, 
on  peut  évoquer,  pour  plus  de  réalité,  le  Satan  des  Écritures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  Satan,  traditionnel  au  boulevard,  montre  à  Lilia,  dans  un  tableau 
qui  paraît  au  milieu  des  rochers,  le  superbe  Hélios  aux  genoux  d'Olympia. 
Lilia  est  fort  émue,  et  reconnaît  le  diable  à  ce  trait  de  méchanceté. 

Le  troisième  acte  nous  ramène  dans  les  Jardins  d'Olympia.  Le  luxe 
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des  peintres  s'est  donné  pleine  carrière.  Des  perspectives  aériennes, 
Naples  en  amphithéâtre  devant  le  golfe  de  Baia,  le  temple  d'Hercule  Par- 
thénopéen,  la  statue  de  Titus,  des  fleurs  et  des  arbres  verts  à  profusion, 
tout  nous  annonce  l'acte  destiné  aux  ballets.  On  ne  cesse  de  danser  et  de 
se  réjouir,  au  propre,  sur  un  volcan;  Magnus  le  prophète  le  dit  au  pre- 
mier acte ,  et  cette  prédiction ,  empruntée  par  lui  à  M.  de  Salvandy,  est 
le  grand  ressort  du  drame.  Hélios ,  habillé  comme  un  prince  des  contes 
de  fée,  d'une  petite  jupe  lilas,  brodée  d'or,  et  coiffé  d'un  diadème  de 
convention,  vient  assister  avec  Olympia,  dont  la  toilette  a  le  même  à-pro- 
pos, à  un  ballet  qui  n'a  rien  d'étrusque. 

J'imagine  qu'un  chrétien  de  l'an  79,  corrompu  par  une  reine  d'Orient, 
devait  avoir  les  jupes  moins  écourtées,  et  traîner  des  flots  de  pourpre 
ou  des  manteaux  plus  asiatiques.  Cette  blouse  avec  une  ceinture  dorée 
n'est  d'aucun  temps,  d'aucune  époque,  et  il  est  remarquable  de  voir  que 
les  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi  n'ont  pas  servi  pour  la  fabrication 
d'un  seul  des  bijoux  que  portent  les  acteurs  du  drame  historique. 

Quant  au  ballet,  il  est  simplement  ridicule.  La  bacchanale  est  une 
pauvre  petite  orgie  de  pirouettes  qui  serait  sifflée  sans  le  talent  de 
M""  Emma  Livry.  Les  Muses  et  les  Grâces  commencent  le  divertissement. 
Faire  danser  les  Muses,  c'est  une  grande  hardiesse  (bien  qu'on  puisse 
s'autoriser  de  l'exemple  de  Mantegna  et  de  Jules  Romain) ,  mais  les  obliger 
à  se  démener  avec  ces  petits  escabeaux  sur  lesquels  elles  montent  ou  elles 
viennent  s'asseoir  par  des  mouvements  de  précision  qui  rappellent  les 
exercices  des  salles  d'asile,  c'est  ne  rien  comprendre  aux  exigences  d'un 
sujet  antique.  Les  Muses  sont  vêtues  d'étoffes  de  couleurs.  Pourquoi  ne 
pas  leur  avoir  donné  à  toutes  le  vêtement  blanc  qui  idéalise  et  qui  les  eût 
laissées  dans  une  perspective  poétique,  au  milieu  de  la  foule  qui  les 
entoure?  Elles  devraient  se  mouvoir  avec  lenteur  et  simplicité  comme  des 
statues  qui  s'animent,  après  avoir  été  longtemps  engourdies  dans  le 
marbre.  Je  sais  bien  que  la  danse  n'a  pas  la  prétention  de  nous  offrir  les 
vraies  Muses,  mais  seulement  des  coryphées  déguisées  en  Muses;  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'un  costume,  modelé  sur  les  images  antiques, 
eût  été  plus  conforme  au  goût.  Je  ne  parle  pas  du  vase  auquel  ces  demoi- 
selles du  ballet  s'adaptent  comme  des  cariatides  vivantes;  il  n'est  histo- 
rique ni  de  dessin  ni  de  couleur.  On  pouvait  imaginer  un  divertissement 
mieux  en  situation  ;  on  ne  pouvait  pas  en  organiser  un  qui  fût  plus  banal. 

Le  quatrième  acte  a  deux  décors.  Le  premier  est  l'atrium  du  palais 
d'Olympia  où  Satan,  sous  le  déguisement  de  Nicanor,  vient  exhorter  les 
esclaves  à  la  révolte.  Satan  me  paraît  un  sot ,  car,  si  la  ville  et  ses  habi- 
tants doivent  périr,  je  ne  vois  pas  ce  que  les  esclaves  ont  besoin  d'ajouter 
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à  un  pareil  dénoûment.  Je  comprends  qu'on  leur  conseille  de  s'en  aller; 
mais  qu'on  les  encourage  au  désordre ,  quand  la  terre  gronde ,  quand 
les  palais  chancellent,  voilà  du  superflu.  Les  esclaves,  probablement 
abrutis  par  l'esclavage,  ne  font  aucune  objection.  Ils  parlent  de  jouir  à 
leur  tour,  et  s'en  vont  pour  ne  plus  revenir.  Espérons  que  cette  révolte 
chimérique  et  dérisoire  aura  été  épargnée  à  l'agonie  d'Herculanum. 

Le  décor  change,  et  nous  sommes  sur  la  terrasse  du  palais;  l'exagéra- 
tion des  distances  et  des  proportions  est  plus  grande  que  jamais.  Le  peintre 
et  le  poète  ont  voulu  arriver  à  ces  effets  soi-disant  grandioses  des  tableaux 
de  Martin.  Ne  chicanons  pas,  car  l'impression  est  dramatique,  le  ciel 
lugubre  couve  un  orage  de  feu  et  de  cendres  ;  c'est  plus  qu'une  capitale , 
c'est  tout  un  monde  qui  touche  à  sa  dernière  heure.  Des  statues  gigan- 
tesques vacillent  sur  leurs  piédestaux  ,  les  cariatides  semblent  frémir,  et 
les  sphinx  courbent  la  tête.  A  l'angle  de  la  terrasse,  des  chevaux  de 
bronze  ou  de  marbre  (caria  nuit  a  tout  assombri)  se  cabrent  avec  effroi. 
Hélios,  auquel  il  n'en  a  pas  tant  fallu  pour  se  repentir,  court  invoquant  la 
mort  et  suppliant  Dieu. 

Lilia  le  rencontre,  lui  pardonne,  l'absout  et  le  réconcilie  avec  le  ciel. 
Olympia  se  heurte  à  Satan  et  découvre  que  l'archange  du  mal  n'est  pas 
son  frère  Nicanor.  Tout  le  peuple  se  réfugie  sur  les  terrasses,  l'éruption 
ne  peut  pas  se  faire  attendre  davantage.  Olympia  donne  le  signal  par  un 
dernier  blasphème;  aussitôt  le  cratère  s'ouvre,  le  feu  monte  et  la  lave  se 
répand  partout.  «  renouvelant  (comme  dit  le  livret)  ce  décor  avec  le 
«  tableau  désolé  que  le  Vésuve  nous  peint  encore  aujourd'hui  en  traits 
«  de  flamme,  au  jour  de  ses  grandes  éruptions.  » 

Cet  opéra,  attendu  avec  impatience,  a-t-il  ajouté  à  la  gloire  de 
M.  Félicien  David?  C'est  là  une  question  que  nous  ne  voulons  pas  tran- 
cher et  qui  reste  en  dehors  de  cette  étude  ;  ce  que  nous  avons  voulu 
constater,  c'est  qu'on  a  pu  dépenser  des  sommes  considérables  pour 
monter  une  pièce  sur  Herculanum,  sans  qu'il  y  eût  trace,  dans  les  cos- 
tumes et  dans  la  mise  en  scène,  du  moindre  effort  pour  arriver  à  la  vérité 
des  détails;  c'est  que  dans  un  sujet  qui  évoquait  tant  de  souvenirs  plas- 
tiques, l'art  n'a  trouvé  que  des  déceptions.  Il  ne  devrait  plus  être  possible 
dans  ce  temps-ci  de  commettre  de  pareilles  hérésies  contre  le  goût1.  Les 
documentssur  Herculanum  et  sur  Pompéine  manquent  pas;  ils  abondent 


1.  Pour  répondre  à  la  pensée  de  notre  collaborateur,  nous  avons  fait  graver  ici  une 
de  ces  peintures  antiques  qui  auraient  dû  servir  de  modèles  aux  costumiers  de  l'Opéra. 
On  verra  si  la  grâce  pouvait  gagner  à  cette  monstrueuse  introduction  de  la  crinoline 
à  Herculanum.  (JSote  du  directeur.) 
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dans  les  portefeuilles  de  nos  peintres,  de  nos  architectes;  ils  sont  gravés 
dans  des  ouvrages  sans  nombre.  Croit-on  que  la  pièce  eût  perdu  de  son 
prestige  en  se  rapprochant  de  la  réalité?  Le  public  le  plus  indifférent  en 
apparence,  et  le  plus  étranger  aux  questions  d'esthétique,  éprouve  à  la 
vue  d'une  œuvre  complète  sous  tous  les  aspects,  qui  unit  les  vraisem- 
blances morales  aux  détails  matériels  les  mieux  étudiés,  une  plénitude  de 
contentement  dont  il  ne  se  rend  peut-être  pas  compte  au  premier  abord, 
mais,  dont  il  analyse,  dont  il  décompose  peu  à  peu  les  joies  par  la  ré- 
flexion, et  dont  il  garde  une  émotion  et  un  enseignement. 

J'ajoute  que  l'indulgence  même  du  public  n'autorise  pas  un  théâtre 
qui  porte  le  nom  d'Académie  à  manquer  ainsi  à  ses  devoirs.  Avant  de 
chercher  les  applaudissements  de  la  foule,  dont  il  doit  élever  et  perfec- 
tionner les  sensations,  il  a  la  conscience  des  artistes  à  satisfaire. 

LOUIS    ULBAC11. 
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Londres,  le  9  mars  1859. 

Puisque  vous  êtes  venu  à  Londres,  vous  connaissez  Trafalgar-Square,  cette  place 
que  Sir  Robert  Peel,  dans  un  accès  de  naïve  vanité  civique,  appelait  un  jour  en  plein 
parlement  le  jilus  beau  site  d'Europe,  «  thejînest  site  in  Europe;  »  et  vous  savez  que 
le  long  de  la  partie  nord  s'étend  un  bâtiment  où  la  Galerie  nationale  est  placée.  Mais  ce 
que  vous  ignorez  peut-être,  ou  du  moins  ce  que  beaucoup  d'autres  ignorent,  c'est  que 
la  Galerie  ne  forme  que  la  moindre  partie  de  cet  édifice,  et  n'a  aucune  espèce  de  chance 
de  se  développer,  resserrée  qu'elle  est  d'un  côté  par  l'Académie  royale,  et  de  l'autre  par 
une  caserne.  Or,  les  achats  du  gouvernement  et  les  donations  des  particuliers  ne  pou- 
vaient manquer,  en  se  multipliant,  d'accuser  cet  état  de  choses.  Aussi,  que  de  plaintes, 
et  de  débats,  et  de  projets  !  Enfin,  grâce  au  ciel,  ces  entraves  viennent  d'être  levées,  et 
le  ministère  du  jour  a  eu  la  satisfaction  d'annoncer  à  la  Chambre  des  Communes  que 
la  partie  du  bâtiment  faisant  face  à  Trafalgar-Square  va  être  exclusivement  aban- 
donnée à  la  Galerie  nationale  et  à  ses  dépendances.  Pour  un  pays  comme  l'Angleterre, 
et  pour  une  ville  comme  Londres,  c'est  bien  peu  encore,  assurément;  mais  si  vous 
songez  que  le  grand  problème  ici  pour  l'art  est  de  trouver  où  se  loger,  —  chose  assez 
curieuse  dans  une  cité  qui  commence  partout  et  ne  finit  nulle  part,  —  vous  compren- 
drez la  joie  que  cette  nouvelle  a  causée,  de  ce  côté  du  détroit,  à  tous  ceux,  prêtres  ou 
fidèles,  qui  appartiennent  à  notre  culte. 

Restait  à  ménager  un  refuge  à  l'Académie  royale,  que  ces  nouveaux  arrange- 
ments chassent  de  ses  foyers  :  le  gouvernement  est  intervenu  par  l'octroi  d'une  partie 
de  Burlington- House,  Piccadilly ,  emplacement  très-bien  choisi  sous  tous  les  rap- 
ports, et  au  don  duquel  le  gouvernement  a  joint  l'offre  d'un  secours  matériel  pour 
la  construction  qui  doit  le  couvrir.  Mais,  de  ces  deux  cadeaux,  l'Académie  royale, 
qui  avait  accepté  le  premier,  a  refusé  le  second;  et  il  est  juste  de  l'en  louer,  quoique 
un  éloge  à  l'adresse  d'une  académie  puisse  paraître  une  violation  de  la  mode.  Il  est 
juste  de  dire  que  l'Académie  royale  est  très-riche  en  fonds  accumulés  par  les  recettes 
de  ses  expositions  annuelles.  Enfin  n'importe!  il  est  beau  à  elle  d'apporter  un  soin 
jaloux  à  conserver  son  indépendance  d'action  :  je  le  dis  bien  haut,  à  mes  risques  et 
périls. 

Vos  lecteurs  parisiens  auront  peut-être  quelque  peine  à  se  rendre  bien  compte  de 
l'importance  que  nous  attachons,  nous  autres  ,  à  tout  ceci.  Ah!  mon  cher  Monsieur,  pour 
avoir  une  idée  de  ce  que  ces  arrangements  ajoutent  aux  conquêtes  de  l'art,  il  faut  être 
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peintre,  et  avoir  vu  ses  tableaux  accrochés  à  des  hauteurs  inabordables,  ou  à  des  pro- 
fondeurs qui  défient  la  flexibilité  de  l'épine  dorsale  la  plus  docile;  il  faut  être  sculpteur, 
et  avoir  vu  ses  ouvrages  enterrés  dans  cette  rotonde  qu'on  a  si  à  propos  nommée  le 
Trou  noir,  The  black  hole;  que  dis-je?  il  suffit  d'être  un  être  qui  a  besoin  de  res- 
pirer pour  vivre,  et  de  s'être  aventuré,  un  jour  de  grande  foule,  dans  les  salles  étouf- 
fantes de  la  Galerie  nationale  actuelle.  Laissez-nous  donc  nous  réjouir  tout  à  notre 
aise,  et,  au  nom  de  l'art  cosmopolite,  partagez  notre  joie. 

En  attendant,  les  collections  qui  existaient  à  Marlboroug-House  et  qui  vont  perdre 
leur  abri,  j'entends  celles  que  M.  Vernon  et  le  peintre  Turner  ont  léguées  à  la  nation, 
seront,  par  mesure  provisoire,  recueillies  dans  Kensington-Museum ,  dont  l'enceinte 
élargie,  sinon  embellie,  attirera  de  plus  en  plus  le  monde  des  curieux.  De  ce  côté  donc, 
rien  qui  ne  se  présente  couleur  de  rose.  Mais  l'horizon  de  l'art  n'est  pas,  d'un  bout  à 
l'autre,  aussi  riant,  tant  s'en  faut. 

Je  vous  ai  déjà  dit  comment  le  dernier  gouvernement  avait  invité  les  architectes  de 
tous  pays  à  fournir  des  projets  pour  l'embellissement  du  quartier  de  Westminster,  et 
des  dessins  relatifs  à  la  construction  de  deux  édifices  ministériels.  De  ce  fait  est  sortie 
une  véritable  tempête  ;  et  comme  rien  ne  montre  mieux  quelles  difficultés  l'on  ren- 
contre en  Angleterre  dans  la  mise  à  exécution  des  travaux  qui  ont  un  caractère  d'art, 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  dire  en  quelques  mots  ce  qui  se  passe.  Dix- 
sept  prix  avaient  été  offerts  aux  meilleurs  d'entre  les  concurrents,  mais  sans  que  le 
ministre  des  travaux  publics  s'engageât,  soit  à  adopter  leurs  projets,  .soit  à  en  em- 
ployer les  auteurs.  Là-dessus,  verdict  qui  donnait  le  premier  prix,  pour  un  projet 
général,  à  M.  Cressinet,  un  Français,  et  les  trois  autres  prix  principaux,  pour  les  des- 
sins détaillés  des  deux'  hôtels  ministériels,  à  des  Anglais,  savoir  :  MM.  Coe  et  Hoffland, 
—  MM.  Banks  et  Barry,  —  M.  G.  G.  Scott.  Maintenant,  en  ce  qui  touche  l'embellisse- 
ment général,  la  question  a  été  mise  de  côté  et  ne  sera  peut-être  pas  reprise;  mais  en 
ce  qui  concerne  les  hôtels  des  deux  ministères,  il  y  a  urgence,  et  conséquemment  il  a 
fallu  que  la  chose  fût  tirée  au  clair. 

Ceci  posé,  les  deux  dessins  qui  ont  emporté  les  premiers  prix  ne  traitant  qu'un  seul 
sujet,  et  cela  dans  le  style  italien,  tandis  que  celui  qui  vient  en  troisième  rang  traite 
les  deux,  et  cela  dans  le  caractère  gothique,  il  s'est  produit  de  grandes  différences 
d'opinion  sur  le  choix  et  la  convenance  de  chaque  style.  De  plus,  la  crainte  manifestée 
par  le  Parlement  que  l'entreprise  ne  fût  sur  une  trop  grande  échelle  et  ne  nécessitât 
des  dépenses  trop  prolongées,  a  conduit  le  ministère  sous  l'administration  duquel  s'était 
ouvert  le  concours,  à  mettre  de  côté  tous  les  projets  qui  avaient  concouru  et  à  charger 
l'architecte  du  gouvernement  d'en  préparer  un  autre;  bref,  l'affaire  en  était  là  lorsque 
le  cabinet  —  c'était  celui  de  lord  Palmerston  —  s'est  écroulé  de  la  manière  inattendue 
que  vous  savez,  laissant  la  question  dans  l'obscurité,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  dans 
l'oubli. 

Cependant,  le  ministère  de  lord  Derby  s'installe,  il  s'affermit;  et  voilà  qu'on  apprend 
tout  à  coup  que  la  nouvelle  administration  a  fait  demander  par  lord  John  Manners  à 
M.  Gilbert  Scott  de  reproduire  son  projet,  dont  on  lui  confie  l'exécution,  à  la  condition 
qu'il  le  modifiera  un  peu.  De  là  un  grand  scandale  :  les  uns  réclament  vivement 
contre  l'adoption  du  style  gothique;  les  autres  s'élèvent  contre  le  manque  de  déférence 
montré  aux  juges  du  concours,  lesquels  n'avaient  assigné  que  le  troisième  rang  à  celui 
que  l'arbitraire  ministériel  place  au  premier.  Ce  ne  sont  que  protestations,  et  critiques 
et  clameurs. 
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Les  choses  en  étaient  là,  à  la  rentrée  du  Parlement;  et  c'est  depuis  lors  que  l'orage 
a  éclaté  dans  toute  sa  violence.  Le  pauvre  lord  John  Manners,  qui  remplit  les  fonctions 
de  ministre  des  travaux  publics,  a  été  mis  sur  la  sellette  par  des  interpellations  que  lui 
a  adressées  à  bout  portant  M.  Tite,  l'architecte,  membre  de  la  Chambre  des  Communes. 
Il  a  fallu  s'expliquer;  et  je  suis  forcé  de  dire  que  les  explications  n'ont  été  ni  très- 
convaincantes,  ni  même  très-claires.  —  Les  concurrents  ont  été  écartés,  d'accord, 
mais  y  avait-il  engagement  pris  de  les  employer?  La  décision  a  traîné,  soit  :  la  faute 
en  est  au  ministère  précédent.  Ou  s'est  décidé  pour  le  style  gothique,  et  où  est  le  mal? 
Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  les  nouveaux  édifices  à  ceux  qui  ornent  le  quartier, 
c'est-à-dire  au  Palais  du  Parlement  et  à  l'Abbaye  de  Westminster?  —  Ainsi  parle  lord 
John  Manners.  A  quoi  lord  Palmerston  et  ses  amis  répondent  :  que  la  cause  des  délais 
dont  on  s'est  plaint  est  dans  l'opposition  même  faite  au  pouvoir  d'alors  par  le  pouvoir 
d'aujourd'hui  ;  que  l'adoption  du  style  gothique  se  fonde  sur  de  mauvaises  raisons  ;  que 
c'est  avec  le  style  moderne  que  doivent  être  mises  en  rapport  les  constructions  de  mo- 
derne origine;  que  le  style  préféré  ne  se  prêterait  pas  aux  convenances  du  jour  et  de 
l'occasion;  que  le  Palais  du  Parlement,  avec  tous  ses  défauts,  a  coûté  à  la  nation  des 
sommes  énormes,  et  qu'il  serait  bon  qu'on  s'en  souvint,  etc.,  etc..  Je  m'arrête.  Ce 
débat  nous  mènerait  loin,  si  je  voulais  vous  en  faire  suivre  avec  moi  tous  les  tours  et 
détours.  Et  peut-être  trouverez-vous  que  j'en  ai  déjà  trop  dit.  Mais  j'avais  pour  cela  un 
motif  grave,  et  que  voici  :  il  importe  que  tout  artiste,  tout  artiste  étranger  notamment, 
qui  aurait  fantaisie  de  mettre  à  l'aventure  son  temps  et  son  argent,  sache  bien  d'avance 
ce  que  lui  promettent  les  résultats  d'un  concours  public  en  Angleterre!  Aussi  bien,  la 
presse  a  fait  grand  bruit  autour  de  cette  question,  qui  ne  tardera  pas  à  être  de  nou- 
veau portée  devant  la  Chambre  des  Communes,  et  qui  donne  lieu  à  un  cliquetis  sans 
fin  d'arguments  contraires. 

Où  les  journaux  anglais  se  montrent  malheureusement  moins  divisés  d'opinion,  c'est 
clans  leurs  critiques  de  l'exposition  de  la  Brithh-Institution,  qui  vient  de  s'ouvrir.  La 
vérité  est  qu'elle  n'offre  pas  beaucoup  de  prise  à  l'éloge.  Et  toutefois,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  trouver  l'appréciation  générale  qu'on  en  fait  un  peu  sévère.  Il  y  a  là  des 
toiles  certainement  très-estimables,  et  qui,  bien  qu'en  petit  nombre  suffisent  pour 
attester  un  progrès,  témoin  :  les  ruines  de  Sardis,  par  M.  Harry  Johnson  ;  la  façade 
occidentale  de  la  cathédrale  d'Abbeville,  par  M.  L.  J.  Wood;  les  Paysages  de  MM.  Hering 
et  G.  Stansfield  ;  les  Tètes  de  Femmes  de  MM.  T.  V.  Gooderson  et  Théodore  Jenson  ; 
les  Sujets  égyptiens  de  M.  Frank  Dillon,  et  surtout  les  Deux  Sœurs  de  M.  J.  Smith, 
qui  marche  d'un  pas  si  résolu  dans  les  voies  de  M.  Millais.  Ce  qui  demande  aussi  grâce 
pour  cette  petite  exposition  —  dont  le  principal  tort,  peut-être,  est  de  présenter  trop 
d'ouvrages  un  peu  au-dessus  du  médiocre,  et  par  conséquent  de  ne  rien  donner  à  la 
puissance  du  contraste,  —  ce  sont  les  tableaux,  lâchés  jusqu'à  la  nonchalance,  du 
fameux  David  Roberts;  ce  sont  les  sujets  espagnols  de  M.  Andswell;  c'est  une  très- 
mignonne  Danse  des  Nymphes,  par  M.  Frost,  laquelle  néanmoins  rappelle  trop  ses 
ouvrages  antérieurs.  Donc,  tout  compté,  cette  exposition  n'est  pas  aussi  méprisable 
que  certains  critiques  de  mauvaise  humeur  le  prétendent.  Mais  il  est  une  chose  qu'il 
est  impossible  de  nier  :  je  veux  parler  de  la  monotonie  mesquine  des  sujets,  cette 
maladie  chronique  des  expositions  anglaises.  Le  goût  borné  du  public  acheteur,  la 
difficulté  de  trouver  le  placement  de  toiles  d'une  certaine  dimension,  les  susceptibilités 
de  la  pudeur  protestante  qui  défendent  contre  l'invasion  des  nudités  la  plupart  des 
intérieurs  anglais,  voilà  les  causes  du  mal;  mais  quoi  I  n'y  a-t-il  donc  rien  qui  se  prête 
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à  l'innovation,  en  fait  d'art,  dans  ce  génie  anglais  qui  se  montre,  en  matière  d'indus- 
trie, doué  de  tant  de  souplesse,  d'activité  et  d'initiative?  Cela  est  d'autant  plus  surpre- 
nant, qu'il  n'est  point  de  pays  où  l'on  soit  plus  disposé  à  faire  accueil  aux  nouveautés 
introduites  par  des  étrangers;  et  nous  en  avons,  précisément  à  l'heure  qu'il  est,  un 
remarquable  exemple  dans  le  succès  de  M.  E.  Agnesi  de  Rome  et  la  vogue  de  ses 
miroirs  illustrés. 

Ces  miroirs  sont  décorés,  ou  au  centre,  ou  sur  les  bords,  de  ravissantes  peintures 
qui,  nageant  dans  le  vide  de  la  glace,  semblent  véritablement  des  figures  ou  des  objets 
flottant  dans  l'espace.  Vous  avez  dû  remarquer  bien  souvent  que,  lorsque  deux  glaces  sont 
posées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  la  même  image  s'y  reproduit  à  l'infini  avec  une  unifor- 
mité que  rendent  d'autant  plus  fatigante  les  torsions  affreuses  résultant  quelquefois  de 
l'inégalité  des  surfaces.  Eh  bien  1  par  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  miroir  et  par  la 
façon  variée  dont  on  peut  les  combiner,  les  peintures  dont  il  s'agit  rompent  agréable- 
ment l'uniformité;  et  cet  avantage,  joint  à  celui  de  remplir  un  boudoir  ou  un  salon  de 
formes  gracieuses,  de  couleurs  brillantes,  fait  du  genre  d'ornement  que  je  signale  une 
invention  pleine  d'attrait. 

Ce  n'est  pas  que,  malgré  ses  mérites  intrinsèques,  une  invention  semblable  eût  été 
aussi  bien  accueillie,  si  l'inventeur  eût  été  tout  autre  que  M.  Agnesi,  déjà  si  connu 
par  ses  fresques  de  la  salle  du  trône  de  Pie  IX,  par  celles  dont  il  a  décoré  les  somp- 
tueuses habitations  des  princes  Torlonia  à  Rome,  par  ses  travaux  dans  la  cathédrale  de 
Savone  et  dans  plusieurs  palais  de  Gênes;  sans  compter  les  charmantes  toiles  dont  il  a, 
ici  à  Londres,  enrichi  le  salon  de  la  reine,  au  nouveau  théâtre  de  l'Opéra,  à  Covent- 
Garden. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  plus  caractéristique  que  l'empressement  avec  lequel  les 
Anglais  visitent  l'atelier  de  cet  artiste,  et  rien  de  moins  contenu  que  leur  enthousiasme 
devant  les  compositions  nombreuses  dues  à  la  fécondité  vraiment  féerique  de  son 
talent.  Un  des  derniers  sujets  qu'il  vient  de  peindre  pour  un  miroir  représente  l'Étoile 
du  soir  qui  se  lève  entourée  de  ses  satellites. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  noter,  parmi  les  lectures  de  la  saison,  celles 
du  docteur  Kinkel  au  Musée  de  Kensington,  et  celles  du  professeur  Westmacott,  tant  à 
l'Académie  qu'à  la  Société  des  arts.  Tandis  que  le  premier  décrivait  d'une  manière 
intéressante  et  circonstanciée,  la  transition  de  l'art  des  Égyptiens,  des  Assyriens  et  des 
Grecs  à  l'art  des  Arabes  et  des  Turcs,  M.  Westmacott,  à  l'Académie,  présentait  à  ses 
auditeurs,  sous  une  forme  très-concise,  une  espèce  de  Manuel  historique  de  la  sculpture 
des  Grecs,  à  l'usage  des  étudiants  anglais.  Les  remarques  de  M.  Westmacott,  pleines 
d'aperçus  brillants  de  clarté  et  d'à-propos,  ont  particulièrement  porté  sur  les  époques  et 
les  ouvrages  dont  on  possède  ici,  —  au  Musée  Britannique  surtout,  —  des  reliques  et 
des  spécimens.  Sans  s'inscrire  en  faux,  bien  entendu,  contre  la  haute  admiration  due 
à  ces  merveilles,  le  savant  professeur  s'est  élevé  contre  le  parti-pris  de  tout  admirer, 
d'admirer  sans  discernement,  et  par  des  considérations  de  collecteur  ou  d'antiquaire. 
Il  faut  savoir  voir,  a-t-il  observé,  et  cela  demande  des  connaissances  pratiques.  Nul 
doute,  selon  lui,  que  l'art  grec  ne  se  recommande  par  des  beautés  d'un  ordre  suprême, 
mais  il  tient  qu'ici,  comme  en  tout,  l'engouement  a  ses  dangers.  La  sculpture  grecque 
nous  offre  d'admirables  modèles;  mais  s'il  arrivait  que  le  culte  de  ces  chefs-d'œuvre 
fût  poussé  jusqu'au  sacrifice  de  toute  inspiration  individuelle  et  de  toute  originalité,  où 
serait  l'avantage?  Le  professeur  s'est  plaint  de  l'habitude  où  l'on  est  de  toujours  con- 
fronter les  productions  des  modernes  avec  celles  des  anciens.  Il  y  voit  l'inconvénient 
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de  couper  les  ailes  à  l'imagination  des  artistes  de  nos  jours,  dont  cette  habitude  tend  à 
faire  des  copistes  habiles  ou  des  imitateurs.  D'ailleurs,  l'art  ancien,  si  complètement 
dominé  par  la  religion  de  la  forme,  n'a-t-il  rien  qui  le  distingue  par  essence  de  l'art  mo- 
derne, si  intimement  lié  aux  choses  de  l'esprit?  M.  Westmacott  a  terminé  en  rectifiant 
une  assertion  émise  dernièrement  et  qui  consistait  à  représenter  Flaxman  comme  ayant 
puisé  son  style  dans  l'étude  des  marbres  d'Égine.  Que  Flaxman  eût  beaucoup  étudié 
les  vases  grecs  et  les  vases  étrusques,  M.  Westmacott  ne  l'a  pas  nié,  mais  il  a  soutenu 
que  le  grand  sculpteur  anglais  en  avait  tiré  tant  d'éléments  devenus  siens,  qu'on  pou- 
vait le  considérer  comme  un  génie  tout  à  fait  indépendant  et  original. 

Les  lectures  du  professeur  à  la  Société  des  arts  ont  eu  pour  sujet  l'application  de  la 
polychromie  à  la  sculpture.  J'y  reviendrai  quand  il  aura  tout  dit  à  cet  égard.  Mais  déjà 
je  suis  en  mesure  de  vous  annoncer  qu'il  se  déclare  contre  la  pratique  des  statues 
peintes,  et  même  avec  un  despotisme  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ses  autres  appré- 
ciations. Sur  ce  point,  son  sentiment  me  semble  toucher  à  l'intolérance;  et  l'intolérance 
a  perdu  plus  de  causes  qu'elle  n'est  capable  d'en  gagner. 


RAFFAELLE    MONTI. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  ET  DE  LA  CURIOSITÉ 


VENTE   DE  MEDAILLES   ET  DE  JETONS 


Mercredi  dernier,  9  mars,  M.  Charvet  dirigeait,  à  l'hôtel  Drouot,  une  vente  de  mé- 
dailles et  de  jetons.  Comme  c'est  la  première  fois  que  l'on  voit  une  vente  composée  à 
peu  près  exclusivement  de  jetons,  nous  allons  résumer  brièvement,  à  l'usage  de  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  numismates,  un  livre  curieux  que  M.  J.  de  Fon- 
tenay,  le  savant  amateur  d'Autun,  publia  en  1854,  sous  ce  titre:  Manuel  de  l'amateur 
de  jetons. 

On  sait  que  Plutarque,  entre  un  sonnet  à  Laure  et  une  adulation  aux  puissances  du 
jour,  s'occupait  à  recueillir  les  médailles  et  les  fragments  antiques  que  l'on  découvrait 
alors  en  abondance.  Cet  intelligent  exemple  fut  imité,  et  moins  de  deux  siècles  après,  le 
premier  président  de  Lamoignon  «  s'étonnait  qu'on  trouvât  des  gens  d'assez  méchant 
goût  pour  ne  pas  estimer  la  science  des  médailles  autant  qu'elle  le  mérite.  » 

Nous  aurons  occasion,  sans  doute,  de  revenir  sur  les  divisions  que  les  numismates 
ont  introduites  dans  cette  inépuisable  matière.  Les  médailles  grecques,  par  la  largeur  de 
la  conception  et  la  beauté  du  travail,  forment  assurément  le  groupe  le  plus  intéressant, 
et  tout  amateur  vraiment  épris  de  l'art  doit  en  avoir  quelques  échantillons.  Les  mé- 
dailles romaines,  comme  on  le  remarque  du  reste  dans  toutes  les  époques  de  déca- 
dence, brillent  surtout  par  le  soin  et  la  vérité  avec  lesquels  elles  reproduisent  le  type 
humain  particularisé,  le  portrait.  Cependant,  dans  quelques  médailles,  dites  consulaires, 
c'est-à-dire  affectées  à  certaines  familles  illustres,  on  voit  encore  briller  des  reflets  du 
grand  art  grec. 

Les  médailles  gauloises  ou  celtiques  et  celles  du  Bas -Empire  n'offrent  guère  qu'un 
intérêt  historique.  Mais  la  Renaissance,  en  allant  puiser  à  la  source  intarissable  du  beau 
antique,  le  modifia  par  son  sentiment  décoratif,  et  les  Pisans,  outre  les  contrefaçons 
d'antiques,  plus  belles  parfois  que  les  originaux,  nous  ont  laissé  des  types  magnifiques 
de  l'art  monétaire  de  cette  époque. 

Sous  Henri  II,  Etienne  Delaulne,  dessina  et  grava  pour  la  Monnaie  de  Paris,  dont  il 
partageait  le  privilège  avec  Aubin  Olivier,  des  jetons  allégoriques  que  nous  connaissons, 
au  moins  pour  quelques-uns,  par  ses  précieuses  petites  gravures,  et,  au  xvne  siècle, 
les  Varin  et  les  Dupré  frappèrent  de  magnifiques  médailles  de  haut  relief. 

Louis  XIV  enfin,  pour  éterniser  par  le  bronze  les  faits  éclatants  (et  bien  souvent 
puérils,  hélas!  )  de  son  règne,  créa  une  Académie,  chargée  de  travailler  aux  inscriptions 
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et  aux  devises  des  médailles;  Louvois  continua  avec  ardeur  l'entreprise  commencée  par 
Colbert,  et,  en  1691,  M.  de  Pontchartrain,  alors  contrôleur  général  et  secrétaire  d'État. 


donna  tous  ses  soins  à  la  compagnie  que  l'on  appelait  alors  la  petite  Académie,  et  qui 
devint  X Académie  royale  des  inscriptions  et  médailles. 

Il  serait  puéril  d'insister  sur  l'importance  de  ces  objets  d'art  et  de  curiosité  qui,  à 
part  le  génie  divers  des  artistes  qui  les  ont  conçus,   représentent,  ainsi  que  le  dit 
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M.  J.  de  Fontenay,  «  des  portraits,  des  armoiries,  des  emblèmes  politiques  et  religieux, 
des  allégories,  des  monuments,  des  sièges,  des  combats  sur  terre  et  sur  mer,  des 
triomphes,  des  avènements,  des  entrées  dans  les  villes,  des  vaisseaux,  des  mariages  et 
des  funérailles,  »  et  qui  sont  toujours  accompagnés  de  dates  positives. 

Jusqu'en  1850,  époque  à  laquelle  M.  de  Fontenay  fit  paraître,  sous  les  auspices  de 
la  Société  Èduenne  des  lettres,  sciences  et  arts,  son  premier  Essai  sur  les  jetons, 
ces  petites  pièces,  d'une  épaisseur  et  d'un  relief  moindres  que  les  médailles,  et  moins 
importantes  aussi  par  le  travail,  n'avaient  guère  attiré  l'attention  des  numismates.  C'est 
donc  à  cet  ouvrage,  et  surtout  à  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  qui  parut  en  '1 854, 
qu'elles  doivent  d'avoir  été  sérieusement  collectionnées  et  étudiées.  Aujourd'hui,  que 
l'on  s'est  convaincu  de  leur  importance  historique,  on  les  catalogue,  et  M.  Charvet 
leur  consacrait  hier  une  vente  spéciale.  Il  y  a  quelques  mois,  les  jetons,  qui  se  divisent 
en  méreaux,  en  jetoirs  et  jetons  proprement  dits,  et  dont  les  destinations  furent  innom- 
brables, se  vendaient  au  poids  sur  les  quais  ou  allaient  fondre  misérablement  dans  le 
creuset.  Hier,  nous  en  avons  vu  adjuger  un  à  90  francs.  Décidément,  notre  siècle  est 
celui  des  réhabilitations  intelligentes. 

Le  catalogue  était  accompagné  d'une  planche  reproduisant  quatre  pièces  rarissimes  ; 
nous  en  donnons  le  fac-similé. 

Nous  citerons  parmi  les  principaux  prix  atteints  par  les  quelques  médailles  qui  pré- 
cédaient les  jetons,  un  Anthoine,  duc  de  Lorraine,  or,  130  fr.;  Charles  de  Valois, 
bâtard  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  très-rare,  60  fr.  ;  Nicolas  Cotoner,  grand- 
maître  de  Malte,  80  fr.;  Edmond  de  Plantagenet  (n°  1  de  notre  planche),  argent, 
800  fr.;  on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires,  celui-ci  avait  été  cédé,  dans  un  échange, 
par  le  Cabinet  national  des  médailles.  Tiré  probablement  avec  la  matrice  d'une  bulle,  il 
rappelle  les  prétentions  que  fit  surgir  le  pape  Alexandre  VI,  lorsque  par  haine  contre 
Mainfroy,  le  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II,  il  voulut  mettre  la  couronne  de 
Sicile  sur  la  tête  d'Edmond,  second  fils  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  et  qui  était  alors 
âgé  de  dix  ans.  Hochefort,  médecin  de  François  Ier  (  n°  ï  de  notre  planche),  -7<l  fr. 

Une  très-énergique  composition  de  David  d'Angers  :  la  Liberté  burine  avec  la  pointe 
d'une  baïonnette  sur  le  poteau  infamant  d'une  potence,  ces  mots  :  Massacres  de  Gal- 
licie,  etc.,  1846,  15  fr.  Cette  médaille  que  fit  frapper  «  la  démocratie  française  »  n'est 
point  commune,  et  mérite  d'être  recueillie  dans  l'œuvre  du  sculpteur  angevin. 

Parmi  les  jetons,  une  passe  de  inonnayers  (n"  3),  cuivre  doré,  90  fr.  On  ne  connaît 
que  peu  de  ces  sortes  de  pièces  qui  servaient  soit  de  signe  de  reconnaissance  pour 
entrer  dans  les  ateliers  de  monnayage  de  quelque  ville  du  midi  de  la  France,  soit  à 
faire  constater,  dans  les  voyages,  le  privilège  de  l'exemption  du  péage  dont  jouissait  la 
corporation  des  monnayers.  Himbert  de  Beauvoir,  comte  de  Lyon,  17  fr.  ;  Lêonnor 
Chabot,  grand  escuyer  de  France,  38  fr.,  un  cuivre  et  un  argent;  Jean  d'Estrées, 
capitaine  général  de  l'artillerie  de  France,  16  fr.  ;  François  II,  1560,  17  fr.  ; 
Henri  III,  duc  d'Anjou,  17  fr.;  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  avec  cette  char- 
mante devise  :  Bien  doit  estre  gardés,  par  amours  lui  est  donnés,  46  fr.  ;  et  enfin 
Henri  de  la  Trémoille,  prince  de  Tarante  et  de  Talmont,  revers  Marie  de  la  Tour- 
iï  Auvergne,  sa  femme,  qui  était  fille  du  duc  de  Bouillon  et  ainsi  sœur  de  Turenne, 
44  fr.  (n°  4). 

Cette  collection  appartenait  à  M.  Petetin,  et  les  pièces  étaient  généralement  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  conservation;  beaucoup  même  étaient  à  fleur  de  coins, 
ce  qui,  aux  yeux  des  délicats,  double  la  valeur  que  leur  donne  déjà  la  rareté. 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  lundi  prochain  que  commencera  la  vente 
de  la  merveilleuse  collection  de  M.  Rattier.  Deux  fois  déjà  nous  avons  dû  à  l'obligeance 
de  M.  Manheim  de  passer  quelques  heures  à  examiner  les  objets  du  plus  haut  goût 
qui  la  composent.  Les  amateurs  parisiens  pourront  bientôt  en  juger  par  eux-mêmes. 
Nous  ne  savons  vraiment  quelles  curiosités  recommander  à  l'exclusion  des  autres  : 
nous  citerons  seulement  un  émail  de  Jean  Pcnicaud  III,  représentant  une  mise  au 
tombeau  d'après  le  Parmesan;  un  bas-relief,  en  marbre,  de  la  Renaissance,  le  buste  de 
Scipion;  quatre  pièces  de  la  faïence  dite  de  Henri  II,  dont  on  ne  connaîtque  32  exem- 
plaires; un  Cosme  de  Médicis,  portant  au  revers  la  tête  de  Louis  XI;  et  une  épreuve 
du  Jugement  de  Paris,  par  Marc  Antoine,  qui  n'a  de  rivale  que  celle  du  cabinet  des 
estampes. 

Notre  prochain  compte  rendu  sera  entièrement  consacré  à  cette  vente,  qui  fera 
époque  dans  les  fastes  dé  la  curiosité. 


VENTES    DE   GRAVURES   ET  DE  DESSINS   ANCIENS 

La  vente  des  eaux-fortes  des  écoles  allemande,  hollandaise  et  flamande,  qui  a  inau- 
guré cette  quinzaine,  prouve  que  les  amateurs,  tout  en  se  refroidissant  pour  l'École 
française  du  xvme  siècle,  ne  sont  point  encore  complètement  affadis  par  ses  grâces 
mignardes  et  sa  nature  d'opéra-comique. Nous  ne  discutons  pas  les  tètes  de  ligne;  nous 
admettons  Boucher  comme  décorateur  de  dessus  de  portes,  Beaudoin  comme  miroir 
complaisant  des  mœurs  des  petites  maisons;  nous  sommes  loin  de  nier  l'agrément  du 
burin  de  Moreau  et  du  crayon  de  Debucourt;  mais  lorsque  l'on  a  feuilleté  tous  ces 
maîtres  élégants,  trop  fidèles  représentants  d'une  société  qui  commence  à  la  Régence 
pour  finir  à  la  séance  du  Manège  de  Versailles,  on  éprouve  le  besoin  de  respirer  un 
air  plus  pur.  Madame  de  Simiane  écrivait  de  Provence  à  sa  mère  :  «  Il  y  a  ici  telle- 
ment d'orangers  en  fleurs  que  leur  odeur  me  tourne  la  tète,  et  que  je  voudrais  respirer 
un  fumier!  »  Si  c'est  là  l'exagération  d'une  précieuse,  l'idée  au  fond  est  juste;  et  ce 
n'est  pas  sans  plaisir  que  nous  sortons  des  boudoirs  de  Fragonard,  ou  des  représen- 
tations de  mélodrame  du  trop  vertueux  Greuze,  pour  respirer  le  fumier  des  Ostade 
ou  la  pipe  des  Béga. 

Les  Portraits  du  Pape  Clément  X  et  de  Gilbert  Voet,  vendus  81  fr.  à  la  vente 
Rigal,  ont  été  achetés  26  fr.,  pour  le  cabinet  des  estampes  ;  les  Éperviers  de  Pierre 
Boel,  27  fr.;  les  Satyres  de  Bartolomé  Breemberg,  27  fr.  50,  par  M.  Guichardot,  l'un 
des  plus  fins  de  nos  marchands  d'estampes  ;  le  Bœuf  debout  de  Marc  de  Bye,  31  fr.;  la 
Grande  Fortune  d'Albert  Durer,  91  fr.;  les  deux  Cheveux  de  Carie  Dujardin,  80  fr.; 
YÉpouilleuse  et  la  Fêle  d'Adrien  Van  Ostade,  31  et  80  fr.;  Adam  et  Eve  de  Rem- 
brand,  avec  le  reflet  sur  la  cuisse  droite  d'Eve,  86  fr.  ;  Balaam  d'Hermann  Swanevelt, 
avant  toute  lettre,  61  fr.;  le  Bœuf  et  les  trois  moutons  d'Adrien  Van  de  Velde,  50  fr., 
et  enfin  le  Coffre  ouvert  de  Thomas  Wyck,  très-belle  épreuve  avant  l'adresse,  72  fr. 
Cette  pièce  est  très-rare,  surtout  dans  cet  état. 

La  première  vente  de  la  collection  Défera  un  peu  désappointé  le  public  des  amateurs. 
Le  catalogue,  rédigé  avec  une  certaine  solennité,  enrichi  de  notes  d'une  utilité  assez 
i.  47 
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contestable,  semblait  promettre  un  choix  d'estampes  au  moins  remarquable  par  la 
beauté  des  épreuves;  mais  elle  ne  contenait,  nous  l'espérons  du  moins  pour  les  sui- 
vantes, que  des  trop-pleins  de  cartons;  aussi,  a-t-elle  été,  malgré  l'entrain  de  l'expert 
qui  la  dirigeait,  accueillie  assez  froidement. 

Les  Hasards  heureux  de  l'escarpolette,  gravé  par  N.  Delaunay,  d'après  H.  Fra- 
gonard,  59  fr.  Un  barbon  tire  la  corde  d'une  balançoire  sur  laquelle  une  jeune  folle 
livre  aux  zéphyrs  complaisants  ses  jupons, qu'épient  des  yeux  indiscrets.  V Assem- 
blée au  salon,  par  Dequevauvilliers,  d'après  Lavreince ,  avant  la  dédicace,  24  fr.  -Y 
un  Portrait  de  femme  en  Hébé ,  par  Hubert,  d'après  Nattier,  avant  la  lettre ,  45  fr.  ; 
le  Bal  paré,  par  Duclos,  d'après  Augustin  de  Saint-Aubin ,  et  que  nous  avons  décrit 
dans  un  de  nos  précédents  comptes  rendus ,  belle  épreuve  avant  toute  lettre  et  avant  la 
bordure,  130  fr.  Enfin,  parmi  quelques  dessins  qui  suivaient  les  gravures,  un  beau 
dessin  de  Greuze,  au  crayon  noir  frotté  de  sanguine,  Étude  de  femme  vue  de  dos,  et 
prête  à  entrer  au  lit,  37  fr.  ;  et  un  très-précieux  petit  dessin  ,  sur  vélin,  spirituellement 
relevé  de  touches  d'aquarelles,  Exposition  de  tableaux  au  Louvre,  en  1753,  par  Au- 
gustin de  Saint-Aubin,  61.  Quoique  très-légèrement  indiqué,  il  disait  finement  la 
scène  qu'il  avait  voulu  rendre,  l'emménagement  des  tableaux  en  présence  de  quelques 
privilégiés.  C'est  presque  un  dessin  de  circonstance. 

Enfin,  à  une  vente,  dirigée  ces  jours  derniers  par  M.  Leblanc,  qui  en  annonce  une 
autre  d'estampes  de  toutes  les  écoles  pour  le  19  mars,  nous  avons  vu  adjuger  pour 
"20  fr.  la  Bascule,  pièce  en  couleur,  par  Vidal ,  d'après  Borel  ;  Vénus  et  l' Amour,  par 
de  Lorraine,  d'après  Boucher,  24  fr.  ;  le  Souvenir  agréable,  par  Vidal,  d'après  Challe, 
32  fr.  ;  les  Mœurs  du  Temps,  par  Ingouf,  d'après  Freudeberg,  26  fr.;  l'Essai  du  bain, 
par  Voyez,  d'après  Pater;  19  fr.  50  c;  V  Amour  réduit  à  la  raison,  par  Copia,  d'après 
Prudhon,  16  fr. ,  avant  la  lettre;  les  Moissonneurs,  par  Mercuri,  d'après  Léopold  Ro- 
bert, 23  fr.  ;  et  enfin,  le  Bain  rustique,  par  Ant.  Cardon,  d'après  Watteau,  une  des 
plus  rares,  mais  aussi  une  des  plus  mauvaises  pièces  de  l'œuvre  du  maître,  20  fr. 
En  général,  les  pièces  de  cette  école  n'atteignent,  cette  année,  de  hauts  prix  que  lors- 
qu'elles sont  en  très-bel  état.  C'est  un  progrès,  dont  nous  félicitons  les  amateurs;  la 
beauté  du  tirage  ajoute  singulièrement  à  la  valeur  .de  certaines  pièces,  et  nous  avons 
vu,  l'an  dernier,  faire  des  folies  pour  des  sujets  qui  n'avaient  pas  même  cette  excuse. 

VENTES   DE  TABLEAUX  ANCIENS   ET  MODERNES 

Un  seigneur  italien,  dont  nous  avouons  ignorer  le  nom,  le  commissaire-priseur  ayant 
négligé  de  nous  faire  parvenir  le  catalogue,  avait  envoyé  à  Paris  une  collection  dont  la 
vente  n'a  point  été  très-brillante.  Nous  citerons  de  J.  B.  Oudry,  une  Chienne  blanche 
qui  allaite  ses  petits  dans  une  cave,  1,500  fr.  ;  de  J.  Raoux,  deux  jeunes  filles  qui 
chantent  en  tenant  ouvert  un  livre  de  musique.  Il  est  regrettable  que  le  Louvre  n'ait 
point  acheté  cette  excellente  toile  qui,  autant  que  nos  souvenirs  nous  servent,  a  été 
gravée  par  Dupuis.  J.  Raoux,  un  des  meilleurs  maîtres  du  commencement  du  xvme  siècle, 
est  mal  représenté,  dans  les  galeries  du  Louvre,  par  un  déplorable  Télémaque  racon- 
tant ses  aventures  à  Calypso,  sous  une  tonnelle  de  lilas. 

Dans  une  vente  que  dirigeait  M.  Cachardy,  un  dessin  au  fusain  de  M.  Decamps, 
représentant  une  Exécution  turque,  a  été  vendu  265  fr.;  un  Crépuscule,  peinture  à 
l'huile  de  M.  Ziem,  1,120  fr.;. et  cinq  aquarelles  de  M.  Pils,  de  200  à  300  fr. 

Les  aquarelles  de  M.  Pils  se  font  reconnaître  par  la  franchise  de  leur  dessin,  et  la  pro- 
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prêté  sérieuse  de  leur  exécution.  Les  tons,  franchement  juxtaposés  dans  une  silhouette 
toujours  simple  et  juste,  sont  quelquefois  un  peu  durs,  surtout  dans  les  chairs  que  la 
valeur  des  vêtements  oblige  à  monter  beaucoup;  mais  à  distance  les  détails,  largement 
massés,  se  perdent  dans  un  ensemble  si  réel  et  si  crâne,  que  l'on  se  prend  à  regretter 
de  voir  ce  procédé  de  peinture  si  délaissé  de  nos  jours.  Nul  peintre,  dans  notre  école 
moderne,  n'a  rendu  aussi  naïvement  que  M.  Pils,  le  soldat  au  repos  et  l'aspect  d'une 
halte  de  fantassins.  M.Horace  Vernet  connaît  à  fond  le  fourniment  du  troupier  français; 
M.  Pils  sait  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  raconte,  ce  qu'il  écoute,  et  comment  il  s'assied. 

A  une  vente  de  M.  Francis  Petit,  un  Départ  pour  la  pêche,  d'Eug.  Isabey,  esquisse 
déjà  ancienne,  et  peinte  avec  une  crànerie  incroyable,  300  fr.;  il  n'y  a  que  la  mer  du 
radeau  de  la  Méduse  qui  puisse  lutter  avec  celle-ci,  pour  la  solennité  de  l'effet,  et  la 
justesse  du  ton.  La  Lecture  au  parc,  par  le  même,  1,200  fr.;  trois  jeunes  femmes  en 
robes  de  satin  blanc,  jaune  et  bleu,  lisent,  en  riant,  une  lettre,  au  pied  d'un  escalier  dont 
les  degrés  conduisent  au  temple  de  l'Amour;  sur  les  pilastres,  des  vases  de  marin 
versent  des  cascades  de  fleurs;  à  leurs  pieds  un  King-Charles,  aux  oreilles  soyeuses,  jappe 
et  s'impatiente.  Une  aquarelle  très-fine  et  très-transparente  de  Diaz,  Scène  vénitienne, 
150  fr.;  c'est  peu,  relativement  à  la  grâce  de  l'exécution  et  au  serré  du  dessin,  et  trois 
dessins  à  la  plume,  par  Gavarni,  40  fr.  chacun.  Inutile  dédire  qu'ils  représentaient  :  Une 
Partageuse,  Thomas  Vireloque  allant  à  la  ville,  et  un  Monsieur  en  manches  de  che- 
mise, étendu  clans  la  forêt.  Par  une  innovation  d'un  genre  contestable,  les  ciels 
étaient  dessinés  à  l'encre  bleue,  les  chairs  à  l'encre  rouge,  et  le  reste  à  l'encre  bistre,  ce 
qui  leur  donnait  un  faux  air  de  ces  dessins  à  main  levée  qui  font  la  gloire  des  élèves 
de  Brard  et  Saint-Omer.  Nous  espérons  bientôt  retrouver  l'occasion  d'analyser  ce  talent 
facile  qui  sait  malgré  des  négligences,  qui  tueraient  toute  autre  popularité,  conserver 
intacte  la  sienne. 

PH.     BURTY. 


UN    MONUMENT   A   CONSERVER 

Les  alignements  ont  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles,  nous  le  savons  trop  ;  aussi 
nous  résignons-nous,  tout  en  regrettant,  à  Paris  et  ailleurs,  de  voir  tomber  devant 
l'inflexible  jalon,  des  constructions  remarquables  que  ne  vaudront  point  celles  qui  les 
remplaceront.  Mais  il  en  est  d'autres  que  l'alignement  respecte,  et  qui  tombent  de 
même;  comme  si  les  édilités  d'aujourd'hui,  ou  confiantes  dans  le  génie  de  leurs  archi- 
tectes ,  sacrifiaient  tout  le  passé  aux  chefs-d'œuvre  qu'ils  doivent  créer,  ou  défiantes  à 
l'excès  et  non  sans  motif,  supprimaient  tout  point  de  comparaison  avec  leurs  affreuses 
bâtisses.  Parmi  les  édifices  que  l'on  pourrait  conserver,  il  est  un  petit  hôtel  de  l'époque 
Louis  XV,  un  petit  bijou,  qu'ont  dégagé  les  percements  du  boulevard  de  Sébastopol, 
un  peu  au-dessous  du  boulevard  Saint-Denis,  en  face  de  la  rue  du  Ponceau.  Les  démo- 
lisseurs l'ont  déjà  découvert,  et  il  va  disparaître  sans  doute. 

Ce  château  coquet ,  en  plein  Paris ,  avec  ses  trois  corps  avancés  se  rattachant  à  la 
façade  par  des  pans  coupés,  avec  ses  lucarnes  rondes,  ses  balcons  en  fer,  en  parfait 
alignement  avec  le  nouveau  boulevard,  derrière  la  cour  qui  le  précède ,  forme  un 
ensemble  charmant  et  harmonieux  entre  les  deux  hautes  constructions  nouvelles  et 
disproportionnées  qui  l'enserrent  à  droite  et  à  gauche.  Pourquoi  la  Ville  ne  le  conser- 
verait-elle pas?  car  c'est  une  œuvre  d'art  aussi  curieuse  en  son  genre  qu'un  tableau 
de  Boucher,  de  Fragonard  ou  de  Natoire,   et  certes  on  ne  détruirait  point  à  plaisir  un 
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trumeau  de  l'un  de  ces  maîtres.  Si  elle  n'en  a  pas  besoin  aujourd'hui ,  qu'elle  le  loue; 
la  place  est  propice,  et  on  en  pourra  faire  un  charmant  cabaret  Louis  XV;  puis  plus 
tard,  elle  trouvera  bien  moyen  de  l'utiliser.  Une  école,  une  salle  d'asile,  une  petite 
administration  quelconque  y  seront  parfaitement  à  leur  place,  et  l'on  aura  conservé  un 
des  meilleurs  spécimens  des  hôtels,  des  petites  maisons  du  xviiie  siècle;  peut-être  aussi 
une  maison  historique,  comme  nous  le  diront  demain  les  Christophe  Colomb  du  Paris 
de  jadis. 

Il  est  encore  une  autre  construction,  bien  plus  importante  que  l'hôtel  qui  nous  a  sur- 
pris hier  et  dont  nous  parlons  aujourd'hui ,  et  que  nous  voudrions  voir  sauver  en  même 
temps.  L'édifice  appartient  à  la  Ville;  les  pierres  à  transporter  et  à  conserver  dans  un 
musée  en  sont  numérotées  déjà,  et  l'adjudication  se  fait  peut-être  à  cette  heure,  mais 
nous  aurions  honte,  le  sachant,  de  laisser  tomber  une  église  dont  le  roi  Charles  V 
lui-même  a  posé  la  première  pierre,  un  élégant  édifice  de  la  fin  du  xive  siècle,  sans 
avoir  du  moins  crié  haro!  Hélas!  le  droit  coutumier  normand  est  tombé  en  désuétude, 
même  en  Normandie,  et  jamais  sa  célèbre  clameur  n'eut  aucun  pouvoir  dans  l'Ile-de- 
France;  aussi  craignons-nous  fort  pour  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais.  Déjà  la  rue  des 
Écoles,  cette  magnifique  percée  à  travers  des  quartiers  infects ,  transformés  comme  par 
enchantement,  a  fait  démolir  l'église  Saint-Benoît  et  les  galeries  élégantes  de  son  char- 
nier, bien  que  celles-ci  fussent  placées  en  dehors  de  son  alignement;  déjà,  la  même  rue 
des  Écoles  a  fait  démolir,  quelques  pas  plus  loin,  la  tour  de  la  commanderie  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  dite  «  tour  Bichat,  »  malgré  l'inutilité  de  la  démolition,  malgré  les  hautes 
influences  qui  s'étaient  intéressées  à  sa  conservation.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  la  rue 
des  Mathurins,  prolongée  à  dessein,  on  le  croirait,  pour  passer  sur  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  lorsqu'il  lui  serait  si  facile  de  passer  ailleurs. 

Voici  ce  que  dit  M.  le  baron  de  Guilhermy  dans  son  Itinéraire  archéologique  de 
Paris,  sur  cette  église  Saint-Jean-de-Beauvais  : 

«  C'est  un  édifice  élégant  et  complet  de  la  seconde  moitié  du  xive  siècle.  Le  roi 
«  Charles  V  en  posa  la  première  pierre;  saint  Jean  l'Évangéliste  fut  choisi  pour  en  être 
«  le  patron.  Un  architecte  du  dernier  siècle  a  mutilé  le  portail;  l'ornementation  gothique 
«  est  remplacée  par  des  panneaux  insignifiants,  taillés  dans  l'épaisseur  de  la  pierre.  Les 
«  autres  parties  de  la  chapelle  sont  à  peu  près  intactes.  Elle  se  compose  d'un  vaisseau 
«  simple,  sans  collatéraux,  partagé  en  cinq  travées  pour  la  nef,  terminé  par  une  abside 
«  à  cinq  pans,  appuyé  de  contre-forts,  percé  de  hautes  et  larges  fenêtres  ogivales  à 
«  meneaux.  Notre  gravure  reproduit  le  côté  septentrional  '.  Une  jolie  porte,  avec  colon 
«  nettes  et  moulures  toriques,  s'ouvre  à  la  cinquième  travée.  La  flèche,  décorée  à  sa 
«  base  d'une  arcature  en  ogives  à  trois  lobes,  reste  debout  sur  le  comble;  les  révolu- 
«  tionnaires  l'ont  seulement  épointée ,  en  brisant  la  croix  qui  la  surmontait.  Au  sud ,  une 
«  construction  intéressante  s'élève  entre  la  nef  et  l'abside,  renfermant  une  sacristie,  au 
«  rez-de-chaussée  ,  et  une  salle  de  trésor  ou  un  chartrier  à  l'étage  supérieur. 

«  L'intérieur  de  la  chapelle  est  aujourd'hui  un  magasin  de  literie  militaire.  Un 
«  plancher  recouvre  le  sol.  Il  ne  subsiste  plus  rien  de  l'ancien  mobilier  sacré.  L'édifice 
«  a  pour  couverture  une  voûte  en  berceau  d'ogive,  formée  de  lattes,  soutenue  par  des 

1.  F.  de  Guilhermy.  Itinéraire  archéologique  de  Paris,  un  volume  petit  in-8°,  avec  figures  île 
Ch.  Pichot  et  plan.  Bauce,  Paris,  1855. 

La  vue  de  Saint-Jean-de-Beauvais,  qui  accompagne  l'extrait  ci-dessus,  nous  a  été  communiqué 
par  M.  Bance,  l'éditeur  de  ce  guide  indispensable  au  curieux  ou  à  l'archéologue  à  travers  le 
vieux  Paris. 
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«  entraits  et  des  poinçons.  Gomme  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  les  croix  de-consé- 
«  cration  sont  portées  par  les  apôtres.  Mais  ici  on  s'est  contenté  de  peindre  les  person- 
«  nages  en  petites  proportions  au  pourtour  de  la  chapelle.  Chaque  apôtre,  représentée 
«  mi-corps  dans  un  quatre-feuilles,  tient  d'une  main  la  croix  d'or,  et  de  l'autre  l'instru- 
«  ment  de  son  propre  martyre  ,  ou  son  attribut  le  plus  ordinaire.  Nous  n'avons  retrouvé 
«  que  dix  figures  au  lieu  de  douze;  les  deux  autres  sont  couvertes  de  badigeon  ou  cachées 
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c  d'une  façon  quelconque.  De  chaque  côté  de  l'abside,  il  existe  un  retrait  formant  un 
«  petit  oratoire,  et  pouvant  servir,  comme  ceux  que  l'on  remarque  à  la  Sainte-Cha- 
«  pelle,  de  place  réservée  pour  la  famille  du  fondateur. 

«  Une  porte,  à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  du  côté  nord,  con- 
«  duitde  la  nef  dans  la  sacristie;  quelques  traces  d'un  ancien  autel,  une  piscine,  et  des 
«  restes  de  peinture,  indiquent  que  celte  sacristie  était  en  môme  temps  un  lieu  de  prière. 
«  Sa  voûte  décrit  deux  travées;  les  nervures  reposent  sur  des  consoles  où  sont  sculptés 
«  l'ange,  l'aigle,  le  lion  et  deux  prophètes  ou  évangélistes  tenant  des  banderoles.  Un 
«  escalier  à  vis  monte  à  l'étage  supérieur,  voûté  et  disposé  comme  le  rez-de-chaussée.» 

Tel  est  cet  édifice  élégant,  solide,  d'une  époque  dont  les  monuments  sont  peu  com- 
muns. La  Ville  de  Paris,  qui  le  possède,  va  le  faire  démolir  sans  aucune  utilité,  car  la  rue 
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des  Mathurins,  qui  motive  sa  destruction,  a  longtemps  hésité  sur  la  direction  qu'elle 
devrait  suivre,  et  semble  s'être  dirigée  sur  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais  pour  faire 
commettre  un  vandalisme  de  plus.  Qu'on  laisse  cette  église  comme  magasin,  qu'on 
en  fasse  un  marché,  si  l'on  veut,  une  succursale  de  celui  des  Carmes,  tout  voisin ,  mais, 
par  respect  pour  le  passé  dont  les  pages  s'effacent  peu  à  peu,  qu'on  ne  la  démolisse 
point.  Un  jour  viendra  certainement  où  l'on  regrettera  de  ne  l'avoir  point  conservée. 

ALFRED  DARCEL. 


EXPLORATION   ARCHÉOLOGIQUE   DE   L'ALGÉRIE 

M.  Léon  Renier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  déjà 
recueilli  en  Algérie  tant  de  monuments  précieux  pour  l'art  et  pour  la  science,  a  été 
chargé  par  le  gouvernement  de  rédiger  des  instructions  générales  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  voudraient  le  suivre  dans  ses  recherches.  On  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer ce  document  et  nous  autoriser  à  en  extraire  quelques  renseignements  intéressants 
pour  nos  lecteurs. 

L'Algérie  possède  de  grandes  richesses  archéologiques.  Les  inscriptions  romaines  sur- 
tout y  abondent  dans  les  ruines  des  villes,  des  bourgs,  des  villages,  dans  celles  des 
simples  villas,  dans  les  campagnes  même,  loin  de  toute  trace  d'habitation  antique.  Il  y 
a  un  certain  nombre  d'endroits  où  des  recherches  peuvent  être  faites  à  peu  de  frais,  et 
où  l'on  est  assuré  d'en  obtenir  immédiatement  des  résultats  pour  la  science.  Dans  la 
liste  assez  considérable  des  localités  que  M.  Renier  signale  aux  explorations,  nous  en  trou- 
vons quelques-unes  où  des  découvertes  prochaines  semblent  promises  à  l'archéologie  de 
l'art.  Les  ruines  du  Tubursicum,  dans  la  province  de  Bône,  paraissent  être,  après  celles 
de  Lambèse,  les  plus  importantes  de  toute  l'Algérie.  «  On  y  voit,  dit  M.  Renier,  un 
théâtre  de  petites  dimensions,  mais  qui  est  certainement  un  des  mieux  conservés  du 
monde  romain;  des  fouilles  exécutées  au  pied  des  gradins,  sur  l'emplacement  de  la 
scène,  seraient  certainement  fructueuses.  Sur  la  colline,  au  pied.de  laquelle  est  situé  ce 
monument,  s'étendent  les  ruines  d'une  grande  basilique  où  il  y  a  probablement  aussi 
des  découvertes  à  faire;  enfin  sur  le  versant  méridional  de  la  même  colline,  se  voient  un 
arc  de  triomphe  fort  dégradé,  les  ruines  d'une  petite  église  chrétienne,  presque  entière- 
ment construite  avec  des  piédestaux  de  statues  et  des  cippes  funéraires,  et  une  série 
d'arcades  voûtées  qui  devaient  former  un  des  côtés  du  forum  de  la  ville  antique.  »  Il 
existe  à  Baghaïc,  l'ancienne  Bagaia,  près  de  Batna,  une  forteresse  byzantine,  dont  les 
remparts,  construits  avec  les  matériaux  delà  ville  antique,  subsistent  encore  presque  dans 
toute  leur  étendue.  Tout  le  pays  de  Belezma  est  couvert  de  ruines,  et  des  voies  romaines 
le  parcourent  dans  tous  les  sens.  Dans  l'Aurès,  là  petite  ville  de  Mena  occupe  l'emplace- 
ment d'une  colonie  romaine  qui  existait  déjà  au  temps  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
Varus.  Dans  le  même  pays,  «  à  Chouchet-er-Bomaïl,  on  voit  cinquante-quatre  petites 
tours,  construites  en  pierres  de  grand  appareil  et  fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 
Ces  tours,  que  l'on  a  prises  pour  des  ouvrages  militaires,  ne  sont  probablement  que  les 
bases  de  tombeaux  romains  dans  le  genre  de  celui  de  la  famille  Lollia,  à  El-Héri,  près 
de  Tiddis...  Il  existe  dans  les  montagnes  de  l'Aurès  beaucoup  d'autres  monuments;  on 
y  a  signalé  notamment  un  vaste  camp  retranché,  qui  date  probablement  de  l'époque  des 
guerres  des  Maures  contre  les  Vandales  et  les  Byzantins...  Les  ruines  d'El-Hammam, 
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près  de  Tébessa,  dans  la  subdivision  de  Constantine,  n'ont  pas  encore  été  explorées.  On 
y  voit  un  grand  établissement  thermal  autour  duquel  s'étendait  une  ville  considérable. 
Dans  le  village  d'Occous,  au  pied  d'une  tour  de  construction  romaine,  existe  une  grotte 
taillée  dans  le  rocher,  d'où  sort  un  véritable  torrent,  et  dont  les  parois  sont,  dit-on, 
entièrement  couvertes  de  sculptures  en  bas-relief...  Dans  la  province  d'Oran,  à  Bent- 
Sarah,  près  des  sources  de  la  Mina,  M.  le  commandant  Azéma  de  Montgravier  a  signalé, 
en  1844,  des  ruines  considérables;  et  dans  leur  voisinage  sur  le  mont  Lachdar,  trois 
monuments  comparables,  sinon  pour  leur  forme,  au  moins  pour  leur  masse  et  pour  la 
beauté  des  matériaux  employés  dans  leur  construction,  au  Madracen  et  au  Tombeau  de 
la  Chrétienne.  Ce  sont  trois  pyramides  à  base  carrée,  dont  la  principale  n'a  pas  moins 
de  quarante  mètres  de  côté  sur  dix  de  haut.  Ces  monuments  n'ont  pas  été  visités  depuis  ; 
ils  mériteraient  d'être  l'objet  d'une  sérieuse  exploration.  » 

M.  Renier  n'a  voulu  signaler  d'abord,  que  les  localités  où  les  découvertes  se- 
raient le  plus  faciles,  sans  exigerdes  fouilles  considérables.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que 
beaucoup  de  monuments  ne  soient  enfouis  dans  le  sol  à  une  grande  profondeur,  mais 
ce  serait  une  entreprise  chimérique  de  vouloir  les  retrouver  par  des  fouilles  exécutées 
dans  cette  intention.  On  doit,  pour  le  moment  du  moins,  se  contenter  de  recueillir 
ceux  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  amas  de  décombres.  Quant  aux 
autres,  le  hasard  et  les  travaux  exigés  par  le  progrès  de  la  colonisation  les  feront  tout  ou 
tard  découvrir.  » 

IS'ous  espérons  que  les  indications  du  savant  antiquaire  hâteront  ces  découvertes,  et 
que  nous  aurons  bientôt  à  décrire  ou  à  reproduire  quelque  beau  monument,  quelque 
curieux  débris  des  civilisations  romaine  ou  arabe.  Les  personnes  qui  ont  le  goût  de  ces 
recherches  doivent  y  être  encouragées  par  la  certitude  du  succès.  Le  nombre  des  mo- 
numents élevés  dans  les  plus  petites  cités  romaines  de  l'Afrique  excite  l'étonnement. 
M.  Renier  cite  l'exemple  remarquable  de  la  ville  de  Verecunda ,  près  de  Lambèse,  où  l'on 
ne  devait  pas  compter  plus  de  2,000  habitants,  et  qui  possédait  trois  arcs  de  triomphe; 
on  y  a  découvert,  en  outre,  six  statues  colossales  d'empereurs  et  d'impératrices,  plus 
de  soixante  piédestaux  avec  inscriptions,  ayant  dû  porter,  sinon  des  statues,  du  moins 
des  bustes  en  marbre  blanc.  M.  Renier  exprime  le  vœu  que  l'administration  fasse  pour 
toutes  les  villes  situées  sur  l'emplacement  ou  dans  le  voisinage  de  ruines  considérables, 
ce  qu'elle  a  fait  pour  Constantine  et  pour  Cherchel.  Depuis  qu'elle  a  consacré  un  local  à 
la  conservation  des  antiquités,  pas  une  inscription,  pas  un  monument  ne  sort  de  terre 
aujourd'hui,  par  suite  de  travaux  publics  ou  particuliers,  à  Constantine  ou  dans  les 
environs,  qu'il  ne  soit  immédiatement  offert  à  la  ville  par  le  propriétaire  heureux  de 
contribuer  à  la  formation  d'une  collection  à  laquelle  tout  le  monde  s'intéresse,  depuis  les 
membre  de  la  Société  archéologique,  jusqu'aux  simples  colons  et  aux  indigènes  eux- 
mêmes.  Les  choses  se  sont  passées  de  la  même  manière  à  Cherchell,  et  quelques  années 
ont  suffi  également  pour  créer  dans  cette  petite  ville  un  musée  archéologique  que  beau- 
coup de  nos  grandes  villes  de  France  pourraient  lui  envier.  Il  ne  suffit  point  de  former 
des  collections  en  plein  air,  comme  à  Philippeville,  Guelma,  Sétif  ou  Aumale,  où  rien 
ne  protège  les  monuments  contre  les  intempéries  des  saisons,  l'indiscrétion  ou  l'avi- 
dité des  visiteurs.  Partout  ils  devraient  être  placés  dans  des  lieux  fermés  et  abrités  où 
il  fût  possible  de  recueillir  ;  non-seulement  ceux  qui  ont  un  volume  considérable,  comme 
les  inscriptions  et  les  fragments  d'architecture,  mais  les  plus  petits  morceaux  de 
sculpture,  les  statuettes,  les  vases,  les  lampes  funéraires  et  autres,  les  pierres  gravées, 
les  médailles  même,  et  tous  ces  mille  objets  antiques  si  importants  pour  l'étude  des 
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mœurs  romaines,  que  l'on  découvre,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  en  Algérie,  qui  se 
dispersent  aujourd'hui  faute  de  collections  publiques  assez  nombreuses  où  l'on  puisse 
les  déposer,  et  qu'il  serait  cependant  si  utile  de  conserver  dans  les  pays  dont  ils  peu- 
vent servir  à  éclairer  l'histoire. 


ACQUISITIONS   FAITES   PAR   NOS   MUSÉES   EN    1858 

Nous  publions  aujourd'hui  l'état  des  acquisitions  faites,  pendant  l'année  1858,  par 
le  Musée  du  Louvre,  pour  les  collections  suivantes  :  les  tableaux,  les  dessins,  les  anti- 
quités du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  et  le  musée  des  souverains. 

Nous  pourrons  donner  dans  la  prochaine  livraison  l'état  des  objets  acquis,  pendant 
la  même  période,  pour  les  collections  des  antiques. 


TABLEAUX 

Alexandre  Roslin.  Jeune  fille  s'apprêtant  à  orner  la  statue  de  l'Amour  d'une  guir- 
lande de  fleurs.  Acquis  de  M.  Roslin.  —  Ce  tableau  charmant, 
d'un  peintre  suédois,  vient  d'être  placé  dans  les  salles  de  l'école 
française  du  xvm"  siècle. 

Greuze Portrait  de  M.  Houard.  Acquis  à  la  vente  .lousselin. 

Paul  Potter Un  jeune  cheval  en  liberté.  Étude  sur  panneau.  Acquis  à  la  vente 

Hope. 

École  de  Rirera..  .  Le  Christ  au  tombeau.  Offert  à  l'empereur  par  M.  Barbey,  arma- 
teur, et  donné  par  l'empereur  au  Musée. 

Murillo La  Nativité  de  la  Vierge. 

—  Le  Miracle  de  San- Diego,  autrement  dit  la  Cuisine  des  anges. 
Zurbaran Saint  Pierre  Nolasque  et  saint  Raymond  de  Pegnafort. 

—  Funérailles  d'un  évêque. 

Hicuerra  le  Vieux.  Saint  Basile  dictant  sa  doctrine.  Les  cinq  derniers  tableaux  ont  été 
acquis  par  l'État,  des  héritiers  de  M.  le  marquis  de  Dalmatie,  en 
échange  d'un  remboursement  de  300,000  fr.  qu'ils  lui  devaient, 
par  suite  de  l'extinction  du  majorât  du  maréchal  Soult. 

Domenico  Peselli  ['attribué  à).  La  mort  de  la  Vierge.  Donné  par  M.  Besiah  Bosfield. 

Torar  (attribué  à)..  Saint  Jean  enfant.  Ce  tableau,  d'un  élève  de  Murillo,  a  été  acquis 
par  l'empereur,  et  donnépar  l'empereur  au  Musée. 

Ary  Schicffer La  mort  de  Géricault.  Acquis  de  M.  Henry  Scheffer. 

DESSINS 

Le  peu  d'importance  des  acquisitions  faites  pour  cette  collection  s'explique  par  ce 
fait,  qu'en  1856,  on  avait  dépensé  pour  l'enrichir  la  somme  de  35,000  fr. 

C'est  pour  ce  prix  que  M.  Vallardi,  de  Milan,  a  cédé  le  volume  si  précieux  composé 
des  dessins  de  Léonard  de  Vinci. 

J.-B.-A.  Lassus  (architecte).  Restauration  de  l'un  des  apôtres  de  la  Sain  te -Chapelle; 
deux  autres  dessins.  Donnés  par  M""  veuve  Lassus. 
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xive  siècle Miniature  d'une  page  d'un  manuscrit  italien.  Donné  par  M.  L. 

Steinheil,  peintre. 

Pinturicchio Homme  à  cheval.  Vente  Mouriau. 

Ant.  Watteau  . . ..  Quatre  feuilles  de  croquis  à  la  sanguine  et  au   crayon  blanc. 

Ventes  A.  Devéria  et  d'Imécourt. 
Heim,  de  l'Institut..  Portrait  d'Auber;  faisant  suite  à  la  collection  de  portraits  au 

crayon  acquise  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle.  Donné  par 

M.  Heim. 
Edme  Rousseau....  Portrait  de  la  mère  du  peintre;  miniature.  Léguée  par  M.  Ed. 

Rousseau. 
Luca  Sigkohelli..  .  Un  homme  nu,  vu  de  dos,  portant  un  cadavre  sur  ses  épaules. 

Donné  par  M.  Morris-Moore. 

Ce  dessin  avait  appartenu  à  Vasari.  On  en  possède  encore  la  monture  dessinée  par  Vasar 
lui-même,  comme  toutes  celles  de  sa  collection.  C'est  une  fort  belle  étude  pour  une  des  deux 
peintures  exécutées  par  Signorelli  au  dôme  d'Orvieto,  des  deux  côtés  de  la  grille  intérieure. 

ANTIQUITÉS   DU   MOYEN  AGE 

M. -F.  Verthamon..  Plaque  d'émail  peint.  Vente  Daugny. 

xnc  siècle Reliquaire   de  saint  Henry,  empereur  d'Allemagne.   En  cuivre 

champlevé,  émaillé  et  doré. 

MUSÉE   DES  SOUVERAINS 

xmc  siècle Le  Coffret  dit  de  saint  Louis. 

Ce  coffret,  trouvé  dans  l'église  de  Dammarie-lez-Melun,  provient  de  l'ancienne  abbaye  de  la 
Victoire,  fondée  par  la  reine  Blanche.  Quelques  archéologues  ont  cru  prouver  que  c'était  celui 
dans  lequel  le  saint  roi  renfermait  sa  discipline,  et  que  Philippe  le  Hardi  donna  à  l'abbaye.  Il  est 
en  bois,  peint  en  vert  sur  apprêt  et  verni,  puis  décoré  d'armoiries  et  de  fermoirs  émaillés  sur 
cuivre  doré.  Payé  12,000  fr.  par  l'administration  des  musées. 

xvne  siècle Le  couvre-pied  de  Louis  XIV.  En  point  coupé.  11  provient  de  la 

succession  en  déshérence  d'un  inconnu  mort  à  Versailles,  où  il 
habitait  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  M11'  Savalette. 

MUSÉE    DES    THERMES    ET    DE    L'HOTEL    CLUNY 

Après  avoir,  dans  le  précédent  numéro  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arts ,  parlé  du 
magnifique  cadeau  fait  au  Musée  de  l'Hôtel  de  Cluny  par  le  ministère  d'État,  mettons- 
nous  en  règle  avec  ce  Musée  en  parlant  de  ses  plus  récentes  acquisitions.  Leur  intérêt 
ne  doit  point  s'effacer  devant  l'importance  et  la  richesse  des  couronnes  de  Guarrazar, 
et  il  en  est  plusieurs  qui,  même  auprès  d'elles,  sont  d'un  grand  prix. 

Nous  mettrons  en  tète  deux  châsses  du  xii°  siècle  en  émail  champlevé  de  Limoges. 
Elles  sont  en  forme  de  maison,  recouvertes  d'un  toit  à  double  versant,  et  partout  revê- 
tues de  plaques  de  cuivre  émaillé  d'une  remarquable  exécution. 

La  plus  grande,  haute  de  0°,45  et  longue  de  0m,52  environ  ,  porte  sur  une  de  ses 
faces  la  figure  du  Christ  en  croix  entre  sainte  Marie  et  saint  Jean;  puis  au-dessus,  sur 
le  toit,  cette  même  figure  du  Christ  triomphant,  entouré  des  quatre  symboles  évangé- 
liques.  Ces  figures  en  bronze  repoussé,  ciselé  et  doré,  s'enlèvent  sur  un  fond  d'émail 
bleu  à  travers  lequel  courent  et  s'enroulent  des  rinceaux  en  métal  réservé. 

Sur  l'autre  face  est  représenté  le  martyre  de  sainte  Fausta,  ainsi  que  l'explique 
i.  48 
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cette  légende  :  hoc  est  martirium  béate  fauste.  Les  vingt-trois  figures  qui  représen- 
tent ce  martyre  sont  gravées  au  ciselet  sur  cuivre  réservé  dans  l'émail. 

Enfin,  sur  l'une  des  extrémités  est  la  figure  de  saint  Jean;  celle  de  saint  Pierre  se 
trouve  sur  l'autre. 

La  seconde  châsse,  de  dimensions  un  peu  moindres,  représente,  sur  une  de  ses 
faces,  un  épisode  du  martyre  de  la  même  sainte  Fausta,  exprimé  par  des  figures  en 
relief.  Sur  le  couvercle,  la  sainte  est  agenouillée  près  du  bourreau,  devant  le  proconsul 
à  cheval.  Saint  Jean  et  sainte  Marie  occupent  la  paroi  verticale.  Le  fond  d'émail  bleu 
lapis  est  richement  relevé  d'enroulements  en  cuivre  réservé,  terminés  par  des  fleurons 
en  émaux  de  couleurs. 

Ces  deux  châsses  proviennent  de  l'église  de  Ségry,  près  Issoudun,  dont  sainte  Fausta 
est  la  patronne.  Ainsi  que  le  font  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  le  curé  de  Ségry 
avait  trouvé  trop  gothiques  ces  châsses  devant  lesquelles  s'étaient  agenouillées  pendant 
sept  siècles  tant  de  générations  de  fidèles,  et  il  les  avait  apportées  à  Paris  pour  les 
échanger  contre  de  beaux  ornements  tout  neufs.  Il  vint  les  apporter  à  M.  Ed.  Du 
Sommerard  pour  le  consulter  sur  leur  prix,  et  le  conservateur  du  Musée  de  Cluny, 
avec  grande  raison,  ne  les  laissa  point  partir. 

Comme  les  livres,  les  curiosités  ont  leurs  fortunes,  car  la  troisième  acquisition  que 
nous  citerons  est  celle  d'une  nef  en  orfèvrerie,  de  travail  évidemment  européen,  et  qui 
a  été  rapportée  d'un  village  des  environs  de  Calcutta. 

Cette  nef  à  mécanique,  du  xvi°  siècle,  est  armée  de  canons  qui  peuvent  tirer  leur 
bordée,  et  montée  par  un  nombreux  personnel  de  passagers  et  de  matelots. 

Sur  la  dunette  est  assis  l'empereur  Charles-Quint  sous  un  pavillon  aux  armes  de 
l'empire,  recevant  les  hommages  des  grands  dignitaires  de  sa  cour.  Des  musiciens  en 
bronze  doré  et  émaillé,  garnissent  le  pont  sur  ses  deux  bords,  tandis  que  les  matelots 
font  la  manœuvre  dans  les  mâts  qui  portent  des  drapeaux  aux  armes  du  Saint-Empire. 
L'aigle  éployée  se  voit  encore  sur  l'horloge  placée  au  pied  du  grand  mât.  Le  méca- 
nisme, qui  existe  en  son  entier,  faisait  mouvoir  l'horloge  et  une  partie  des  personnages 
et  la  nef  elle-même.  Une  tradition  rapporte  que  cet  objet  avait  été  envoyé  en  cadeau 
par  Charles  V  à  un  rajah  de  l'Inde,  à  une  époque  où  les  pièces  mécaniques  étaient  en 
grand  honneur. 

Le  Musée,  déjà  riche  en  tapisseries  de  haute  lice,  en  a  acquis  quatre  nouvelles.  L'une 
représente  dame  Arithmétique  enseignant  le  calcul  à  des  clercs  placés  à  ses  côtés.  Elle 
est  de  l'époque  de  Louis  Xlt,  et  probablement  de  Bruges,  s'il  faut  considérer  comme 
une  marque  de  fabrique  la  lettre  B  placée  dans  une  des  guirlandes  des  ornements.  Quant 
au  fabricant,  il  y  a  mis  aussi  son  nom  tout  au  long  :  David  fecit.  Les  trois  autres 
retracent,  d'une  façon  très-intéressante,  la  bataille  de  Saint-Denis  en  4567  et  celle  de 
Jarnac  en  1569,  avec  la  position  de  tous  les  corps,  le  mouvement  des  troupes  et  leurs 
costumes,  leur  artillerie,  etc.,  d'une  façon  très-précise. 

Les  dons  de  toute  sorte  abondent  au  Musée  de  l'Hôtel  de  Cluny,  musée  national, 
s'il  en  fut  jamais,  en  ce  sens  qu'il  renferme,  amasse  et  conserve  les  matériaux  de  l'his- 
toire des  arts  somptuaires  de  nos  aïeux,  et  nous  aide  à  comprendre  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes  d'esprit.  Aussi  le  public  s'intéresse- 1- il  à  son  accroissement.  Dons 
et  legs  témoignent  de  cette  sollicitude. 

Ainsi  M.  Mérimée,  nous  ne  pouvions  mieux  commencer,  a  donné  une  housse  de 
mulet,  brodée  d'argent,  de  la  fin  du  xvie  siècle  ;  MM.  Coûtant  et  Forgeais,  des  poids 
anciens  et  des  bijoux  trouvés  à  Paris,  et  M.  le  docteur  Beaude,  deux  petits  bas-reliefs 
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en  ivoire.  S'il  fallait  citer  tous  les  objets  et  leurs  donateurs,  la  place  qui  nous  est  accordée 
n'y  suffirait  pas.  Voici  pourtant  quelques  noms  :  M.  le  capitaine  Petit,  MM.  Thirion. 
Roger,  Minel,  M.  Mallet ,  architecte  à  Clermont-Ferrand,  et  M.  Jolly-Leterme,  archi- 
tecte à  Saumur;  MM.  Louis  Michaud,  Alfred  Say,  Constantin,  Raymond,  Théodore  Chré- 
tin;  M.  le  Comte  Molin,  M.  le  marquis  du  Plessis-Bellièvre,  Madame  la  comtesse  de 
Sainte-Aldegonde;  enfin  MM.  Labouret,  Ch.  Davillier,  Rigaud,  Buon,  Foret,  Douville  de 
Maille-feux,  madame  veuve  Grillon  et,  en  dernier,  M.  Catoire  de  Bioncourt  pour  deux 
charmantes  peintures  antiques  d'une  exécution  remarquable  et  d'une  finesse  extraor- 
dinaire. 

N'oublions  pas  que  M.  Achille  Fould,  ministre  d'État,  a  fait  présent  au  Musée  de 
Cluny,  des  objets  antiques,  clés,  fers  de  lances,  trouvés  dans  son  château  de  Beaulens. 

En  outre,  un  grand  nombre  de  fragments  exhumés  dans  les  travaux  de  Paris,  au 
pont  Saint-Michel,  sur  le  parcours  du  boulevard  Sébastopol,  sont  apportés  au  Musée 
par  les  soins  des  ingénieurs  de  Paris  et  par  les  ordres  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  qui, 
s'il  fait  beaucoup  démolir,  a  grand  soin  de  faire  conserver  les  débris  de  ce  qu'il  aurait 
pu  parfois  laisser  en  place. 

A  tous  ces  meubles,  à  tous  ces  bijoux,  à  toutes  ces  étoffes,  à  tous  ces  ustensiles, 
morts,  pour  ainsi  dire,  qui  cachent  les  murs  du  Musée  de  l'Hôtel  de  Cluny  et  garnissent 
ses  vitrines,  nous  désirerions  voir  joindre,  autant  que  possible,  la  représentation  de 
ces  mêmes  épaves  du  passé,  saisies  lorsqu'elles  étaient  des  meubles  utiles  et  vivants 
dans  les  maisons  de  nos  pères.  Combien  de  tableaux  des  xvi=  et  de  xvne  siècles  passent 
par  les  salles  de  l'Hôtel  Drouot,  qui,  sans  mérite  comme  œuvres  d'art,  en  ont  un  irès- 
grand  parce  qu'ils  représentent  des  intérieurs  d'habitation  et  des  costumes.  Souvent 
pour  peu  d'argent  on  pourrait  s'en  rendre  acquéreur,  et  une  galerie  de  ces  toiles  fini- 
rait par  présenter  un  vif  intérêt. 

En  même  temps  que  les  couronnes  d'or  de  Guarrazar  entraient  au  Musée  de  l'Hôtel 
de  Cluny,  il  entrait  aussi  dans  la  grande  salle  des  Thermes  une  statue  gallo-romaine,  en 
marbre  grec,  représentant,  de  grandeur  naturelle,  l'empereur  Julien.  Le  hasard  en  avait 
fait  déjà  découvrir  une  chez  un  marbrier  de  Paris,  et  l'administration  des  Musées  du 
Louvre,  qui  l'avait  acquise,  l'a  fait  placer  dans  la  série  des  empereurs  romains.  Cette  sta- 
tue qui  nous  semble  supérieure  à  celle  du  Louvre,  quoiqu'elle  sente  aussi  la  décadence, 
a  été  cédée  par  M.  le  comte  de  La  Riboissière,  qui  a  bien  voulu  s'en  dessaisir,  afin  qu'elle 
occupât  une  place  d'honneur  dans  les  ruines  de  ce  palais  où  Julien  fut  proclamé  em- 
pereur en  360.  A.-D. 


EXPOSITION   DES  ARTISTES   VIVANTS 

L'Exposition  des  artistes  vivants  qui  doit  s'ouvrir,  le  <I5  avril,  dans  le  Palais  de 
l'Industrie,  occupera  au  premier  étage  toute  la  galerie  qui  longe  les  Champs-Elysées 
ainsi  que  celle  située  à  l'est,  du  côté  de  la  place  de  la  Concorde.  Comme  on  peut  le  voir 
sur  le  plan  ci-joint,  dressé  à  l'échelle  de  0"",00057  pour  mètre,  voici  les  heureuses  dis- 
tributions adoptées  par  M.  Viel ,  architecte  du  Palais. 

La  galerie,  parallèle  aux  Champs-Elysées,  est  divisée  en  trois  salons  et  en  huit  ga- 
leries. Il  y  a  un  salon  au  centre  et  un  salon  à  chaque  extrémité,  et  l'intervalle  qui 
sépare  le  premier  de  chacun  des  deux  autres ,  est  divisé  en  deux  longues  galeries  au 
moyen  d'une  cloison  longitudinale  placée  suivant  l'axe.  Chacune  de  ces  galeries  est 
elle-même  coupée  en  deux   par  une  cloison  transversale,   de  façon  à  former  défi- 
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nitivement  quatre  galeries  adossées  deux  à  deux  de  chaque  côté  du  salon  central. 
Toutes  ces  salles  sont  closes  de  tous  côtés,  reçoivent  le  jour  par  en  haut,  et  com- 


muniquent entre  elles  par  de  larges  portes,  de  manière  à  faciliter  la  circulation  et  à  la 
régulariser  au  besoin  ,  l'entrée  se  faisant  par  le  pavillon  central ,  et  les  sorties  par  les 
pavillons  extrêmes. 

La  galerie  de  l'Est  est  subdivisée  elle-même  en  deux  galeries  par  une  cloison  Ion- 
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gitudinale;  celle  intérieure  est  éclairée  par  le  haut  seulement,  mais  celle  extérieure  est 
éclairée  par  le  haut  et  latéralement,  aucune  cloison  n'étant  posée  contre  les  fenêtres 
qui  l'éclairent  sur  cette  façade.  Cette  galerie  est  réservée  pour  les  gravures,  les  pastels 
et  l'aquarelle,  œuvres  que,  à  cause  des  glaces  qui  les  recouvrent,  on  ne  peut  exposer 
les  unes  en  regard  des  autres.  On  se  rappelle,  en  effet,  la  cloison  séparative  que  l'on 
fut  obligé  de  placer,  lors  de  l'Exposition  universelle  des  Beaux-Arts,  dans  la  galerie  des 
pastels,  etc.,  pour  empêcher  que  les  œuvres  placées  d'un  côté  de  la  galerie,  ne  se  reflé- 
tassent dans  les  glaces  de  celles  placées  de  l'autre. 

L'architecture  occupera  les  trois  galeries  étroites  qui  enveloppent  de  trois  côtés  la 
nef  centrale  sur  laquelle  elles  prennent  un  jour  direct,  et  la  galerie  intermédiaire  sera 
réservée  à  l'exposition  des  ouvrages  envoyés  par  les  artistes  anglais. 

Enfin  la  sculpture  sera  distribuée  dans  les  salons  et  dans  le  jardin  que  créera  dans  la 
nef  la  société  d'horticulture  pour  son  exposition  du  printemps. 

Avec  ces  nouvelles  dispositions,  la  surface  des  murs  sera  de  5,500  mètres  carrés  , 
tandis  qu'elle  n'était  que  de  5,040  lors  de  l'exposition  faite  en  1857,  dans  le  même  local: 
de  plus  le  jour  sera  le  même  pour  toutes  les  œuvres. 

La  grande  galerie  méridionale  va  être  affectée,  dit-on,  à  l'exposition  des  produits  de 
l'Algérie  et  des  Colonies. 


LIVRES    D'ART 

Bade  et  ses  environs  dessinés  d'après  nature,  par  Jules  Goignet,  avec 
des  Notices  par  Amédée  Âchard.  ln-fol.,  relié  ou  en  portefeuille.  — 
Paris,  Hachette  et  Ge. 

Cinquante  mille  touristes  visitent  chaque  année  Bade  et  ses  environs.  A  leur  retour, 
ils  racontent  leurs  impressions,  chacun  à  sa  manière,  suivant  l'esprit  et  les  idées  des 
peuples  divers  dont  ils  sont  les  représentants;  mais  dans  leurs  formules  laudatives  et 
admiratives,  ils  prennent  les  mêmes  conclusions,  à  savoir  que  Bade  est  la  plus  déli- 
cieuse résidence  d'été  qui  soit  au  monde.  Ceux  qui  passent  à  Bade  les  chaudes  jour- 
nées de  juin  à  septembre,  ne  se  bornent  pas  au  séjour  des  eaux;  séduits  par  les  charmes 
du  pays,  ils  le  parcourent  en  tous  sens;  ils  visitent  les  villes,  les  villages,  les  paysages, 
les  ruines  du  grand-duché  et  des  bords  du  Bhin.  Jules  Coignet  et  Amédée  Achard  qui, 
eux  aussi,  sont  au  nombre  des  plus  fidèles  visiteurs  de  Bade,  ont  voulu,  comme  tant 
d'autres,  raconter  leurs  impressions.  Ils  se  sont  associés  pour  mettre  au  jour  le  magni- 
fique Album  que  nous  annonçons.  Rien  d'aussi  élégant  n'avait  encore  été  publié  sur  ce 
ravissant  pays.  Le  beau  livre  d'Eugène  Guinot,  l'Été  à  Bade,  dont  trois  éditions  fran- 
çaise, anglaise  et  allemande  ont  consacré  le  succès,  n'en  sera  pas  affaibli,  mais  le  pays  de 
Bade  ne  pouvait  trouver  de  plus  habiles  historiographes  que  le  crayon  facile  de  M.  Jules 
Coignet,  la  plume  spirituelle  de  M.  Amédée  Achard,  talents  bien  faits  pour  s'unir 
et  dont  le  caractère  convenait  peut-être  mieux  qu'aucun  autre  à  la  nature  d'une  pa- 
reille œuvre;  Bade  et  ses  environs  n'est  pas  un  livre  illustré,  ce  livre  tout  entier  est 
une  illustration:  les  dessins  de  M.  Coignet  sont  tirés  à  part  et  lithographies  avec  un 
grand  soin,  les  notices  de  M.  Achard  qui  les  accompagnent  sont  écrites  de  ce  style  rapide 
et  vif  qu'on  apprécie  à  la  Maison  de  conversation. 

C'est  là  que  l'écrivain  et  l'artiste  doivent  trouver  leur  véritable  public.  La  société 
qui  se  réunit  chaque  été  dans  ces  merveilleux  salons,  aime  les  ouvrages  de  luxe,  et  ne 
recule  pas  devant  les  sacrifices  qui  servent  à  l'encouragement  des  beaux-arts;  mais 
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elle  garde  à  l'égard  de  ces  ouvrages  son  indépendance.  Combien  d'oeuvres  sont  jugées 
chaque  année,  pendant  la  saison  de  Bade  et  mises  à  la  mode  comme  le  sera  celle-ci,  par 
un  de  ces  mots  légers  et  spirituels  qui  sont  la  critique  des  gens  du  monde  et  des  gens 
de  goûtl 

La  Grèce,  Rome  et  Dante,  études  littéraires  d'aptes  nature,  par  M.  J.  J. 
Ampère.  —  Paris,  librairie  académique  Didier  et  Ge. 

M.  Ampère  a  réuni  en  un  seul  volume  des  études  différentes  qui  constituent  ce 
qu'il  appelle  la  critique  en  voyage.  Ce  mot  n'implique  pas  l'obligation  de  prendre  un 
passe-port  avant  de  prendre  la  plume  pour  juger  un  livre  ou  une  œuvre  d'art;  mais 
le  savant  académicien  a  '  voulu  déchiffrer  le  poëme  de  marbre  en  commentant  le 
poëme  écrit,  admirer  la  poésie  antique  dans  la  patrie  des  poètes  et  établir,  à  l'aide 
d'une  comparaison  sans  paradoxe  et  sans  engouement,  l'analogie,  le  parallélisme  de  la 
nature  et  de  l'œuvre  d'imagination. 

A  ce  titre,  ce  volume  est  doublement  intéressant,  et  M.  Ampère  n'a  pas  seulement  écrit 
avec  esprit,  avec  le  goût  et  la  science  du  pittoresque,  une  relation  de  voyages;  il  a 
aussi  tracé  des  règles  sévères  et  élevées  d'esthétique  littéraire.  Désormais  on  n'accusera 
plus  les  poètes  d'accommoder  la  nature  à  leur  fantaisie.  Le  docte  académicien  montre 
et  démontre  avec  autorité  que  les  grands  artistes,  littérateurs  ou  peintres,  se  mettent  en 
communication  si  prompte,  si  intime  avec  le  monde  extérieur,  qu'ils  s'en  pénètrent  et  le 
traduisent  avec  une  vérité  et  une  précision  mathématiques.  L'homme  médiocre  seul 
accommode,  corrige  ou  copie  platement.  L'homme  de  génie  saisit  tout,  et  sans  rien 
déranger  au  tableau  qu'il  embrasse,  se  l'approprie  en  le  transfigurant. 

«  Apollonius  de  Rhodes  brouille  tout  dans  son  énumération  des  villes  de  la  Magné- 
«  sie,  dit  M.  Ampère,  tandis  que,  dans  Yltiade,  le  catalogue  des  vaisseaux  qui  faisait 
«autorité  en  justice  dans  l'antiquité,  est  aujourd'hui  pour  la  science  un  recueil  de 
«  documents  aussi  clairs  que  précieux.  » 

Dans  son  voyage  à  travers  la  Grèce,  M.  J.  J.  Ampère  retrouve  fort  bien  et  constate  la 
filiation  des  mœurs,  des  coutumes,  du  langage  de,  l'antiquité.  Son  dernier  mot  sur  le 
peuple  d'Athènes  n'est  pas  la  parole  ironique  et  dédaigneuse  que  des  ignorants,  infatués 
de  leur  ignorance  ont  spirituellement  dite  dans  ces  derniers  temps  ;  il  croit  au  con- 
traire à  la  puissante  vitalité  d'une  nation  qui  a  gardé  tant  de  gages  précieux  de  son 
origine. 

Les  portraits  de  Rome  aux  différents  âges  composent  la  seconde  partie  de  ce  volume; 
le  voyage  dantesque  et  quelques  fragments  littéraires  le  complètent.  Rome  est  minu- 
tieusement étudiée.  Le  Dante  est  profondément  compris.  M.  Ampère  explique  parfaite- 
ment, à  propos  du  silence  du  pôëte  florentin,  sur  les  monuments  anciens  de  la  ville 
éternelle,  que  le  sentiment  des  ruines  est  un  sentiment  tout  moderne,  tout  nouveau, 
que  nos  devanciers  n'avaient  pas;  peut-être  songeaient-ils  moins  à  l'avenir, et  peut-être 
n'avons-nous  tant  de  souci  des  traces  qui  nous  sont  léguées,  que  parce  que  nous  redou- 
tons toujours  de  ne  pas  laisser  d'assez  profondes  empreintes.  Il  y  a  dans  ce  culte  du 
passé  un  doute  mélancolique  des  œuvres  présentes  et  un  secret  effroi  des  œuvres  futures. 
Nous  ignorons  l'opinion  de  M.  Ampère  à  ce  sujet;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  son 
livre  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus,  dans  ce  temps-ci,  l'examen  de  la  critique, 
l'applaudissement  des  gens  de  goût.  Il  serait  pour  les  artistes  un  excellent  commen- 
taire des  chefs-d'œuvre;  c'est  l'art  expliqué  par  la  nature.  L.  U. 
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NOUVELLES    D'ITALIE 

Parmi  les  monuments  de  notre  ville  qui  attirent  plus  particulièrement  l'attention,  on 
doit  citer  Santa  Maria  Novella ,  œuvre  immense  d'Arnolfo ,  de  Giotto  et  de  Brunel- 
lesco,  et  Santa  Croce,  notre  panthéon  chrétien.  Les  façades  de  ces  deux  édifices,  vous 
le  savez,  n'ont  jamais  été  terminées  ;  depuis  longtemps  les  architectes  ont  fait  et  publié 
un  grand  nombre  de  projets,  mais  qui  n'ont  abouti  qu'à  exciter  des  jalousies  et  des  po- 
lémiques ;  enfin  l'idée,  fort  heureusement,  va  devenir  un  fait,  au  moins  en  ce  qui  touche 
Santa  Croce.  Il  a  été  institué  un  comité  de  notables  citoyens  chargés  de  recueillir  les 
offrandes  volontaires,  qui  ont  déjà  produit  une  somme  assez  forte  pour  permettre  de 
confier  les  travaux  au  cavalier  Matas,  dont  le  projet  a  été  adopté.  Un  gentilhomme  an- 
glais, M.  Home  a  souscrit  pour  la  somme  modeste  de  '100,000  fr.;  le  roi  de  Prusse  a  aussi 
fait  un  don  de  '100  louis,  à  diviser  entre  les  deux  églises.  Mais  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  millions  qui  sont  nécessaires  pour  donner  une  façace  à  notre  dôme,  il  faut 
encore  que  le  dessin  en  soit  choisi  par  un  jugement  sûr  et  un  goût  délicat.  J'aurai 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  Quant  à  présent,  sachez  seulement  comment  on  s'y 
est  pris  pour/a;Ve  de  l'argent.  Lorsque  le  peuple  florentin,  vers  la  fin  du  xme  siècle, 
ordonna  à  Arnolfo  di  Lapo  d'élever  un  temple  plus  grandiose  qu'aucun  de  ceux  qui 
existaient  dans  la  chrétienté,  on  établit  une  taxe  sur  les  transactions  commerciales; 
vendeurs  et  acheteurs  étaient  obligés  de  donner  une  petite  monnaie  que  l'on  appelait  ls 
danajo  dl  Dio.  La  nouvelle  commission,  qui  a  pour  président  le  prince  héréditaire, 
et  pour  vice-présidents  l'archevêque  et  le  premier  ministre,  veut  tenter  quelque  chose 
de  semblable,  en  faisant  appel  aux  sentiments  patriotiques  des  Florentins,  qui  s'oblige- 
raient volontairement  à  payer  pendant  trois  ans ,  chaque  semaine,  deux  crazie,  à  peu 
près  la  septième  partie  d'un  franc.  Ce  plan ,  proposé  par  le  directeur  de  la  dette  pu- 
blique, a  été  si  bien  apprécié,  grâce  au  haut  patronage  qui  l'a  sanctionné,  qu'en  moins 
d'un  mois  on  a  recueilli  une  somme  suffisante  pour  mettre  les  travaux  en  train.  Un  seul 
point  a  donné  matière  à  discussion  :  c'est  de  savoirs!  cette  contribution  serait  interna- 
tionale ou  purement  italienne;  c'est  à  ce  dernier  parti  que  l'on  paraît  s'être  arrêté. 


Une  question  grave,  depuis  longtemps  résolue  en  théorie,  va  entrer  enfin  dans  le 
domaine  des  faits.  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  justement  occupée  du  succès 
qu'obtient  à  Londres  le  .Musée  de  South-Kensington,  a  résolu  de  créer  un  établissement 
analogue.  Cette  institution,  dont  le  plan  est  conçu  à  la  fois  sur  le  modèle  de  cette  école 
déjà  fameuse  et  sur  les  données  indiquées  par  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  dans  un 
beau  livre  que  connaissent  nos  lecteurs,  sera  le  Musée  d'art  et  d'industrie  de  Lyon. 

Le  but  que  la  Chambre  de  commerce  se  propose  d'atteindre  est  nettement  marqué 
dans  le  rapport  qui  lui  a  été  soumis,  le  27  septembre  1858,  par  M.  Natalis  Rondot,  et 
dans  la  délibération  motivée  par  laquelle  les  représentants  de  l'Industrie  lyonnaise  se 
sont  associés  aux  conclusions  de  ce  travail. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  en  détail  le  remarquable  rapport  de  M.  Ron- 
dot, que  ses  voyages  en  Angleterre  et  sa  longue  étude  des  questions  industrielles  ren- 
daient, plus  que  tout  autre,  propre  à  la  mission  qui  lui  a  été  confiée.  Qu'il  nous  suffise 
d'indiquer,  d'après  le  texte  même  du  mémoire  de  M.  Rondot,  les  bases  principales  de 
l'établissement  projeté.  «  Le  Musée  comprendra  trois  départements  : 

l°  Un  département  de  l'art  composé  de  collections  destinées  à  montrer  la  beauté 
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telle  qu'elle  a  été  sentie  et  exprimée  par  chaque  nation  et  dans  chaque  grande  époque 
et,  par  suite,  le  style  et  l'ornement,  la  forme  et  le  coloris  qui  en  sont  le  caractère;  de 
galeries  de  fleurs,  de  tableaux  et  de  photographies  de  fleurs; 

2°  Un  département  de  l'industrie,  dont  les  galeries  seront  consacrées,  ici,  aux  co- 
cons, aux  soies  grèges  et  ouvrée*;,  aux  fils  que  l'on  marie  avec  la  soie,  aux  soieries,  aux 
étoffes  de  soie  mélangée  de  laine,  de  coton,  de  lin,  d'or  ou  d'argent;  là,  au  matériel 
et  aux  produits  nécessaires  à  la  préparation,  au  tissage  et  à  la  teinture  de  la  soie; 

3°  Un  département  historique,  divisé  en  deux  sections,  celle  de  l'histoire  générale 
de  la  fabrication  des  soieries  et  celle  de  l'histoire  de  la  fabrique  de  Lyon. 

Les  deux  derniers  départements  recevront  en  outre,  dans  des  salles  séparées,  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  autres  branches  principales  de  l'industrie  lyonnaise. 

«  Un  cabinet  de  dessins  et  d'estampes,  une  bibliothèque  spéciale  et  une  salle  de 
travail  seront  annexés  au  Musée.  » 

On  le  voit,  l'œuvre  est  immense,  et  elle  est  d'autant  plus  digne  d'encouragements 
qu'elle  est  entourée  de  plus  de  difficultés.  11  y  a  bien  longtemps  déjà  que  les  intérêts 
industriels  de  Lyon  réclament  la  création  de  l'établissement  que  la  Chambre  de  com- 
merce veut  fonder  aujourd'hui.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  du  succès  de  cette  noble 
entreprise.  Si  sérieux  que  paraissent  les  obstacles  qui  semblent  devoir  en  entraver  la 
réussite,  ces  difficultés  sont  connues  et  déjà  elles  sont  en  voie  de  solution.  Dans  l'im- 
possibilité de  se  procurer  des  originaux  souvent  uniques  ou  qui,  par  leur  prix  excessif, 
effraieraient  le  modeste  budget  dont  le  Musée  peut  disposer,  on  fera  à  Lyon  ce  qu'on  a 
fait  à  South-Kensington,  on  se  contentera  d'abord  de  copies  de  moulages,  d'empreintes 
galvano-plastiques,  de  photographies,  on  aura  recours  enfin  à  tous  ces  moyens  de  repro- 
duction que  l'industrie  moderne  a  mis  au  secours  de  l'art.  Nul  doute  aussi  que  la  pro- 
tection du  gouvernement,  du  Conseil  général  du  Rhône  et  du  Conseil  municipal  de 
Lyon,  ne  soit  acquise  à  l'institution  nouvelle.  Des  libéralités  intelligentes  viendront  en 
outre,  il  faut  l'espérer,  enrichir  le  trésor  commun. 

Quels  résultats  sont  promis  à  l'œuvre  projetée,  personne  ne  peut  le  dire  encore. 
Mais  nous  savons  que  l'école  de  South-Kensington  a  réussi  au  delà  des  espérances  de 
ses  fondateurs,  et  nous  ne  serions  pas  étonnés  que  le  Musée  industriel  de  Lyon  obtînt  un 
succès  pareil.  Une  large  publicité,  des  catalogues  bien  faits  et  illustrés  au  besoin,  l'en- 
seignement permanent  qui  se  dégage  du  spectacle  des  œuvres  du  génie  de  tous  les 
temps,  ne  peuvent  manquer  d'initier  peu  à  peu  à  la  notion  du  beau,  dans  ses  appli- 
cations aux  produits  de  l'industrie,  une  foule  d'artistes  qui  travaillent  aujourd'hui  sans 
guide,  et  qui,  pleins  de  goût  d'ailleurs  et  de  bon  vouloir,  ne  demandent  pour  bien  faire 
que  des  leçons  et  des  modèles. 

—  Comme  nous  l'avions  prévu,  M.  Frédéric  de  Mercey,  chef  de  la  division  des 
Beaux-Arts  au  ministère  d'État,  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
à  la  presque  unanimité  (40  voix  sur  43  votants).  Nous  nous  proposons  de  reparler  de 
cette  élection  pour  exprimer  franchement  notre  avis  sur  le  caractère  des  autres  candi- 
datures. 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 


Le  Rédacteur  en  chef:    CHARLES  BLANC. 


nu'iinir.rm:  nli  j.  CLATE,  uce  saim-iikmjit. 
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